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chapitre:  premier. 

Naissance  de  saint  Bernard.  —  Premières  années  de  son  enfance.  —  Détails 
sur  sa  famille. 

Heureux  l'homme  qui ,  à  l'entrée  de  sa  vie ,  est  souvent 
regardé ,  animé ,  pénétré  par  l'œil  d'une  mère  tendre  et  ver- 
tueuse !  Ce  regard  a  un  pouvoir  magique  sur  l'ûme  de  l'en- 
fant !,..  Il  rayonne  douceur  et  vie  ;  et,  de  même  que  le  soleil 
féconde,  par  son  rayon,  les  productions  terrestres ,  et  les 
adoucit  en  y  posant  la  substance  solaire,  ainsi  la  mère  pose 
dans  l'âme  de  son  fils  le  caractère  sacré  de  l'amour. 

Saint  Bernard  eut  cet  inappréciable  bonheur.  Sa  mère, 
la  pieuse  Elisabeth  * ,  fille  du  comte  Bernard  de  Montbar, 
avait  épousé  fort  jeune  le  sire  Tecelin,  seigneur  de  Fon- 
taines, près  de  Dijon.  Ce  mariage  ne  s'était  pas  conclu  sans 
difficulté.  Elisabeth  n'avait  que  quinze  ans,  et  déjà  son  àme, 
prévenue  de  grâces  célestes,  s'était  vouée  à  Dieu;  elle  as- 
pirait à  vivre  dans  la  paix  du  cloître,  et  se  préparait,  sous 
la  direction  de  son  vertueux  père,  à  embrasser  les  règles 
austères  de  la  vie  monastique  ^.  Mais  la  Providence  lui  ré- 

*  Les  chroniqueurs  l'appellent  tantôt  Elize,  tantôt  Alette,  tantôt  Elizabeth, 
tantôt  Alix.  (Fragm.  ex  tertia  \ita  S.  B, ,  Gaufridus,  S  2,  p.  1292).— 2  Joli. 
Erem.,  Vita  S.  B,,  p,  1300. 
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servait  une  autre  destinée.  Elle  fut  appelée,  contre  son  gré, 
à  devenir  épouse  c^l  nirre,  et  à  propager  dans  sa  famille 
nombreuse  les  bénédictions  dont  elle  avait  été  comblée  dès 
son  enfance. 

Tecelin ,  son  mari ,  était  capable  d'ailleurs  d'apprécier 
une  vertu  si  pure,  et  il  l'honorait.  C'était  un  noble  cheva- 
lier, de  mœui's  douces,  et  craignant  Dieu;  et,  bien  que  ses 
charges  éminenles  le  retinssent  presque  constamment  au- 
près du  duc  de  Bourgogne,  il  conservait  néanmoins  la  di- 
gnité de  la  vie  chrétienne  à  la  cour  comme  dans  les  camps; 
et  en  toutes  rencontres ,  il  se  signalait  par  sa  valeur ,  sa 
droiture  et  sa  probité  *. 

La  Providence,  qui  avait  assorti  cette  union,  la  rendit 
heureuse  et  féconde.  Elisabeth  donna  le  jour  à  six  lils  et  à 
une  iilie  :  Guido  était  l'aîné  de  tous;  ensuite  Gérard,  Ber- 
nard, André,  Barthélcmi,  Nivard  et  llombeline. 

Bernard ,  le  troisième  fds  de  Tecelin ,  naquit  en  1091 ,  au 
«liâteau  de  Fontaines  en  Bourgogne.  Sa  naissance  avait  été 
précédée  d'une  circonstance  remarquable.  Elisabeth,  durant 
sa  grossesse ,  eut  un  songe  qui  lui  donnait  de  vives  alarmes  : 
elle  avait  vu  dans  ses  entrailles  un  chien  blanc  qui  aboyait 
d'une  voix  infatigable.  «  Inquiète  et  toute  tremblante,  dit 
»  un  historien  contemporain,  la  mère  de  Bernard  consulta 
»  un  homme  de  grande  vertu  qui,  à  l'heure  même,  se  trouva 
»  rempli  de  cet  esprit  de  prophétie  dont  David  était  anime 
»  lorsque ,  parlant  des  prédicateurs  saints,  il  disait  à  Dieu  : 
»  La  langue  de  vos  chiens  aboieront  contre  vos  ennemis.  Et 
»  il  lui  répondit  sur-le-champ  :  Ne  craignez  rien  ;  vous  serez 
»  mère  d'un  enfant  qui,  comme  un  chien  très-lidèle,  gar- 
»  dera  un  jour  la  maison  du  Seigneur,  et  aboiera  hautement 
»  contre  les  ennemis  de  la  foi  ;  car  il  sera  un  excellent  pré- 
T)  dicateur,  et  avec  sa  langue  médicinale,  il  guérira  les  plaies 
»  d'un  grand  nombre  d'âmes  '^.  » 

L'heureuse  mère  reçut  dans  son  cœur  la  parole  de  l'homme 
de  Dieu,  et  en  tressaillit  de  joie.  Elle  avait  offert  au  Sei- 
gneur ses  deux  premiers  fils ,  dès  le  moment  de  leur  nais- 
sance ;  mais  elle  lui  consacra  Bernard  d'une  manière  plus 
positive  ;  et  son  désir  ardent  était  de  transmettre  à  tous  ses 

*  s.  Bernnrtli  Vita  et  Res.  gcstne,  Guillel.,  lib.  I,  onp.  l.  —  ^GvàW.  Vita  et 
&C8.  gest. ,  lib.  I,  cap.  I. 
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enfants  la  haute  vocation  qu'elle  avait  cru  éprouver  dans 
son  plus  jeune  âge. 

Cette  mère  chrétienne  ne  considérait  d'ailleurs  les  de- 
voirs de  la  maternité  que  comme  une  délégation  de  la  bonté 
divine  ;  elle  regardait  ses  enfants  comme  des  dépôts  sacrés, 
confiés  à  sa  vigilance  et  dont  elle  était  responsable  devant 
Dieu.  Aussi ,  quoique  d'une  complexion  fort  délicate ,  Eli- 
sabeth ne  voulut  point  abandonner  à  une  étrangère  le  soin 
de  nourrir  ses  enfants  :  attachée  par  le  fond  de  son  ame  à 
la  Source  de  tout  amour ,  elle  leur  transmettait  avec  le  lait 
maternel ,  la  vertu  céleste  qui  la  vivifiait. 

Tecelin  menait  une  vie  trop  chevaleresque  pour  pouvoir 
présider  lui-même  à  l'éducation  de  ses  fils.  Il  se  reposait 
avec  confiance  de  ce  soin  sur  la  sollicitude  éclairée  de  sa 
femme  dont  il  approuvait  les  vues  ,  quoiqu'il  n'en  comprît 
pas  toute  la  portée.  Elevé  dans  la  profession  des  armes,  et 
joignant,  selon  l'esprit  de  ce  temps,  les  habitudes  militaires 
et  les  exercices  de  la  dévotion,  il  ne  voyait  aucun  inconvé- 
nient à  former  tous  ses  fils  pour  la  carrière  qu'il  n'avait  pas 
parcourue  lui-même  sans  gloire.  Mais  Elisabeth ,  plus  clair- 
voyante ,  redoutait  les  dangers  auxquels  la  vie  des  camps 
expose  la  pureté  du  cœur  ;  et  elle  connaissait  trop  les  déli- 
ces de  la  vie  religieuse  pour  pouvoir  souhaiter  un  autre 
bonheur  à  ceux  qu'elle  avait  enfantés  et  consacrés  à  Dieu  : 
elle  éleva  ses  enfants  pour  le  ciel  plutôt  que  pour  la  terre , 
et  leur  apprit  de  bonne  heure  à  discerner  le  bien  et  le  mal , 
à  choisir  la  meilleure  part ,  à  aimer  par-dessus  toutes  choses 
Celui  qui  est  l'amour  même,  le  principe  et  la  fin  de  l'homme. 
C'est  pourquoi  elle  établit  dans  l'intérieur  de  sa  maison 
l'ordre  parfait  et  la  salutaire  discipline  de  la  loi  évangélique. 
a  Je  ne  puis  oublier,  dit  un  de  ses  contemporains,  combien 
»  cette  femme  illustre  cherchait  à  servir  d'exemple  et  de 
B  modèle  à  ses  enfants.  Dans  sa  maison,  dans  l'état  du  ma- 
»  riage  et  au  milieu  du  monde ,  elle  imitait  en  quelque  sorte 
»  la  vie  solitaire  et  religieuse ,  par  ses  abstinences ,  par  la 
»  simplicité  de  ses  vêtements ,  par  son  éloignement  de  tous 
»  les  plaisirs  et  des  pompes  du  siècle;  elle  se  relirait,  autant 
»  que  possible ,  des  agitations  de  la  vie  mondaine,  persévé- 
»  rant  dans  les  jeûnes ,  dans  les  veilles  ,  dans  la  prière ,  et 
»  rachetant  par  des  œuvres  de  charité  ce  qui  pouvait  niaa- 
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»  quer  i\  la  perfection  d'une  personne  engagée  dans  le  ma- 
»  riage  et  dans  le  monde  ^  » 

De  tels  exemples  ,  joints  i\  une  parole  toujours  sérieuse 
et  à  la  fois  aimable  et  pleine  de  douceur ,  laissèrent  une 
impression  incflaçable  dans  l'âme  des  enfants  d'Elisabeth. 
Elle  les  aimait  d'un  amour  qui  n'avait  rien  de  cet  égoïsmc 
naturel  qui  recherche  sa  propre  jouissance;  elle  déposait 
au  fond  de  leur  cœur  une  semence  de  vertus  solides,  sans 
provoquer  à  la  superficie  de  leur  esprit  ce  brillant  factice 
qui  émousse  les  jeunes  intelligences.  L'histoire  rapporte 
qu'elle  les  exerçait  à  la  pratique  constante  du  renoncement 
et  de  la  charité  mutuelle,  les  accoutumant  peu  à  peu  ,  par 
une  sage  tempérance,  à  la  mortification  des  sens  et  de  la 
volonté  propre;  de  manière  qu'elle  fit  régner  parmi  ses 
enfants  une  heureuse  conformité  de  goûts,  de  mœurs,  de 
sympathies  chrétiennes. 

L'austérité  de  cette  éducation,  atténuée  par  tout  ce  qu'il 
y  a  d'affectueux  et  de  suave  dans  le  cœur  d'une  mère,  déve- 
loppa à  la  fois  l'extrême  tendresse  d'àme  et  ce  caractère 
mâle  et  généreux  qui  distinguèrent  les  fils  de  Tecelin.  Tous 
déployèrent,  en  avançant  en  âge,  les  plus  nobles  qualités; 
et  parmi  ces  qualités ,  la  piété  filiale  brilla  toujours  au- 
dessus  de  toutes. 

Bernard  principalement ,  le  doux  Bernard  ,  l'enfant  si 
cher  au  cœur  de  sa  mère,  s'était  nourri  avec  délice  de  sa 
parole  et  de  son  regard  vivifiant.  Tout  jeune  encore,  il  s'épa- 
nouissait comme  une  fleur  sous  l'influence  du  rayon  mater- 
nel; il  s'appliquait  autant  que  le  comportait  son  âge,  à  vivre 
comme  sa  mère ,  à  prier  comme  sa  mère;  il  imitait  en  secret 
les  œuvres  qu'il  voyait  accomplir,  donnait  du  pain  aux  pau- 
vres, se  rendait  serviable  à  ses  frères,  affable  pour  tous; 
il  parlait  peu,  s'observait  avec  attention  pour  modérer  les 
mouvements  de  sa  vivacité  naturelle;  et  souvent  on  le  voyait, 
retiré  à  l'écart ,  pleurant  ses  fautes  et  soupirant  une  prière 
naïve  et  enfantine.  Bernard  montra  aussi  dès  son  bas  âge 
de  merveilleuses  dispositions  pour  les  études.  Sa  précoce 
intelligence  avait  quelque  chose  de  lucide  et  de  vif  qui  bril- 
lait dans  son  œil,  et  sur  les  traits  purs  et  mobiles  de  su 
gracieuse  physionomie.  Son  cœur  toujours  ouvert  et  avc- 
«  Guill.,  I,  2. 
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nanl  répandait  sur  son  visage  et  sur  toute  sa  personne  ces 
teintes  de  joie  innocente  et  ces  sourires  de  grâce  qui  don- 
nent à  l'enfance  des  charmes  inexprimables.  Il  avait  la  che- 
velure blonde,  la  peau  très-fine  et  la  taille  élancée  *;  son 
extérieur  reproduisait  la  noble  image  de  son  père;  mais  son 
âme  était  l'âme  d'Elise. 

Durant  une  maladie  qu'il  fit  dans  ses  premières  années, 
il  subit  une  épreuve  où  l'on  put  admirer  à  la  fois  sa  patience 
et  la  délicatesse  de  sa  conscience.  Tourmenté  d'un  mal  de 
tête  dont  la  violence  avait  résisté  à  tous  les  remèdes,  une 
femme  s'offrit  de  le  guérir;  mais  à  peine  le  saint  enfant  vit- 
il  certains  objets  superstitieux  entre  les  mains  de  celte 
femme,  qu'il  se  leva  avec  impétuosité  de  son  lit  et  chassa  de 
sa  chambre ,  en  poussant  un  cri  d'indignation ,  celle  qui 
voulait  lui  rendre  la  santé  par  les  pratiques  odieuses  de 
la  magie. 

Le  Seigneur  sembla  récompenser  tout  aussitôt  et  d'une 
manière  visible  les  sentiments  de  piété  du  digne  fils  d'Eli- 
sabeth. Le  mal  disparut  subitement ,  et  l'enfant  se  releva 
plein  de  santé  et  de  joie  intérieure  ^. 

Une  autre  circonstance  contribua  puissamment  à  échauf- 
fer cette  foi  si  vive  et  si  naïve.  «  C'était  pendant  la  nuit 
s  célèbre  de  Noël  :  il  advint  que  le  jeune  Bernard ,  étant 
»  assis  et  se  recueillant  avant  l'office  divin ,  pencha  sa  tête 
»  sur  sa  poitrine  et  s'endormit  un  peu.  Dsins  le  même  instant 
»  l'enfant  Jésus  lui  apparut  en  vision;  le  Verbe  incarné  se 
»  présenta  à  ses  yeux  comme  naissant  une  seconde  fois  du 
»  sein  de  la  Vierge  mère,  et  comme  le  plus  beau  des  enfants 
»  des  hommes.  Cette  vision  admirable  ravit  de  telle  sorte 
»  les  premières  affections  du  petit  Bernard ,  qui  déjà  ne 
»  tenait  plus  rien  de  l'enfance ,  qu'à  dater  de  ce  moment , 
»  son  esprit  fut  persuadé,  comme  il  le  croit  et  le  déclare 
»  encore  aujourd'hui ,  que  l'heure  où  il  eut  cette  vision  est 
»  la  même  heure  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  Eu  ef- 
»  fel,  ajoute  l'ami  et  le  contemporain  de  saint  Bernard,  il 
»  serait  difficile  à  ceux  qui  l'ont  souvent  oui  prêcher  de  ne 
ï  pas  reconnaître  combien  de  grâces  et  de  bénédictions  il 
»  reçut  dans  cette  nuit  bienheureuse;  puisque  depuis  cette 

*  Gaudef. ,  lib.  II,  c.  I.  Chiffletii,  do  illust.  gen.  S.  B. ,  p.  426,428.  — 
»GuiU.,I,  2. 
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»  époque  il  somble  avoir  toujours  ou  une  plus  profonde  con- 
»  naissance  de  ce  mystère ,  et  nu  discours  plus  riche  et  plus 
»  abondant  toutes  les  lois  qu'il  en  parle  *.  » 

Or,  quelques  années  s'écoulèrent  ;  et  le  petit  Bernard  crois- 
sait en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 


CHAPITRE  II. 

Éducation  de  saint  Bernard.  —  Mœurs  domestiques  du  moyen-âge. 

Il  y  avait ,  îi  l'église  de  Châtillon-sur-Seine  ^ ,  une  école 
de  grand  renom ,  à  cause  des  méthodes  nouvelles  que  les 
savants  scolastiques  commençaient  à  y  introduire.  On  y  en- 
seignait la  sagesse  du  siècle  {  saecularis  sapientia  ^;  )  car 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  la  science  un  peu  équivoque  des 
nouveaux  maîtres.  La  vogue  dont  jouissait  cette  école  y  avait, 
attiré  un  grand  nombre  d'écoliers;  et  Bernard  était  doué 
d'une  si  rare  capacité  pour  les  études  que  ses  parents  se  dé- 
cidèrent à  le  placer  dans  cette  maison  célèbre  "*.  Ses  pro- 
grès furent  rapides;  il  apprit  à  écrire  et  à  parler  la  langue 
latine  avec  une  élégante  facilité  ;  il  cultiva  la  poésie  et  se 
passionna  même  trop  pour  les  belles-lettres. 

Mais  à  mesure  qu'il  avançait  dans  ses  études,  il  souffrait 
parfois  d'entendre  traiter  les  questions  religieuses  avec  une 
subtilité  frivole;  car  sans  pouvoir  se  rendre  compte  des  sen- 
timents de  crainte  que  lui  inspirait  la  témérité  de  certains 
maîtres  ,  il  avait  ce  tact  prompt  et  sûr,  ce  sens  mystérieux 
de  la  piété  et  de  la  vérité ,  qui  découvre  au  premier  abord 
les  plus  légères  déviations  de  l'esprit.  Bernard  conserva 
pendant  toute  sa  vie  les  appréhensions  pénibles  que  ces 
premières  études  lui  avaient  causées.  Ce  n'est  pas  que  la 
dialectique  ne  fût  de  son  goût-  il  s'y  exerçait  avec  une 

*  Guîll. ,  llb. ,  I,  c.  2.  —  2  In  ecclesia  Castellonis.  Voy.  2'  Vita  S.  Bern. , 
auct.  Alano.  —  '  Godef.,  "Vita  Bern.,  p.  1081.  —  *  Dès  lo  commencement 
du  onzième  siècle,  des  e'coles  publiques  se  formèrent  dans  plusieurs  église» 
de  France ,  à  Reims ,  à  Poitiers,  au  Mans ,  a  Auxcrre  et  en  d'autres  villes  con- 
sidérables. Ces  écoles  se  multiplièrent  surtout  dans  le  siècle  suivant. 
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grande  ardeur,  et  il  acquit  dans  cet  art  une  supériorité  re- 
marquable sur  ses  condisciples  ;  mais  il  lui  répugnait  d'en 
faire  l'application  aux  principes  éternels  de  la  théologie,  et 
de  soumettre  à  une  froide  analyse  des  mystères  que  le  cœur 
a  besoin  de  goûter  avec  foi  avant  que  l'intelligence  puisse 
s'en  rendre  compte  ;  en  un  mot,  sa  foi,  fécondée  et  nour- 
rie par  la  parole  maternelle ,  lui  était  trop  sacrée  pour  qu'il 
pût,  sans  blesser  sa  conscience  ,  la  faire  entrer  dans  la  lice 
des  disputes  humaines.  Bernard  chercha  dans  la  lecture  et  la 
méditation  de  l'Ecriture  sainte  le  remède  contre  l'affadisse- 
ment des  études  profanes.  Il  puisait  chaque  jour  aux  sour- 
ces vives  de  la  parole  divine,  l'aliment  de  son  âme  et  la  lu- 
mière de  l'esprit.  Cet  exercice,  qu'il  ne  discontinua  jamais, 
enrichit  prodigieusement  sa  mémoire,  en  même  temps  qu'il 
donnait  à  son  style  ces  mouvements  prophétiques  et  cette 
sublime  élévation  qui  caractérisent  ses  discours  et  ses  écrits. 
Pendant  que  Bernard  étudiait  à  Chàtillon ,  ses  frères  en- 
traient successivement  dans  l'état  militaire.  Ce  dut  être  une 
douloureuse  épreuve  pour  Elisabeth-,  mais  il  y  avait  dans  le 
fond  de  son  âme  des  pressentiments  qui  ne  trompent  point 
une  mère,  et  qui  adoucirent  ses  peines.  Elle  ne  s'opposa 
point  à  la  volonté  de  son  mari  ;  et  celui-ci ,  en  appelant  ses 
fils  sur  ses  traces,  ne  faisait  d'ailleurs  que  céder  en  quelque 
sorte  à  la  force  des  circonstances.  En  effet ,  il  régnait  alors 
en  Bourgogne  une  exaltation  toute  guerrière.  Cette  province 
féodale  était  gouvernée  par  des  ducs  puissants,  issus  de 
Hugues-Capet  ;  et  l'un  d'eux  avait  récemment  donné  sa  fdle 
en  mariage  au  fameux  Alphonse  IV ,  roi  de  Castille  et  de 
Léon  *.  Cette  alliance  attirait  constamment  en  Espagne, 
malgré  la  distance  des  deux  pays ,  une  foule  de  chevaliers 
Bourguignons  qui  cherchaient  au  loin  des  aventures  brillan- 
tes. C'était  l'époque  où  la  gloire  des  Castillans  était  à  son 
apogée.  Le  Cid,  qui  mourut,  comme  on  le  croit,  en  l'année 
même  où  naquit  saint  Bernard,  avait  rempli  le  monde  du 
bruit  de  sa  valeur  ;  et  Alphonse  lui  -  même ,  le  gendre 
du  duc  de  Bourgogne  était  regardé  comme  un  maître  tel- 
lement accompli  dans  le  métier  des  armes,  que  les  plus 

*  Ce  mariage  s'était  fait  eu  1078.  Constance  ,  femme  d'Alphonse  IV,  e'tait 
fille  de  Robert  le  Vieux,  duc  de  Bourgogne,  lequel  e'tait  fils  de  Hugues-Capet. 
(Plancher,  Hist,  de  Bourgogne ,  liv.  VI,  ch.  19,  page  112.) 
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nobles  chevaliers  s'estimaient  heureux  de  se  former  à  son 
ôcolc. 

Mais  outre  ces  considérations  particulières  qui  excitaient 
l'esprit  belliqueux  do  la  Bourgogne ,  il  y  avait  des  motifs 
Lien  autrement  graves  qui  poussaient  à  la  guerre ,  non-seu- 
lement la  France,  mais  loute  l'Kuropc.  Les  événements 
s'étaient  tellement  compliqués  à  l'entrée  du  douzième  siècle, 
que  tout  l'Occident  en  était  ému.  D'un  côté ,  c'étaient  les 
Normands,  devenus  les  maîtres  de  l'Angleterre  et  de  la 
Sicile,  dont  la  puissance,  toujours  croissante,  piquait  l'ému- 
lation du  roi  de  Fiance  et  de  la  plupart  des  grands  feuda- 
laircs  de  sa  couronne.  D'un  autre  côté,  les  sérieux  démêlés 
de  l'empereur  d'Allemagne  avec  le  Pape ,  au  sujet  des  inves- 
titures, avaient  divisé  les  états  chrétiens  en  deux  partis 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  armes  ;  et  ces  contestations 
terribles  s'étaient  envenimées  à  un  tel  point,  que  personne 
n'en  pouvait  prévoir  l'issue.  Toutefois,  un  autre  événement 
dominait  ces  graves  conjonctures  ,  et  produisait  une  tour- 
mente générale  dans  les  divers  rangs  de  la  société. 

Dès  l'année  1095 ,  l'ermite  Pierre  avait  parcouru  les 
régions  de  l'Occident,  avec  de  pressantes  lettres  du  pape 
Urbain  II,  pour  exciter  les  chrétiens  à  voler,au  secours  de  la 
Palestine.  Depuis  lors ,  il  n'était  bruit  en  Europe  que  des 
merveilleux  exploits  de  la  guerre  sainte.  Les  Français  s'é- 
taient couverts  de  gloire;  Nicée  avait  cédé  à  leur  audace  ; 
Aïitioche ,  l'antique  et  superbe  capitale  de  l'Orient ,  avait 
été  prise  après  un  siège  mémorable,  et  un  prince  normand  y 
avait  jeté  les  fondements  d'un  nouvel  empire;  enfin,  Gode- 
froi  de  Bouillon  ,  à  force  de  valeur  ,  s'était  emparé  de  la  cité 
sainte,  le  15  juillet  1099,  et  la  royauté  de  Jérusalem  lui 
avait  été  unanimement  décernée. 

Telles  étaient  les  glorieuses  nouvelles  qui  se  disaient  en 
Occident  au  commencement  du  douzième  siècle;  et  l'on  con- 
çoit à  quel  point  elles  durent  exalter  l'enthousiasme  de  la 
chevalerie.  Ces  nouvelles  si  pleines  d'intérêt  se  répandaient 
avec  rapidité  dans  toutes  les  contrées,  par  l'organe  des 
troubadours  qui,  au  temps  de  nos  pères,  faisaient  l'ofiice 
que  remplissent  de  nos  jours  les  feuilles  publiques.  Ils 
allaient  de  château  en  château,  chantant  les  faits  et  gestes 
des  héros  chrétiens ,  au  milieu  des  nobles  assemblées  de 
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dames  et  de  clievaliers;  et  ces  chants,  accompagnés  de  mu- 
sique instrumentale  ,  étaient  ^ensuite  répétés  par  les  ménes- 
trels du  pays,  et  mis  en  action  par  les  mimes  et  les  jon- 
gleurs. C'était  là  le  divertissement  ordinaire  des  longues 
soirées  de  l'arrière-saison  ;  car  les  châtelains  ,  profitant  de 
la  trêve  forcée  des  hostilités  féodales,  passaient  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  l'intérieur  de  leurs  châteaux  crénelés;  et 
là,  réunissant  dans  une  vaste  salle  les  membres  de  la  famille 
et  les  vassaux  fidèles,  le  seigneur,  assis  dans  son  fauteuil 
taillé  en  ogive ,  donnait  audience  aux  troubadours  et  prêtait 
une  oreille  attentive  aux  exploits  des  héros  chrétiens ,  et 
aux  complaintes  sur  les  souffrances  de  l'Eglise. 

Ce  n'était  pas  la  coutume  des  hommes  du  moyen-âge  de 
s'occuper  des  menues  détails  de  la  vie  individuelle  et  de 
cette  foule  d'objets  éphémères  dont  la  multiplicité  même 
atténue  l'intérêt.  Les  grandes  choses  surtout  pouvaient 
émouvoir  nos  pères;  et  aussi  la  part  qu'ils  y  prenaient  se 
manifestait  autrement  que  par  des  discours  et  des  vœux  sté- 
riles. Toute  cause  juste,  toute  affaire  sérieuse  ,  trouvait  en 
eux ,  non-seulement  des  admirateurs  ,  mais  des  défenseurs 
chaleureux,  toujours  prêts  à  combattre  pour  soutenir  le 
droit  et  l'honneur.  C'est  ainsi  que  la  sainte  cause  de  la  croi- 
sade préoccupait  sans  cesse  les  âmes  généreuses. 

Nul  doute  que  ïecelin  ,  avec  le  caractère  que  nous  lui 
connaissons ,  n'eût  envoyé  ses  fils  sous  la  bannière  de  l'il- 
lustre Godefroi ,  si  leur  force  corporelle  eiit  répondu  à  la 
vigueur  de  leur  esprit  ;  mais  les  deux  aînés ,  à  l'époque  de 
la  première  croisade ,  étaient  encore  à  cet  âge  intermédiaire 
qui  sépare  l'adolescence  de  la  jeunesse,  et  Bernard  n'était 
qu'un  enfant.  Toutefois  on  sait  combien  les  jeunes  cœurs 
s'enflamment  au  récit  des  actions  éclatantes  des  héros  ;  et  les 
fils  de  Tecelin  en  conservèrent  une  impression  ineffaçable. 
Dès  que  les  deux  aînés  eurent  atteint  l'âge  viril,  ils  brû- 
lèrent d'impatience  de  signaler  leur  bravoure;  ils  ne  se  lais- 
sèrent arrêter  ni  par  la  voix  secrète  de  leur  conscience ,  ni 
par  la  sollicitude  plus  manifeste  de  leur  mère  :  l'occasion  de 
combattre  se  présenta  au  sujet  d'un  différend  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  à  vider;  Guido  et  Gérard  se  rendirent  au 
camp  de  leur  suzerain.  Les  écrivains  qui  ont  personnelle- 
ment connu  la  famille  de  saint  Bernard  s'accordent  à  faire 
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l'éloge  de  ces  deux  chevaliers  et  de  leurs  jeunes  frères. 
«  L'aîné ,  d'un  caractère  grave  et  plein  de  droiture  (*) ,  nio- 
»  dcsle  cl  chéri  de  Dieu ,  était  doué  d'une  sagesse  qui  se 
»  montrait  dans  ses  paroles  aussi  bien  que  dans  sa  con- 
»  duile.  Gérard,  son  frère  puîné ,  jouissait  d'une  estime  mé- 
»  ritée  ;  il  avait  des  mœurs  simples  et  chastes,  une  rare  pru- 
»  dence  et  une  remarquable  présence  d'esprit  dans  le 
>  conseil.  Quant  à  Bernard ,  c'était  la  lumière  et  le  miroir 
»  de  ses  frères ,  et  en  même  temps  la  colonne  sublime  de 
»  l'Eglise.  André,  le  quatrième  ,  avait  une  âme  naïve  et 
»  droite,  craignant  Dieu  et  fuyant  le  mal.  Barthélcmi,  en- 
»  core  dans  la  fleur  de  l'âge,  anticipait  sur  la  sagesse  des 
»  vieillards  et  embellissait  son  amc  de  toutes  les  qualités 
»  d'une  vie  pure  et  sans  tache.  Nivard ,  le  plus  jeune  des  en- 
»  fanls,  préféra  les  biens  du  ciel  aux  richesses  de  la  terre  : 
»  c'est  tout  dire  '^.  »  Ilombeline,  la  dernière  dans  l'ordre 
de  la  naissance,  était  une  jeune  fdle  douce  et  ingénue,  mais 
dont  la  piété  cédait  quelquefois  au  penchant  pour  la  vanité 
mondaine  ^  ;  et  nous  verrons  plus  tard  les  eflets  de  cette 
précoce  disposition. 

Guido ,  une  fois  en  carrière ,  se  fixa  dans  le  monde  :  il 
«îpousa  une  jeune  et  pieuse  châtelaine,  aussi  distinguée  par 
sa  beauté  que  par  son  illustre  naissance. 


CHAPITRE  HT. 

Suint  Bernard  achève  ses  e'tudes  et  revient  à  Fontaines.  —  Mort  de  sa  mère. 
—  Tentations  et  Conversion. 

L'esprit  de  Bernard  avait  acquis  de  bonne  heure  sa  matu- 
rité. Sa  prodigieuse  facilité,  jointe  aune  longue  persé- 
vérance ,  l'avait  parfaitement  initié  aux  diverses  sciences 
sacrées  et  profanes  qu'on  enseignait  à  Chàtillon  ;  mais  , 
chose  assez  rare,  sa  trop  grande  ardeur  pour  les  études 
n'avait  point  nui  aux  pieuses  dispositions  de  son  âme.  En 

*  Guido ,  ciijus  gravitatis  et  veritalis  fuerit  \ir ,  omnes  sciunt  »[ui  enoi 
scire  potuerunt.  (Vit.  S.  B.  auct.  Guill.,  liv.  I,  cap.  14,  p.  1102).  —  *  Vila 
4"  S.  B.  a  Joan.  Eremlt.,  lib.  I ,  p.  1299.  —  ^  Idem  ,  loc.  cit. 
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même  temps  que  ses  talents  se  développaient  avec  puis- 
sance, la  foi  s'enracinait  davantage  dans  son  cœur  ;  et ,  ainsi 
qu'il  le  rapporte  lui-même,  il  goûta  et  savoura  longtemps 
les  douceurs  intimes  du  printem|;^s  spirituel  :  tous  les  ger- 
mes de  grâce  dont  son  ame  était  remplie  s'épanouirent  du- 
rant cette  heureuse  saison  de  la  vie ,  et  les  fruits  de  vertu 
qu'il  porta  plus  tard  se  montrèrent  déjà  alors  dans  une  riche 
et  abondante  floraison.  Il  est  peu  d'hommes  qui  ne  conser- 
vent quelque  souvenir  de  ce  temps  mystérieux,  où  l'âmè, 
encore  vierge ,  s'entr'ouvre  pour  la  première  fois  et  produit 
la  première  fleur  de  l'amour.  Heureux  quand  c'est  vers  Dieu 
que  s'exhale  son  suave  parfum  !  C'est  le  temps  dont  parle 
le  prophète,  le  temps  de  la  puberté  de  l'âme  :  a  J'ai  passé 
»  auprès  de  vous ,  dit  le  Seigneur ,  et  je  vous  ai  considérée  ; 
»  et  j'ai  vu  que  le  temps  où  vous  étiez ,  était  le  temps  d'être 
»  aimée  *.  »  A  cet  âge,  tout  jeune  homme  est  poète  :  il  est 
poète  parce  qu'il  aime ,  et  que  la  poésie  est  le  langage  na- 
turel de  l'âme  aimante  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
l'harmonie  des  mots  qu'elle  s'exprime  ;  elle  vit  dans  la  mé- 
lancolie du  silence  et  des  larmes;  elle  anime  le  regard,  elle 
donne  des  ailes  aux  rêves  et  aux  soupirs  ;  on  aime ,  et  ce 
qu'on  aime  est  inconnu  :  on  le  pressent ,  on  le  réclame,  on 
le  cherche  parmi  les  reflets  de  la  beauté  et  de  la  vérité  ; 
mais  cet  idéal  n'est  point  sur  la  terre  ;  et  de  là  ce  mélange 
de  désirs  ,  d'amour,  de  douleur,  d'espérance  qui  produit 
un  sentiment  indéfinissable  et  qu'on  ne  saurait  comparer, 
sous  quelques  rapports ,  qu'à  ce  que  les  Allemands  appel- 
lent Ileimweh ,  mal  du  pays,  amour  de  l'ex-ilé  pour  sa  patrie. 
Le  jeune  Bernard  passa  par  les  divers  degrés  de  cet  âge 
poétique.  Hélas!  cet  âge  est  de  courte  durée  ;  car  il  faut  que 
les  fleurs  tombent  pour  que  les  fruits  apparaissent;  et  entre 
la  chute  des  fleurs  et  la  maturité  des  fruits ,  il  y  a ,  dans  la 
vie  spirituelle  comme  dans  le  règne  de  la  nature ,  un  inter- 
valle long  et  indécis,  un  temps  de  labeur  et  d'angoisses  qui 
pèse  lourdement,  et  se  prolonge  parfois  jusqu'au  terme  de 
l'existence  terrestre  !  Bernard  se  trouvait  dans  cette  seconde 
période  quand  il  quitta  Châtillon  pour  retourner  au  foyer 
paternel  :  il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Brillant  au  dehors  de 
tous  les  attraits  de  la  jeunesse  et  du  talent  (^) ,  il  ne  ressen- 

*  Eïéch,,  XVI  ,8,-2  Vit.  S.  B.  auct,  Guill, ,  lib.  I,  cap.  3. 
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lait  plus  au-dedans  de  Uii-niome  les  Iransporls  de  son  an- 
«iemie  ierveiir  ;  sa  piété ,  dépourvue  de  cousolations  et  se- 
vi'ée,  pour  ainsi  diie,  de  tout(;s  ses  suavités,  semblait  n'a- 
voir plus  ni  chaloui'  ni  lumière:  le  printemps  était  passé  pour 
lui;  les  ombres  de  la  nuit  enveloppaient  son  ame ,  et  la  voix 
de  la  tonrlcrclle  ne  s'y  faisait  plus  entendre. 

Ce  fut  l'époque  où  commencèrent  les  épreuves.  Jusqu'a- 
lors la  chasteté  du  jeune  Bernard,  protégée  par  la  piété  et  la 
pudeur  (deux,  gardiennes  que  la  grâce  et  la  nature  donnent 
ù  cette  vertu  précieuse),  n'avait  subi  aucune  atteinte  ;  mais 
les  charmes  du  monde,  au  milieu  duquel  il  venait  d'entrer, 
excitèrent  ses  sens,  et  sollicitèrent  vivement  son  cœur  naïf 
et  trop  impressionnable.  Il  lui  arriva,  raconte  son  biogra- 
graphe,  de  porter  un  jour  ses  regards  sur  une  femme  dont 
la  beauté  séduisante  l'avait  frappé.  Bernard  éprouve  un  sen- 
timent étrange  ;  sa  conscience  alarmée  se  réveille  avec  force; 
il  frissonne  ;  il  craint  que  le  trait  ne  soit  mortel  ;  aussitôt 
il  fuit  sans  savoir  où  il  va;  il  court  à  un  étang  glacé,  s'y 
plonge  avec  hardiesse ,  et  demeure  obstinément  dans  ces 
eaux  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  l'en  retirer  à  demi  mort  *.  Un 
tel  acte  de  vigueur  eut  pour  Bernard  des  résultats  salutaires  ; 
sa  vertu  victorieuse  en  acquit  une  nouvelle  force,  et  de  ce 
moment  elle  s'éleva  de  plus  en  plus  au-dessus  des  influences 
de  la  chair. 

Cependant  une  affliction  immense,  et  la  plus  poignante 
que  puisse  éprouver  un  fds ,  vint  frapper  Bernard  au  cœur  , 
et  mit  un  terme  à  son  bonheur  domestique.  Six  mois  s'étaient 
à  peine  écoulés  depuis  son  retour  à  Fontaines ,  que  sa  mère, 
comme  un  fruit  mûr  pour  le  ciel ,  lui  fut  enlevée.  Elisabeth 
se  voyait  entourée,  en  ce  moment,  de  toute  sa  famille;  ni  les 
infirmités ,  ni  le  nombre  des  années  n'avaient  annoncé  l'ap- 
proche de  son  dernier  jour  ;  au  contraire,  encore  pleine  de 
fraîcheur,  et  forte  delà  santé  de  l'àme  et  du  corps,  elle  se 
livrait  plus  que  jamais  aux  exercices  de  la  piété  et  d'une  in- 
fatigable charité.  On  la  voyait  souvent,  dit  un  ancien  auteur^, 
seule  et  à  pied  sûr  la  route  de  Fontaines  et  deDijon,  entrant 
dans  les  maisons  des  pauvres ,  visitant  les  malades,  distri- 
buant des  remèdes  et  des  aliments,  portant  toute  espèce  de 
secours  et  de  consolations  aux  personnes  affligées.  Et  ce  qui 
*  Vit.  s.  B.  auct,  Guill,  ,  lib.  I ,  cap.  3.-2  Guil.,  S.  Thyr.,  lib.  I,  cap.  3. 
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rendait  sa  bienfaisance  plus  admirable ,  c'est  qu'elle  la  pra- 
tiquait de  telle  sorte  que  l'éclat  de  ses  œuvres  ne  trahissait 
point  sa  modestie  ;  elle  faisait  tout  par  elle-même,  sans  l'as- 
sistance de  ses  domestiques,  et  l'on  pouvait  dire  avec  vérité 
que  sa  main  gauche  ignorait  les  largesses  de  sa  droite.  C'est 
au  milieu  de  ces  nobles  exercices  que  la  pieuse  Elisabeth  fut 
rappelée  presque  subitement  de  ce  monde.  Sa  mort  a  des 
circonstances  trop  touchantes  pour  que  nous  n'en  rappor- 
tions ici  quelques  détails  ;  nous  laisserons  parler  celui  de  ses 
contemporains  qui  a  lui-même  assisté  à  cette  scène  de  dou- 
leur et  d'édification. 

a  La  très-excellente  mère  de  notre  vénérable  abbé  avait 
»  coutume  de  célébrer  magnifiquement  tous  les  ans  la  fête 
»  de  saint  Ambroise  (patron  de  l'église  de  Fontaines)  ;  et 
»  elle  donnait  chaque  fois ,  en  cette  occasion ,  un  repas  so- 
»  lennel  auquel  était  convié  le  clergé.  Dieu  voulant  donc  ré- 
»  compenser  la  dévotion  particulière  qui  attachait  cette 
»  sainte  femme  au  glorieux  saint  Ambroise,  lui  fit  connaître 
»  par  une  révélation  qu'elle  mourrait  au  jour  même  de  la 
»  fête.  Et  certes  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  une  si  digne 
»  chrétienne  participer  à  l'esprit  de  prophétie.  En  consé- 
»  quence,  elle  annonça  tranquillement  et  avec  un  ton  d'as- 
»  surance,  à  son  mari,  à  ses  enfants,  à  sa  famille  assemblée, 
»  que  le  moment  de  sa  mort  était  proche.  Tous  demeurèrent 
»  frappés  de  surprise ,  et  se  refusèrent  de  croire  à  cette  pré- 
»  diction  ;  mais  bientôt  ils  éprouvèrent  de  justes  anxiétés. 
»  Dès  la  vigile  de  saint  Ambroise ,  Elisabeth  fut  prise  d'une 
»  fièvre  violente  qui  la  retint  couchée  ;  le  lendemain,  jour 
V  de  la  fête ,  elle  demanda  humblement  qu'on  lui  apportât 
»  le  corps  de  Notre-Seigneur  ;  et  après  avoir  reçu  ce  très- 
»  saint  viatique  avec  les  onctions  saintes  ,  elle  se  sentit  for- 
»  tifiée ,  et  elle  insista  pour  que  les  ecclésiastiques  invités  se 
»  rendissent  au  repas  qu'elle  avait  préparé.  Or,  pendant 
»  qu'ils  étaient  à  table ,  Elisabeth  fit  appeler  auprès  d'elle 
»  Gui  do,  son  fils  aîné,  pour  lui  commander  et  lui  reoom- 
»  mander  d'introduire  dans  sa  chambre,  aussitôt  après  le 
»  repas,  tous  les  membres  du  clergé  qui  s'y  trouvaient. 
»  Guido  fit  pieusement  ce  que  sa  pieuse  mère  avait  désiré. 
»  Les  voilà  donc  tous  réunis  autQur  de  son  lit  !  Alors  la  ser- 
»  vante  de  Dieu  annonce  d'un  air  serein  que  le  moment  de 
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»  sa  dissolution  était  venu  ;  les  clercs  se  mettent  en  prière; 
»  on  commence  les  litanies.  Elisabeth  elle-même  psalmo- 
»  diait  doucement  avec  eux,  tant  qu'elle  avait  du  souille  ; 
»  mais  à  l'instant  où  le  chœur  arriva  à  chanter  cette  parole 
»  des  litanies  :  Per  passionem  et  crucem  luam  libéra  eam,  Du- 
»  mine,  la  mourante ,  remettant  son  ame  au  Seigneur,  éleva 
B  sa  main  pour  faire  le  signe  de  la  croix  ;  et,  demeurant 
»  dans  cette  attitude,  elle  rendit  sa  belle  âme  que  les  anges 
»  reçurent  et  portèrent  dans  le  séjour  des  bienheureux, 
s  C'est  là  qu'elle  attend,  dans  la  paix  et  le  repos,  le  réveil 
»  de  son  corps,  au  grand  jour  de  la  résurrection,  quand 
»  viendra  notre  juge  et  notre  avocat,  Jésus-Christ ,  pour 
»  juger  les  vivants  et  les  morts ,  et  le  siècle  par  le  feu.  C'est 
»  ainsi  que  cette  âme  sainte  quitta  le  saint  temple  de  son 
»  corps  :  sa  main  droite  resta  élevée  en  haut  dans  la  même 
»  position  où  elle  était  lorsqu'elle  fit  son  dernier  signe  de 
»  croix  ;  chose  qui  parut  un  sujet  d'admiration  à  tous  les 
»  assistants  *.  » 

O  mère  de  saint  Bernard,  mère  sept  fois  bienheureuse, 
et  digne  des  bénédictions  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise  ! 
Daignez ,  je  vous  en  conjure ,  guider  la  plume  de  celui  qui 
entreprend  d'écrire  la  vie  de  votre  fils,  afin  que  les  exem- 
ples de  sa  vertu  et  l'éclat  de  sa  sainteté  nous  animent,  nous 
consolent,  nous  réchaulTent,  nous  qui  vivons  si  pauvrement 
dans  les  derniers  temps  !  Hélas  !  à  peine  si  nous  croyons  les 
prodiges  des  temps  passés ,  tellement  ils  sont  devenus  rares 
depuis  que  la  charité  s'est  refroidie  sur  la  terre  !  Je  vous 
prie  donc,  ô  pieuse  mère,  que  votre  Bernard  revive  dans  ce 
livre  ,  et  que  son  esprit  nous  assiste.  Loin  de  nous  la  vaine 
gloire,  les  recherches  de  l'amour-propre  et  le  fiuix éclat  de 
l'éloquence  huFiiaine  !  Que  notre  parole  soit  simple,  vraie, 
que  notre  narration  soit  fidèle  !  C'est  sous  vos  auspices , 
douce  Elisabeth ,  que  nous  allons  la  reprendre  et  la  pour- 
suivre avec  confiance. 

«  L'heureuse  transmigration  de  l'âme  d'Elisabeth ,  cou- 
»  tinue  le  moine  que  nous  avons  cité,  fut  un  sujet  de  joie 
»  parmi  les  anges  du  ciel  ;  mais  sur  la  terre  cet  événement 
»  plongea  dans  le  deuil  et  la  douleur  la  plus  profonde  les 
»  pauvres  de  Jésus-Christ ,  les  veuves  et  les  orphelios  dont 

*  Joan.  Ercm,,  p,  1300. 


DE   SAINT    BERNARD.  17 

»  elle  était  la  mère  ^  »  Bernard  surtout,  Bernard  tout  à 
l'heure  si  joyeux  de  se  retrouver  avec  sa  mère  ,  après  une 
longue  absence ,  demeura  atterré  de  ce  coup  si  subit  et  si  im- 
prévu. Attaché  à  sa  mère  par  les  liens  de  la  grâce  encore 
plus  que  par  ceux  de  la  nature ,  son  cœur  si  aimant,  si  rem- 
pli de  tendresse  et  de  piété  fdiale,  semblait  dépouillé  pour 
toujours  de  tout  ce  qui  faisait  sa  joie ,   sa  vie ,  son  bonheur. 

Abandonné  à  ses  regrets  et  à  son  immense  douleur,  il 
trouvait  à  peine  dans  sa  foi  vive  et  dans  les  promesses  éter- 
nelles quelques  pensées  de  consolation.  Il  avait  près  de  vingt 
ans  :  c'est  l'âge  où  le  fils  commence  seulement  à  comprendre 
le  prix  d'une  mère  ;  car  tant  qu'il  est  enfant ,  il  l'aime  ins- 
tinctivement, il  l'aime  enfantinement;  mais  le  jeune  homme 
l'aime  avec  motif,  avec  conscience;  et  à  son  amour  se  joint 
une  estime  singulière,  un  respect  et  une  confiance  sans 
bornes.  Bernard,  quoique  entouré  de  ses  frères,  de  sa 
sœur,  de  son  vieux  père,  se  croyait  seul  dans  le  monde; 
son  appui  lui  manquait;  sa  consolation  n'était  plus  ici-bas; 
il  n'eritendait  plus,  il  ne  voyait  plus  sa  mère;  il  était  en 
quelque  sorte  séparé  de  lui-même. 

Mais  ce  qui  augmentait  chaque  jour  ses  tristesses  et  ses 
ennuis,  ce  fut  son  aridité  intérieure,  la  sécheresse  de  sa  dé- 
votion et  de  ses  prières,  la  froideur  de  son  âme  qui  lui 
semblait  couverte  de  glace.  Dans  cet  état  d'obscurcissement, 
par  où  passent  inévitablement  les  âmes  destinées  à  une  haute 
sanctification,  Bernard  dut  subir  toutes  les  épreuves  de  la 
voie  purgative;  car,  ainsi  que  le  ^témoigne  l'Ecriture,  le 
Seigneur  éprouve  ses  serviteurs  comme  l'argent  s'éprouve 
dans  le  feu  et  l'or  dans  le  creuset  ^.  «  Mon  fils,  dit  l'Ecclé- 
3>  siastique ,  lorsque  vous  entrerez  au  service  de  Dieu ,  de- 
»  meurez  ferme  dans  la  justice  et  dans  la  crainte  ,  et  prépa- 
»  rez  votre  âme  à  la  tentation  ^.  » 

Bernard  eut  à  lutter  contre  les  trois  espèces  de  tentations 
qui  s'attachent  successivement  au  corps  ,  à  l'esprit  et  à 
l'âme,  par  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concupiscence 
des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie. 

La  première  de  ces  tentations  fut  d'autant  plus  violente  , 
que  déjà  Bernard  en  avait  triomphé  dans  une  occasion  pré- 
cédente; mais  l'antique  et  rusé  serpent  attendit  le  moment 

*  Joan.Erem.  ,  p.  1301.  —  2  Prov.  XVII,  3.-3  Eccl. ,  II  ,  1, 
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le  plus  critique  pour  surprendre  la  jeunesse  de  Bernard  et 
lui  livrer  un  assaut  décisif.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Bernard 
était  reniar(iuai)lcnient  beau  ;  son  corps  était  parfaitement 
Lien  fait,  il  avait  des  manières  élégantes  et  distinguées  ;  son 
œil,  plein  de  feu,  éclairait  un  visage  doux,  et  gracieux;  sa 
démarche,  son  attitude,  son  geste,  le  sourire  de  ses  lèvres 
étaient  toujours  modestes,  simples  et  nobles;  sa  parole, 
naturellement  éloquente  ,  était  vive  et  persuasive.  11  y  avait 
dans  toute  sa  personne  quelque  chose  de  si  aimable,  de  si 
attrayant  que,  selon  l'expression  de  ses  biographes  ,  il  était 
encore  plus  dangereux  pour  le  monde  que  le  monde  ne 
l'était  pour  lui  *.  On  conçoit  dès  lors  les  nombreux  périls 
qui  durent  environner  le  jeune  homme,  surtout  quand  on 
considère  combien  son  cœur  était  ouvert,  expansif,  et  porté 
à  aimer.  H  fit  de  terribles  expériences. 

Cependant  la  grâce  divine,  qui  assiste  les  humbles  et  for- 
tifie ceux  qui  combattent,  couvrit  Bernard  de  son  égide  et 
le  rendit  invulnérable  à  tous  les  traits  du  démon  de  la 
chair.  Le  tentateur  prit  alors  une  forme  plus  subtile;  et 
voyant  que  le  côté  faible  de  Bernard  était  un  amour  excessif 
pour  la  science ,  il  s'efforça  de  captiver  son  esprit  par  la 
concupiscence  des  yeux.  Des  amis  imprudents,  ses  frères 
eux-mêmes,  afin  de  le  distraire  de  ses  rêveries,  l'enga- 
gèrent à  s'adonner  aux  sciences  curieuses  ;  et  ils  lui  repré- 
sentèrent si  vivement  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  genre 
d'études,  que  Bernard ,  déjà  enclin  par  lui-même  aux  inves- 
tigations de  l'intelligence ,  ne  trouvait  d'abord  aucune  ob- 
jection contre  ces  conseils;  mais  la  voix  de  sa  conscience 
lui  en  montra  les  dangers.  Il  comprit  que  la  science,  sans 
but  pratique ,  et  sans  autre  résultat  que  la  satisfaction  d'une 
vaine  curiosité,  n'était  point  digne  du  chrétien.  Car,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  la  suite  (et  nous  citons  ici  ses 
propres  paroles)  :  «  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  veulent 
»  apprendre  que  pour  savoir ,  et  cette  curio!?ité  est  ridicule  ; 
»  d'autres  ne  veulent  apprendre  que  pour  être  regardés 
»  comme  savants ,  et  cette  vanité  est  blâmable  ;  d'autres 
»  n'apprennent  que  pour  trafiquer  de  leur  science,  et  ce 
»  trafic  est  ignoble.  Quand  donc  les  connaissances  sont-elles 
»  bonnes?  Elles  sont  bonnes,  dit  le  prophète,  quand  on  les 
*  Guill.  lib.  I ,  III. 
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»  met  en  pratique.  (Ps.  110).  Et  celui-lù  est  coupable, 
»  ajoute  l'apôtre ,  qui  ayant  la  science  du  bien  qu'il  doit 
»  faire,  ne  le  fait  pas.  (Jac,  iv,  17).  *  » 

De  telles  considérations,  toutes  chrétiennes,  contre-ba- 
lancèrent  les  suggestions  spécieuses  des  personnes  qui  l'en- 
touraient. 

Cependant  il  fallait  embrasser  une  carrière ,  une  position 
sociale,  se  déterminer  pour  une  sphère  d'activité  :  il  fallait, 
en  un  mot ,  choisir  entre  Dieu  et  le  monde.  Dans  cette  alter- 
native, où  les  secrètes  dictées  de  la  conscience  combattent 
toutes  les  réflexions  et  toutes  les  prévisions  ,  Bernard 
éprouva  des  perplexités  douloureuses.  Le  tentateur  profita 
de  cette  situation  pour  lui  livrer  un  dernier  assaut,  plus  long 
et  plus  opiniâtre  que  les  précédents  :  ce  fut  celte  fois  l'or- 
gueil qu'il  chercha  à  exalter  par  des  insufflations  perfides. 

En  effet,  le  monde  ouvrait  à  Bernard  des  avenues  sédui- 
santes. L'influence  de  sa  famille  et  les  services  personnels 
de  son  père  lui  assuraient,  dans  les  armées,  un  avancement 
rapide  et  de  hautes  distinctions  ;  d'un  autre  côté ,  son  génie 
flexible ,  ses  vastes  connaissances  l'appelaient  à  la  cour ,  où 
il  avait  toutes  les  chances  d'un  succès  brillant.  La  magis- 
trature encore  lui  offrait  une  position  conforme  à  ses  habi- 
tudes graves  et  studieuses;  enfin  il  pouvait  aspirer,  et  par 
son  mérite  et  par  le  rang  de  sa  maison ,  aux  plus  éminentes 
dignités  de  l'Eglise  ^,  Mais,  au  milieu  de  ces  conjonctures, 
Bernard  demeura  indécis;  et,  ni  les  pressantes  sollicitations 
de  sa  famille,  ni  l'entraînement  de  ses  amis,  ni  le  poids  de 
ses  propres  désirs  et  de  sa  passion  pour  les  grandes  choses , 
ne  put  faire  pencher  sa  volonté  et  arracher  son  consente- 
ment. Chaque  fois  que  le  monde  lui  souriait,  le  souvenir  de 
sa  mère  le  rappelait  au  sérieux  de  la  vie;  et  tous  ses  pro- 
jets semblaient  se  dissoudre  sous  l'action  d'une  force  inté- 
rieure qui  faisait  son  supplice  ou  sa  joie,  selon  qu'il  obéis- 
sait ou  résistait  à  cette  mystérieuse  impulsion.  Oh  !  qu'une 
telle  lutte  est  déchirante  !  Et  combien  ces  peines  d'esprit 
sont  plus  cruelles  et  plus  incisives  que  toutes  les  souffrances 
du  corps!  C'est  au  milieu  des  tribulations  de  ce  genre  que 
la  volonté  est  crucifiée  ;  le  moi  Ijumain  ,  pressuré  de  toutes 
parts,  est  séparé  de  ce  qu'il  a  d'impur;  il  est  dépouillé  de 

*  s.  Bem.,  in  cant.  serra,  XXXVI,  ante  médium.  —  ^vUlef.,  liv.  1.  p.  10. 
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lui-même ,  vidé  en  quelque  sorte  de  sa  propre  vie ,  jusqu'à, 
ce  qu'il  meure  à  ses  goûts,  à  ses  désirs,  à  ses  vouloirs,  à 
ses  afTections,  à  tout  ce  qui  est  de  lui  et  à  lui.  Ce  n'est  qu'a- 
lors qu'il  peut  dire  ,  avec  la  grande  âme  qui  sera  toujours 
le  modèle  de  toute  perfection  :  Eccc  ancilla  Domini  :  fiât 
mihi  secundum  vcrbîtm  inum.  Voici  la  servante  du  Seujneur  ; 
qu'il  me  soit  fait  selon  voire  parole  ^  Alors  quand  le  vase  est 
pur,  l'Esprit-Saint  y  abonde,  et  en  fait  un  vase  d'honneur 
devant  Dieu. 

Mais  qui  dira  les  angoisses  et  les  profondes  tristesses 
d'une  àme  qui  gémit  dans  les  douleurs  de  cette  opération 
crucifiante  !  Souvent  en  proie  à  une  tourmente  extraordi- 
naire ,  et  déchiré  au-dedans  de  lui-même  par  deux  puissan- 
ces contraires  qui  pressaient  et  sollicitaient  également  sa 
volonté ,  Bernard  levait  son  regard  vers  le  ciel;  et  alors  il 
rencontrait  le  regard  de  sa  mère  qui  lui  rendait  le  calme  et 
réveillait  sa  conscience  :  «  Il  lui  semblait  la  voir,  se  plai- 
»  gnant,etlui  rappelant  qu'elle  ne  l'avait  pas  élevé  avec 
»  une  tendresse  si  particulière  pour  la  vanité  du  monde  ;  et 
»  qu'elle  avait  eu  une  autre  espérance  en  le  formant  avec 
»  tant  de  soin  ^.  » 

Un  jour ,  s'étant  mis  en  route  pour  aller  visiter  ses  frères, 
qui  se  trouvaient  avec  le  duc  de  Bourgogne  au  siège  du  châ- 
teau de  Grancey,  il  cheminait  silencieusement,  roulant 
dans  son  esprit  de  graves  pensées  :  le  monde,  avec  ses  agi- 
tations et  ses  perpétuelles  vicissitudes,  lui  apparaissait 
comme  un  vain  spectacle  ;  il  comprit  soudainement  la  parole 
qui  parlait  au  fond  de  son  cœur  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous 
»  qui  souffrez  et  qui  êtes  chargés  de  peines ,  et  je  vous  sou- 
»  lagerai  ;  prenez  mon  joug ,  et  vous  trouverez  le  repos  de 
»  vos  âmes  ^.  »  A  cette  voix,  un  désir  céleste  s'empare  du 
cœur  de  Bernard  et  le  fait  tressaillir  jusque  dans  la  moelle 
de  ses  os.  Il  s'arrête  devant  une  église  ;  il  y  entre  :  «  Là , 
y>  prosterné  aux  pieds  de  l'autel ,  il  prie  avec  une  grande 
abondance  de  larmes,  levant  ses  yeux  vers  le  ciel  et  répau- 
»  dant  son  cœur  comme  de  l'eau  devant  la  face  du  Seigneur 
»  son  Dieu ,  selon  la  parole  du  prophète  *.  »  Dès  ce  moment 
un  calme  profond  descendit  dans  son  âme;  le  souffle  divin 

*  Luc.  I,  38.-2  Guill.  lib.  I,  cap.  3.  — •  3  MaUh,  XI,  28-29.  —♦GuIU. 
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ralluma  le  foyer  de  sa  vie;  et  Bernard,  embrasé  d'amour, 
se  voua  à  Dieu  pour  toujours  ,  et  prit  avec  joie  le  joug  de 
Celui  qui  est  doux,  et  humble  de  cœur. 

Bien  des  années  après  ce  changement ,  qui  fut  l'œuvre  du 
Très-Haut,  Bernard  aimait  à  en  rappeler  les  circonstances 
et  à  les  raconter  aux  moines  de  Clairvaux.  «  Je  n'ai  pas 
5)  honte  d'avouer ,  leur  disait-il ,  que  souvent ,  et  surtout  au 
s  commencement  de  ma  conversion  ,  je  me  trouvais  dans 
»  une  grande  dureté  de  cœur  et  dans  un  extrême  refroidis- 
»  sèment.  Je  cherchais  Celui  que  mon  âme  voulait  aimer.... 
»  Celui  dans  lequel  mon  esprit  engourdi  se  pouvait  reposer 
»  et  réchauffer  ;  et  comme  il  ne  se  présentait  personne  pour 
»  me  secourir  et  pour  fondre  cette  glace  dure  qui  resserrait 
»  si  fort  tous  mes  sens  intérieurs ,  et  y  faire  renaître  la  dou- 
»  ceur  et  la  sérénité  du  printemps  spirituel,  mon  âme  deve- 
»  nait  de  plus  en  plus  languissante  ,  débile  et  endormie,  se 
»  laissant  aller  au  chagrin  et  presqu'au  désespoir,  et  mur- 
»  murant  en  elle-même  :  Qui  pourra  soutenir  un  froid  si 
î>  rude  :  *  ?  Alors  tout  à  coup ,  et  peut-être  à  la  seule  parole 
j>  ou  la  première  vue  d'une  personne  spirituelle  ,  ou  même 
T>  quelquefois  au  seul  souvenir  d'un  mort  ou  d'un  absent , 
»  l'Esprit  divin  commençait  à  souffler ,  et  les  eaux  à  couler , 
»  et  mes  larmes  me  servaient  de  nourriture  durant  le  jour 
»  et  durant  la  nuit.  ^  » 


CHAPITRE  IV. 

Conversion  des  frères  de  saint  Bernard  et  de  plusieurs  de  ses  amis. 

«  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre ,  dit  Jésus- 
Christ  ,  et  que  veux-je  ,  sinon  qu'il  s'allume  !  ^  » 

Ce  feu  divin,  quand  il  descend  dans  une  âme  ,  la  purifie 
et  la  transfigure;  et  son  opération  est  analogue  à  celle  du  feu 
matériel ,  quand  il  s'attache  au  bois  :  il  le  dessèche  d'abord 
et  l'obscurcit  de  vapeurs  épaisses,  puis  il  pénètre  peu  à  peu 
dans  sa  substance  ,  consumant  tout  ce  qu'il  y  rencontre  de 

*  Ps.  147.  —  2  s.  Bern.,  in  Cant.,8erm.  XIV,  post médium.  —  ^  luc.  xu,  49. 
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grossier  et  d'hétérogène;  enfin,  il  l'enflamme,  le  transforme, 
le  remplit  Ue  splendeurs;  et  le  bois  changé  en  feu  participe 
aux  qualités  du  feu  lui-même.  C'est  ainsi  que  Bernard,  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  d'une  profonde  épuration, 
demeura  entre  les  mains  de  Dieu  comme  un  flambeau  al- 
lumé, prêt  à  être  posé  sur  le  chandelier. 

Or  ,  l'homme  ,  renouvelé  en  lui-même  et  animé  d'un  cé- 
leste amour,  ne  tarde  point  à  devenir,  au  milieu  de  ses  sem- 
blables, un  merveilleux  instrument  de  salut;  et  la  puissance 
toujours  croissante  que  Bernard  était  appelé  à  exercer  sur 
son  siècle  se  manifesta  dès  le  moment  où  son  cœur  s'était 
voué  à  Dieu. 

Le  premier  personnage  que  son  exemple ,  encore  plus 
que  sa  parole,  arracha  aux  vanités  du  monde,  fut  son  oncle, 
le  vaillant  Gauldry ,  comte  de  Trouillon.  Ce  seigneur  occu- 
pait dans  l'armée  un  poste  éminent;  il  était  très-riche,  et 
renommé  par  sa  valeur  autant  que  par  ses  largesses  *.  A  la 
voix  de  Bernard,  il  quitte  le  siècle,  s'attache  à  son  neveu 
comme  à  un  père ,  et  demeure  jusqu'à  sa  mort ,  au  nombre 
de  ses  plus  zélés  disciples. 

Après  cette  conversion  éclatante ,  le  zèle  de  Bernard  ne 
connut  plus  de  bornes  :  comme  la  flamme  qui  embrase  une 
foret  se  communique  de  proche  en  proche ,  et  s'étend  en- 
suite indistinctement  aux  jeunes  plantes  et  aux  arbres  sécu- 
laires, redoublant  d'intensité  à  mesure  qu'elle  fait  de  nou- 
velles proies  ,  ainsi  Bernard,  animé  d'une  charité  brûlante , 
en  fait  jaillir  les  saintes  ardeurs  sur  ses  frères,  sur  ses  pa- 
rents, sur  ses  amis,  et  enveloppe  dans  les  mêmes  feux  les 
jeunes  hommes  et  les  vieillards,  les  femmes  et  les  époux, 
les  enfants  et  les  pères. 

Barthélemi  est,  avant  toutes  les  autres ,  touché  des  exhor- 
tations de  son  frère.  11  était  sur  le  point  d'entrer  au  service 
du  duc  de  Bourgogne;  mais  il  choisit  une  meilleure  part,  et 
n'hésite  point  à  s'engager  dans  la  milice  de  Jésus-Christ. 
André,  aussi  bien  que  Barthélemi,  plus  jeune  que  Bernard, 
avait  été  nouvellement  reçu  chevalier,  et,  comme  il  se  com- 
plaisait dans  la  perspective  d'une  brillante  carrière  ,  il  n'é- 
coutait qu'avec  répugnance  les  paroles  de  son  frère;  il  com- 

*  "Vir  potens  in  sxculo  et  in  sseculnris  militiss  glorlâ  nominatus  (  Alanu». 
Tik.  a,  pog.  1255.). 
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battait  ses  avis,  évitait  sa  présence,  s'irritait  même  contre 
les  instances  de  Bernard.  Mais  un  jour,  au  moment  où 
celui-ci  venait  renouveler  ses  démarches,  André  s'écrie 
d'un  ton  pénétré  :  «  J'ai  vu  ma  mère  M...  »  En  effet,  ajoute 
l'historien  ,  «  elle  lui  apparut  visiblement ,  et  témoigna  par 
»  un  sourire  la  joie  qu'elle  éprouvait  de  la  sainte  résolution 
»  dç  ses  enfants.  »  André,  stupéfait,  ému  jusqu'aux  larmes, 
»  se  jette  au  cou  de  son  frère ,  et ,  de  soldat  du  siècle  ,  de- 
»  vient  soldat  de  Jésus-Christ.  » 

Nous  avons  vu  que  Guido,  l'aîné  de  toute  la  famille,  était 
marié;  il  tenait  un  rang  considérable  dans  la  société,  et  y 
remplissait  chrétiennement  les  devoirs  de  son  état;  mais 
l'insistance  que  mit  Bernard  à  le  soustraire  aux  périls  du 
monde ,  à  le  détacher  des  liens  les  plus  légitimes;  la  facilité 
même  avec  laquelle  Guido  se  prêta  à  ces  douloureux  sacri- 
fices ,  nous  permet  de  croire  que  des  motifs  de  conscience 
inconnus  aux  historiens,  peut-être  des  engagements  anté- 
rieurs, obligeaient  Guido  et  les  autres  membres  de  cette 
sainte  famille  à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Guido,  entraîné  par  le  désir  de  la  perfection  évan- 
gélique ,  souhaitait  ardemment  de  quitter  le  monde  pour 
Jésus-Christ;  et  il  promit  d'accomplir  ce  vœu  si,  d'après  les 
règles  de  l'Eglise,  sa  femme  y  voulait  consentir.  Toutefois, 
ce  consentement  lui  semblait  presque  impossible  de  la  part 
d'une  jeune  épouse,  déjà  mère,  qui  l'aimait  avec  tendresse. 
Mais  à  l'heure  même ,  Bernard,  animé  d'une  vue  supérieure, 
lui  répondit  ou  que  sa  femme  y  consentirait  ou  bien  qu'elle 
mourrait.  Des  ouvertures  furent  faites  à  cette  femme  éplo- 
rée,  et  nulle  considération  ne  put  la  résoudre  à  vivre  sépa- 
rée de  son  mari  ;  elle  mit  en  usage  les  inépuisables  ressour- 
ces que  son  cœur  lui  suggérait  pour  ébranler  la  vocation 
de  Guido;  et  celui-ci,  dont  l'àme  était  droite  et  généreuse, 
ne  voulait  ni  renoncer  à  ses  vœux,  ni  accabler  d'affliction 
la  mère  de  ses  enfants.  Les  perplexités  qu'il  éprouva  dans 
cette  terrible  situation  sont  plus  faciles  à  pressentir  qu'à 
exprimer.  La  lutte  fut  violente ,  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
temps :  un  miracle  de  grâce  la  fit  cesser,  Bernard  arrive; 
c'est  la  femme  de  Guido  qui  l'appelle;  elle  veut  le  voir;  elle 
veut  lui  ouvrir  son  âme.  Malade  et  frappée  d'une  anxiété 

*  Vidi  roatrem!  Guill.  de  S.  Th.,  cap.  3. 
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étrange,  clic  a  entendu  dans  son  cœur  la  parole  qui  a  parlé 
au  cœur  de  son  mari  ;  clic  veut  se  consacrer  comme  lui  au 
Dieu  d'amour  qui  l'appelle;  et  à  l'instant  même,  en  la  pré- 
sence de  Guido  et  de  Bernard,  elle  prononce  ses  vœux,  et 
recouvre  soudainement  la  santé  et  la  paix  de  l'âme.  Les 
deux  époux  ne  lardèrent  point  à  réaliser  leurs  saintes  réso- 
lutions; et  après  avoir  pris  de  part  et  d'autre  les  mesures 
indiquées  en  de  semblables  occurrences,  ils  se  séparèrent. 

Guido  devint  le  disciple,  le  compagnon  fidèle,  l'ami  insé- 
parable de  Bernard.  Mais  sa  femme  entra  au  monastère  de 
Juilly  ,  où  elle  persévéra  dans  les  exercices  d'une  piété 
austère,  ayant  été  préposée  à  la  direction  d'une  nombreuse 
compagnie  de  vierges  chrétiennes  '. 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  dans  sa  famille,  Gérard, 
le  frère  puîné  de  Guido ,  manifesta  un  vif  mécontentement. 
Il  jugea  selon  des  vues  humaines  le  zèle  de  Bernard,  et  con- 
damna sévèrement  la  facilité  avec  laquelle  ses  frères  avaient 
formé  des  engagements  si  graves.  Cette  disposition  hostile 
affligea  Bernard ,  mais  ne  l'empêcha  point  d'aller  trouver 
son  frère,  qui  était  alors  au  camp  de  Grancey,  au  comble 
des  honneurs  et  de  la  gloire.  «  Gérard,  dit  la  chronique, 
était  un  intrépide  guerrier ,  d'une  prudence  consommée , 
et  tellement  serviable,  que  tout  le  monde  le  chérissait  ^.  » 
Il  fit  à  son  frère  un  accueil  froid,  repoussa  ses  paroles  par 
les  objections  spécieuses  de  la  sagesse  mondaine,  et  endur- 
cit son  cœur  à  la  voix  de  la  grâce.  Alors  Bernard,  tout 
palpitant  de  charité  fraternelle,  et  comme  transporté  hors 
de  lui-même ,  porta  sa  main  sur  le  côté  de  son  frère ,  et  lui 
dit  avec  l'accent  prophélique  :  «  Je  sais,  oui  je  sais  que 
»  l'adversité  seule  pourra  ouvrir  ton  intelligence  i\  la  vérité. 
»  Eh  bien!  le  jour  va  venir,  et  il  viendra  bientôt,  où  cet 
»  endroit  que  je  touche  sera  percé  d'un  coup  de  lance;  et 
»  la  plaie  servira  d'ouverture  pour  donner  entrée  dans  ton 
»  âme  à  la  parole  que  tu  méprises  présen(ement  ^.  » 

*  Guill.  de  S.  Th.,  cap.  3,  n.  22.  Alanus,  Vlta  2',  p.  1292.  —  Plusieurs 
de  ceux  que  Bernard  gagna  à  Dieu  étant  mariés ,  et  les  femmes  étant  entrées 
dans  les  vues  de  leurs  maris,  on  les  envoya  dans  un  monastère ,  près  de  Dijon 
(ad  muros  Divionenses),  où  l'on  observait  la  règle  do  saint  Benoît,  Ce  fut  dans 
ce  même  monastère  que  se  relira  dans  la  suite  Ilonibeline ,  sœur  do  saint 
Bernard.  (Mabillon.  Aan.,  lib.  LXXXII ,  ii.  51).  —  2  ijem  ,  IV  ,  page  1082. 
— «^id.  loco  cit. 
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Gérard  déclara  dans  la  suite  qu'au  moment  où  son  frère 
prononça  ces  mots,  il  croyait  déjà  sentir  un  dard  qui  hii 
perçait  le  côté.  En  effet,  peu  de  jours  après  cette  prédic- 
tion, se  trouvant  à  l'assaut  du  château  de  Grancey,  il  fut 
frappé  d'un  coup  de  lance  à  l'endroit  même  que  Bernard 
avait  désigné  du  doigt.  La  blessure  parut  mortelle  ;  et 
Gérard,  étendu  sur  le  champ  de  bataille,  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis  qui  le  transportèrent  dans  leur  camp  et 
le  retinrent  captif.  Dans  cette  position  cruelle,  en  proie  à 
toute  espèce  d'anxiété  et  de  douleur,  Gérard,  désespérant 
de  sa  vie ,  envoya  en  toute  hâte  chercher  son  frère.  Mais 
Bernard  ne  vint  pas ,  et  lui  fit  dire  ce  mot  :  «  Ta  blessure 
»  ne  va  pas  à  la  mort ,  mais  à  la  vie.  » 

L'événement  justifia  cette  parole.  Gérard  s'échappa  mira- 
culeusement de  son  étroite  prison  ;  et ,  libre  de  ses  chaînes , 
il  ne  songea  plus  qu'à  se  libérer  également  des  liens  du 
monde  pour  suivre  la  vocation  supérieure ,  et  se  consacrer , 
comme  son  frère,  à  l'œuvre  de  Dieu. 

Saint  Bernard,  devenu  le  guide  et  le  père  spirituel  de  ses 
frères,  n'avait  point  encore  de  projet  arrêté  sur  le  genre  de 
vie  qu'il  embrasserait.  La  vie  religieuse  était  l'objet  de  leurs 
vœux  à  tous,  mais  ils  laissèrent  à  la' Providence  le  soin  d'en 
faciliter  l'accomplissement  et  d'en  déterminer  la  forme.  Un 
jour,  étant  entrés  ensemble  dans  une  église,  pleins  du  désir 
de  connaître  la  volonté  de  Dieu,  ils  entendirent  la  lecture 
de  ce  texte  d'une  épître  de  saint  Paul  :  «  Celui  qui  a  com- 
»  inencé  en  vous  cette  bonne  œuvre  l'achèvera  et  la  rendra 
»  parfaitejusqu'aujour  de  Jésus-Christ  '.«Bernard  fut  frappé 
de  cette  parole  comme  de  la  voix  du  Ciel  ;  et  pénétré  d'une 
juste  espérance  ,  il  assembla  ses  amis,  ses  proches  et  tous 
ceux  qui  lui  étaient  chers  pour  ranimer  leur  piété,  pour  leur 
communiquer  les  vives  lumières  et  les  grâces  dont  son  âme 
était  inondée.  Peu  de  personnes  résistaient  à  ses  énergiques 
représentations,  à  ses  paroles  persuasives,  à  la  puissance  de 
son  exemple.  Aux  uns,  il  montrait  les  déplorables  illusions 
d'une  vie  toute  mondaine;  aux  autres,  les  consolations  et 
les  inépuisables  douceurs  de  la  vie  religieuse  ;  à  tous ,  la 
nécessité  pour  l'homme ,  et  surtout  pour  l'homme  chrétien , 
de  considérer  sérieusement  le  but  véritable  de  l'existence 

*  Philip.,  I,  6. 
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humaine,  de  maicher  vers  ce  but  avec  courage  et  droiture,  et 
de  ne  point  échanger,  pour  quelques  plaisirs  Fugitifs,  les  éter- 
nelles joies  réservées  à  rame  iidèle.w  Le  zèle  qui  m'anime, 
»  disait-il,  ne  vient  point  de  la  chair  et  du  sang;  mais  il  naît 
•  du  désir  de  travailler  ensemble  à  l'œuvre  de  notre  salut.  La 
»  noblesse,  la  taille  avantageuse,  la  beauté  du  corps,  les  grâces 
->  de  la  jeunesse,  les  terres,  les  palais,  les  hautes  dignités,  la 
»  sagesse  mémo  du  monde,  tout  cela  est  au  monde.  Mais  com- 
»  bien  de  temps  dureront  Ces  choses?  Elles  disparaîtront  com- 
»  me  le  monde,  avant  le  monde;  dans  un  moment,  vous  dispa- 
»  raîtrez  vous-même  du  monde,  l^a  vie  est  courte,  le  monde 
»  passe,  et  vous  passerez  avant  lui.  Pourquoi  ne  pas  cesser 
»  d'aimer  ce  qui  cessera  bientôt  d'exister?...  0  mon  frère  , 
»  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis  qu'il  pressait  de  se  joindre  à 
ï  lui  ;  venez  sans  plus  tarder ,  et  attachez-vous  à  un  homme 
»  qui  vous  aime  d'un  amour  véritable  et  durable.  La  mort  ne 
»  séparera  point  deux  cœurs  que  la  piété  a  unis  ensemble. 
»  Le  bonheur  que  je  vous  souhaite  ne  regarde  ni  le  corps  ni 
»  le  temps,  et  il  subsistera  indépendamment  de  l'un  et  de 
»  l'autre.  Que  dis-je  ?  11  paraîtra  mémo  plus  doux  quand  le 

>  corps  sera  détruit,  quand  il  n'y  aura  plus  de  temps  pour 

>  vous.  Quelle  comparaison  entre  ces  biens  et  ceux  que  vous 
»  tenez  du  monde!  Le  plus  grand  bien  est  celui  qu'on  ne  vous 
»  ôtera  jamais.  Et  quel  est-il?  L'œil  ne  l'a  point  vu,  l'oreille 
»  ne  l'a  point  entendu,  le  cœur  de  l'homme  ne  l'a  pas  com- 
»  pris  ;  la  chair  et  le  sang  n'en  sont  point  capables  ;  il  n'y  a 
»  que  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  le  révèle.  Heureux  ceux  qui 
»  comprennent  cette  parole  :  Vous  êtes  mes  amis,  et  je  vous 

>  apprends  tout  ce  que  mon  Père  m'a  appris  ^  » 

Dans  une  autre  occasion ,  répondant  à  un  jeune  docteur 
qui  balançait  dans  ses  résolutions  :  «  Vous  étonnez-vous , 
»  lui  dit-il ,  d'être  toujours  flottant  entre  le  bien  et  le  mal, 
»  tandis  que  vous  n'avez  pas  encore  posé  vos  pieds  sur  la 
»  pierre  solide  ?  Prenez  une  bonne  fois  la  résolution  d'em- 
»  brasser  le  joug  de  Jésus-Christ,  et  rien  ne  sera  plus  capa- 
»  ble  de  vous  ébranler.  Oh  !  si  vous  compreniez  ce  que  je 
»  veux  dire  !  H  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  puissiez 
»  découvrir  à  l'œil  de  l'homme  ce  que  vous  préparez  à  ceux 
»  qui  vous  aiment  !  Que  celui  qui  a  sotf,  dit  le  Sauveur  , 

*  Ex  epist.  cvn. 
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»  vienne  à  moi ,  et  je  lui  donnerai  à  boire.  Vene-i  à  moi ,  vous 
»  tous  qui  êtes  chargés  et  fatigués ,  et  je  vous  soulagerai  !  Crai- 
»  gnez-vous  de  manquer  de  force,  quand  c'est  la  Vérité 
»  même  qui  vous  promet  de  vous  soutenir  ?  Oh  !  si  j'avais 
»  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  condisciple  à  l'école  de 
»  Jésus-Christ  ;  si ,  après  avoir  purifié  votre  cœur  ,  je  pou- 
»  vais  y  faire  couler  cette  onction  qui  enseigne  toute  vérité, 
»  avec  quel  zèle  ne  romprais-je  pas  avec  vous  le  pain  brû- 
1  lantdu  feu  de  l'amour  ,  ce  pain  spirituel  que  Jésus-Christ 
»  distribue  à  tout  moment  et  avec  profusion  aux  pauvres  de 
»  l'Evangile  !  Ne  ferais-je  pas  rejaillir  sur  vous  quelques 
T>  gouttes  de  cette  céleste  rosée  que  la  divine  bonté  réserve 
»  à  ses  enfants ,   et  que  je  vous  prierais  à  votre  tour  de  re- 

>  verser  sur  moi  ?...  J'ai  peine  à  finir,  tant  il  me  vient  de 
»  choses  abondantes  à  vous  dire...  Je  prie  Dieu  de  vous 

>  donner  l'inteHigence  de  sa  loi  et  de  ses  volontés  *.  » 
L'influence  que  Bernard  exerçait  par  ses  paroles  et  ses 

lettres  chaleureuses,  était  si  efficace,  si  irrésistible,  que 
bientôt  il  se  vit  entouré  d'une  compagnie  de  jeunes  hommes 
qui  non-seulement  changèrent  de  mœurs,  mais  s'attachè- 
rent à  sa  destinée,  pour  le  suivre  dans  la  voie  sainte  où  Dieu 
l'avait  fait  entrer. 

Parmi  ces  hommes  généreux,  il  en  est  un  dont  la  conver- 
sion fit  trop  de  bruit  à  cette  époque ,  pour  que  nous  omet- 
tions d'en  rapporter  ici  quelques  circonstances.  Le  jeune 
seigneur  Hugues,  de  l'illustre  maison  des  comtes  de  Mâcon, 
avait  été  le  condisciple  et  l'ami  d'enfance  de  Bernard  :  une 
heureuse  sympathie  de  pensées,  de  goûts,  de  sentiments, 
les  avait  étroitement  liés  l'un  à  l'autre  ;  et  leurs  âmes ,  tou- 
jours en  rapport  et  en  harmonie,  vibraient  à  l'unisson  com- 
me deux  cordes  d'une  môme  lyre.  Cependantlorsque  Hugues 
apprit  le  changement  de  Bernard,  son  cœur  en  fut  déchiré , 
et  il  pleura  comme  s'il  avait  perdu  à  jamais  celui  qu'on  di- 
sait mort  au  monde.  Tous  deux  cherchèrent  à  se  rappro- 
cher ,  mais  par  des  raisons  différentes.  L'un  espérait  rame- 
ner l'autre  dans  la  carrière  brillante  du  siècle  ;  celui-ci ,  de 
son  côté ,  nourrissait  l'espoir  de  gagner  à  Dieu  l'àme  de  son 
ami.  L'occasion  d'une  entrevue  se  présente;  tous  deux,  pro- 
fondément émus,  s'embrassent  et  versent  des  larmes;  long- 
*  Ex  epist.  CCVI.  Ad  doct.  Henric.  Murbach. 
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temps  la  parole  leur  manque.  Enfin  ils  rompent  le  silence; 
ils  échangent  quelques  mois,  mais  l'ànic  de  Hugues  s'était 
fondue  dans  celle  de  Bernard,  cl  tous  deux,  se  tenant  serrés 
l'un  contie  l'autre,  protestèrent  qu'ils  vivraient  pour  Dieu 
seul,  et  qu'ils  vivraient  unis  en  Jésus-Christ. 

Or,  il  arriva  que  Hugues,  obsédé  par  les  sollicitations 
perfides  de  ses  anciens  amis  du  monde,  sentit  faiblira  la  fois 
l'esprit  de  piété  et  les  résolutions  qu'il  avait  prises.  Bernard 
l'apprend  ;  il  accourt  à  Màcon  ;  il  trouve  le  jeune  Hugues 
dans  une  campagne  riante  ,  au  milieu  d'une  compagnie  de 
jeunes  seigneurs;  une  pluie  battante  les  avait  forcés  de  se 
grouper  sous  un  abri.  Bernard  aborde  son  ami  et  l'entraîne, 
malgré  l'orage  :  a  Hugues  ,  lui  dit-il ,  tu  essuieras  cet  orage 
»  avec  moi  !  »  Et  dès  qu'ils  se  trouvèrent  seuls  ,  la  sérénité 
reparut  au  même  instant  au  ciel  et  dans  l'âme  de  Hugues  ;  et 
depuis  lors,  nul  effort  humain  ne  put  altérer  cet  heureux 
changement  que  Dieu  avait  opéré.  «Ce  même  Hugues,  ajoute 
»  un  biographe  contemporain,  devint  dans  la  suite  abbé  du 
»  monastère  de  Pont igny  et  évéque  d'Auxerre  ,  église  qu'il 
»  gouverne  encore  aujourd'hui  de  manière  à  montrer  qu'il 
»  n'a  pas  seulement  la  dignité  épiscopale  ,  mais  qu'il  en  a 
»  aussi  le  mérite.  *.  » 

C'était  une  chose  inouïe  et  sans  exemple ,  en  ce  temps 
belliqueux ,  et  surtout  dans  la  joyeuse  Bourgogne,  qu'une  si 
grande  multitude  de  jeunes  chevaliers  renonçant  aux  plai- 
sirs de  leur  âge ,  à  la  gloire  de  leurs  noms,  à  tous  les  avan- 
tages du  siècle  pour  embrasser  une  vie  austère  et  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ.  Bernard  lui-même  en  était  étonné,  et 
il  en  éprouvait  un  sentiment  de  bonheur  qu'il  exprime  mer- 
veilleusement dans  une  de  ses  lettres.  «  Le  bruit  de  votre 
»  conversion,  écrit-il  à  Geoffroy  de  Péronne  et  à  ses  com- 
»  pagnons ,  édifie  et  réjouit  toute  l'Eglise.  Le  ciel  et  la  terre 

>  en  tressaillent  de  joie,  et  les  fidèles  en  bénissent  le  Sei- 
i  gneur.  Cette  joie  est  l'effet  de  la  pluie  mystérieuse  que  le 

>  Ciel  a  fait  tomber  de  nos  jours  plus  abondamment  qu'à 
»  l'ordinaire,  et  de  cette  bénédiction  toute  gratuite  que 
»  Dieu  destine  à  son  héritage.  La  croix  de  Jésus-Christ  n'est 
»  point  stérile  en  vous,  comme  en  plusieurs  autres  qui  sont 

>  rebelles  à  Dieu,  qui  diffèrent  de  se  convertir,  et  que  la 

*  Gui»,  des.  Th.  ,  cop.  3,  n.  14; 
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»  mort  surprend  dans  l'impcnitence...  Si  les  anges  seréjouis- 
»  sent  de  la  conversion  d'un  seul  pécheur ,  combien  plus 
»  doivent-ils  tressaillir  d'allégresse  de  la  conversion  de  tant 
»  de  pécheurs ,  et  de  ces  pécheurs  dont  l'exemple  est  d'au- 
»  tant  plus  puissant  et  contagieux  qu'ils  sont  dans  la  fleur 
■s>  de  leur  âge  et  distingués  dans  le  monde  par  leurs  talents 
»  et  leur  naissance.  J'avais  lu  dans  les  livres  saints  qu'entre 
»  ceux  que  Dieu  appelle  à  la  foi  ,  il  y  en  a  peu  de  sages 
»  selon  la  chair,  peu  de  puissants,  peu  de  nobles.  Et  je  vois 
»  aujourd'hui,  par  un  miracle  de  grâce,  une  chose  toute 
»  contraire.  J'en  vois  un  grand  nombre  qui  méprise  la  gloire 
»  du  monde,  foule  aux  pieds  les  charmes  de  la  jeunesse, 
»  les  avantages  de  la  naissance,  regardant  comme  une  folie 
»  la  sagesse  du  siècle  ;  ils  sont  insensibles  à  la  chair  et  au 
»  sang  ,  s'endurcissent  aux  larmes  de  leurs  proches ,  et 
»  comptent  pour  rien  les  honneurs  et  les  dignités,  pourvu 
»  qu'ils  possèdent  Jésus-Christ.  Quel  sujet  n'aurais-je  point 
»  de  vous  louer  ,  si  je  vous  regardais  comme  les  auteurs 
»  de  ces  actions  éclatantes!  Mais  Dieu  seul  a  changé  vos 
»  cœurs  et  a  opéré  en  vous  ces  merveilles.  C'est  une  œuvre 
■»  extraordinaire  de  sa  grâce ,  et  puisque  tout  don  parfait 
»  descend  du  Père  des  lumières,  il  est  juste  d'en  faire  re- 
»  monter  jusqu'à  lui  toute  la  gloire  *.  » 

L'Eglise  de  France ,  affligée  depuis  longtemps  par  des 
maux  extrêmes ,  recevait  une  grande  consolation  de  ces 
conquêtes  de  l'esprit  de  Dieu  ;  mais  elle  ne  se  doutait  point 
encore  des  richesses  qui  se  préparaient  pour  elle  dans  le 
silence ,  et  des  innombrables  fruits  de  salut  que  porterait 
un  jour  cet  arbre  nouveau  dont  l'humble  semence  germait 
dans  le  mystère  :  c'est  ainsi  qu'autrefois ,  tandis  que  tous 
les  peuples  de  la  terre  s'abandonnaient  à  une  hideuse  ido- 
lâtrie, douze  pêcheurs  d'Israël,  méprisés  et  persécutés  des 
hommes,  se  préparaient  à  renverser  les  temples  des  faux 
dieux  et  à  renouveler  la  face  du  monde. 

Bernard  et  ses  amis ,  retirés  dans  une  demeure  modeste 
de  Châtillon ,  s'appliquaient  énergiquement  à  leur  propre 
sanctification ,  afin  de  se  rendre  plus  capables  de  travailler 
à  la  sanctification  des  autres. 

*  Ex  epist.  CIX. 
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CHAPITRE  V. 

Vie  commune  ù  Châtillon.  —  Adieux  à  la  maison  paternelle.  —  Convereion  de 

Nivard. 

Le  séjour  de  Chàtillon  semble  avoir  été  choisi  par  la 
sainte  compagnie  de  Bernard,  parce  que  là  se  trouvait  l'élite 
des  jeunes  gens  de  la  province  *  ;  c'était  là  aussi  que  Ber- 
nard avait  passé  ses  plu-s  belles  années,  et  il  y  possédait  de 
nombreux  amis  ,  anciens  compagnons  de  ses  études ,  et 
témoins  de  ses  succès. 

Cependant ,  dès  qu'ils  furent  réunis  dans  une  maison 
appartenant  à  l'un  deux,  Bernard  s'appliqua  à  en  régler  la 
discipline  intérieure,  selon  l'esprit  de  l'Evangile;  et  d'abord 
son  zèle  se  porta  sur  lui-môme  ,  afin  de  se  dépouiller  du 
vieil  homme  et  de  servir  d'exemple  ,  en  toutes  choses ,  à 
ceux  qu'il  avait  enfantés  à  Jésus-Christ.  11  s'efforça  de  se 
rendre  parfait  dans  sa  voie,  s'élevant  de  plus  en  plus  au- 
dessus  de  la  sensualité,  et  ne  cessant  de  combattre  la  con- 
cupiscence et  de  briser  toutes  les  forces  de  la  chair.  La 
méditation  des  souffrances  de  Jésus-Christ  était  son  exer- 
cice continuel.  Il  comparait  cet  exercice  au  bouquet  de 
myrrhe  que  l'épouse  du  Cantique  recueillait  avec  une  pieuse 
sollicitude  pour  le  placer  dans  son  sein.  Voici  comment  il 
s'exprime  sur  ce  sujet  ;  «  Pour  moi ,  mes  frères ,  dès  le 
»  commencement  de  ma  conversion ,  voyant  que  je  man- 
»  quais  de  vertus ,  je  me  suis  approprié  ce  bouquet  de 
»  myrrhe,  composé  de  toutes  les  douleurs  et  des  amertumes 
»  de  mon  Sauveur  :  des  privations  qu'il  a  souffertes  dans 
»  son  enfance,  des  travaux  qu'il  a  endurés  dans  ses  prédi- 
»  cations,  des  fatigues  qu'il  a  supportées  dans  ses  voyages, 
B  des  veilles  dans  ses  ori^isons  ,  des  tentations  dans  son 
»  jeûne ,  des  larmes  dans  sa  compassion ,  îles  pièges  qu'on 
»  lui  dressait  dans  ses  paroles,  des  périls  parmi  ses  faux 
ï  frères,  des  outrages,  des  crachais,  des  soulïlets  ,  des 

*  Guill.,  I.  I,cap.  3,n.  15. 


DE    SAINT    BERNARD.  31 

>  moqueries,  des  insultes,  des  clous,  enfin  des  douleurs 
»  de  toutes  espèces  qu'il  a  subies  pour  le  salut  des  hom- 
»  mes...  J'ai  trouvé  que  la  sagesse  consistait  à  méditer  ces 

>  choses ,  et  j'ai  reconnu  que  là  seul  était  la  perfection  de 
»  la  justice,  la  plénitude  de  la  science,  les  richesses  du 
»  salut  et  l'abondance  des  mérites;  c'est  là  ce  qui  me  relève 
»  dans  l'abattement,  me  modère  dans  le  succès,  et  me  fait 
»  marcher  avec  sécurité  dans  le  chemin  royal  entre  les  biens 
»  et  les  maux  de  cette  vie,  écartant  de  part  et  d'autre  les 
»  périls  dont  je  suis  menacé...  C'est  ce  qui  fait  aussi  que  j'ai 
»  toujours  ces  choses  dans  la  bouche,  comme  vous  le  savez; 
»  et  que  je  les  ai  toujours  dans  le  cœur,  comme  Dieu  le 
»  sait  ;  elles  sont  encore  habituelles  dans  mes  écrits,  comme 
»  chacun  peut  le  voir;  et  la  plus  sublime  philosophie  que 
»  j'aie  en  ce  monde,  c'est  de  savoir  Jésus,  et  Jésus  crucifié  *.  » 

Cette  philosophie  divine,  en  même  temps  qu'elle  illumi- 
nait son  intelligence  et  rayonnait  dans  sa  parole ,  se  réalisait 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie;  en  sorte  qu'il  pouvait  dire, 
comme  saint  Paul,  à  ceux  qu'il  conduisait  :  «  Mes  frères, 
»  soyez  mes  imitateurs,  je  vous  en  conjure,  comme  je  le 
I  suis  moi-même  de  Jésus-Christ  ^.  » 

Aussi  toutes  les  âmes  nobles  qui  s'étaient  groupées  au- 
tour de  lui,  marchaient  à  l'envi  sur  les  traces  d'un  tel  maî- 
tre, oubliant  les  délicatesses  du  monde  pour  se  dégager  de 
l'esclavage  des  sens  ;  pratiquant  des  austérités  rigoureuses 
pour  assujettir  le  corps  à  l'esprit ,  et  s'inmiolant  chaque 
jour  comme  des  hosties  vivantes  destinées  au  sacrifice.  Ber- 
nard les  soutenait  par  saparole  ferme  et  douce  ;  il  les  encou- 
rageait selon  leurs  besoins,  les  éclairait  de  son  expérience, 
compatissait  à  leurs  faiblesses  et  leur  donnait  les  conseils 
nécessaires  à  leur  avancement  et  à  leur  persévérance.  Ses 
réprimandes  même  étaient  entremêlées  de  tant  de  bonté  et 
d'amour,  qu'elles  excitaient  à  la  fois  le  repentir  et  la  recon- 
naissance, sans  jamais  provoquer  le  murmure.  Il  savait 
d'ailleurs,  par  les  expériences  qu'il  avait  faites,  quelles 
espèces  de  tentations  attaquent  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu  ; 
il  les  prémunissait  contre  la  vaine  gloire ,  et  surtout  contre 
le  découragement  trop  ordinaire  à  ceux  qui  ne  font  qu'en- 
trer dans  la  voie ,  et  qui ,  déjà  sevrés  de  consolations  hu- 

1  Sera».  XIIII,  in  Cant.  cantic.  —  «  I.  Cor,,  IV,  16. 
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iiKiincs,  ne  sont  pas  encore  parvenus  au  degré  où  l'on  goûte 
des  jouissances  plus  pures.  «  Tous ,  tant  que  nous  sommes , 
»  qui  avons  été  convertis  au  Seigneur  ,  disait-il ,  nous 
»  éprouvons  en  nous-mêmes  et  nous  reconnaissons  la  vérité 
»  de  cette  parole  des  saintes  Ecritures  :  Mon  fils,  quand  lu 
ï  entreras  au  service  de  Dieu,  demeure  ferme  dans  la  justice  et 
»  dans  la  crainte  et  -prépare  ton  âme  a  la  tenlation  *.  Or,  la 
»  première  chose  qui  nous  attaque  au  commencement  de 
»  notre  conversion ,  selon  l'expérience  commune  à  tout  le 
»  monde  ,  c'est  l'appréhension  que  nous  cause  l'imago 
»  effrayante  de  la  vie  étroite  que  nous  embrassons  ,  et  à  la- 
»  quelle  nous  ne  sommes  point  habitués....  Nous  ne  voyons 
»  point  alors  que  les  souffrances  de  la  vie  présente  ne  méritent 
»  point  d'entrer  en  comparaison  avec  la  gloire  que  Dieu  doit  un 
»  jour  manifester  en  nous  ^  :  et  nous  craignons  de  souffrir  des 
»  maux  certains  pour  des  biens  dont  nous  n'avons  point  en- 
»  core  l'évidence.  Il  faut  donc  que  ceux  qui  entrent  en  reli- 
»  gion  veillent  et  prient  pour  surmonter  cette  première  ten- 
i>  tation ,  de  peur  qu'étant  abattus  par  le  découragement  de 
»  l'esprit  et  par  les  frayeurs  dont  ils  sont  assaillis ,  ils  ne 
»  viennent  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !)  à  se  désister  du  bien 
»  qu'ils  avaient  commencé.  Mais,  après  avoir  vaincu  cette 
»  première  tentation,  il  faut  encore  nous  précautionner 
»  contre  celle  des  louanges  humaines  qui  exaltent  la  vie  ver- 
»  tueuse  à  laquelle  nous  nous  sommes  engagés...  Efforcez- 
»  vous,  mes  frères,  à  l'exemple  du  Sauveur,  de  vous  élever 
»  au-dessus  de  ces  choses  ^.  » 

Telles  sont  les  instructions  fortes  et  salutaires  que  Ber- 
nard rappelait  souvent  à  l'esprit  de  ceux  qui  marchaient 
sous  sa  direction  ;  et  ainsi ,  comme  un  guide  plein  de  vigi- 
lance, il  leur  aplanissait  la  voie  étroite  du  salut ,  en  écartait 
les  obstacles  ,  et  les  prémunissait  contre  les  périls  qui  se 
trouvent  principalement  à  l'entrée  de  cette  voie.  Ces  soins 
d'une  culture  vraiment  évangélique  portèrent  leurs  fruits. 
On  vit  alors  l'étonnant  prodige  que  la  foi  chrétienne  seule 
peut  produire,  sans  que  la  magie  du  monde  ail  jamais  pu 

*  Fili  accedens  ad  ser\Uutem  Dei,  sla  in  justitià,  et  timoré,  et  praapara 
animam  tuam  ad  tentationem.  (  Eccli.  II,  1  ),  —  ~  Existimo  enim  quod  non 
sunt  condignae  passiones  hujus  temporis  ad  futuram  gloriam  qu»  reveinbitur 
in  nobis.  (Rom.  VIII,  18).  —3  Sçrra.  XXXIII,  in  Cant. 
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i'imilcr;  prodige  perpétuellement  nouveau  et  admirable,  et 
qui  cependant,  à  cause  de  sa  fréquence  même,  échappe  à 
l'attention  du  vulgaire  comme  ces  merveilles  de  la  nature 
dont  le  spectacle  se  renouvelle  tous  les  jours  sous  nos  re- 
gards distraits  ou  dédaigneux.  On  vit  des  hommes  de  diffé- 
rents âges,  de  diverses  conditions  et  positions  sociales;  des 
étudiants,  des  seigneurs,  de  vieux  guerriers ^ des  chevaliers 
habitués  à  la  vie  des  camps;  des  jeunes  gens  nourris  dans  les 
délices;  des  hommes  du  monde  qui  jusqu'alors  n'avaient 
connu  que  la  passion  de  la  gloire  et  des  plaisirs;  des  pau- 
vres et  des  riches ,  des  savants  et  des  ignorants ,  des  fai- 
bles et  des  puissants ,  vivre  tous  d'une  seule  et  même  vie ,, 
et  marcher  ensemble ,  sur  un  même  plan ,  dans  un  mémo 
chemin  ,  serrés  étroitement  les  uns  contre  les  autres , 
comme  des  brebis  innocentes  sous  la  houlette  d'un  enfant! 

0  vous,  hommes  de  nos  jours,  qui,  dans  vos  généreux 
pressentiments,  rêvez  une  égalité  parfaite;  ce  que  vous  cher- 
chez ,  ce  que  vous  inventez ,  ce  que  vous  découvrez  partiel- 
lement ,  avec  tant  de  labeur  ;  ce  que  vous  proclamez  tou- 
jours sans  l'avoir  jamais  pu  réaliser  ,  se  trouve  écrit  dans 
l'Evangile  ,  et  a  été  mille  fois  réalisé  dans  l'Eglise  !  Consi- 
dérez une  communauté  chrétienne,  dans  sa  noble  perfec- 
tion ,  et  voyez  s'il  est  possible  de  faire  mieux  ! 

Ils  étaient  alors  au  nombre  de  trente ,  et  ne  formaient 
qu'une  seule  âme.  L'intérieur  de  leur  habitation ,  dit  le  vé- 
nérable Guillaume  de  Saint-Thierry ,  offrait  l'image  que  l'a- 
pôtre saint  Paul  trace  de  l'Eglise  de  Corinthe  *.  Quiconque 
entrait  dans  cette  maison  se  sentait  comme  investi  d'une  at- 
mosphère de  paix  céleste  ;  et  l'émotion  qu'il  éprouvait  était 
si  profonde  que  ,  se  prosternant  le  visage  contre  terre  ,  il 
rendait  gloire  à  Dieu ,  et  confessait  que  le  Seigneur  était  vé- 
ritablement au  milieu  d'eux.  «  Etalors,  se  liant  à  cette  sainte 
»  société,  il  demeurait  dans  son  sein  ;  ou  bien,  s'il  se  reti- 
»  rait ,  il  allait  publiant  partout  la  félicité  de  ces  hommes 
»  bienheureux  ,  et  pleurait  sa  propre  infortune  ^.  » 

11  y  avait  en  effet  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la 
réunion  de  ces  hommes  d'une  haute  distinction  ,  demeurant 
encore  au  milieu  du  monde  ,  avec  l'habit  du  monde  ,  et  of- 
frant le  spectacle  d'une  vie  qui  n'avait  presque  plus  rien 

*  I.  Cor. ,  XIV.  —  2  GuUl,  1. 1,  cap.  3,  n.  15,  pag.  1084. 
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d'humain  ,  s'exhalant  devant  Dieu  comme  un  liolecausle  sa- 
cré. Tous  élaicnt  appliqués  ,  sous  la  conduite  de  Ucrnard,  à 
îa  pratique  sérieuse  des  conseils  évangéliques  ;  ils  s'exer- 
çaient au  jeûne  ,  aux  saintes  veilles  ,  à  l'oraison  du  cœur  , 
à  la  méditation  des  vérités  éternelles  ,  se  soutenant  les  uns 
les  autres  par  les  témoignages  réciproques  d'une  vive  et  ten- 
dre charité.  Uernard,  au  milieu  d'eux  ,  bien  qu'il  fût  l'un 
des  plus  jeunes ,  était  comme  une  mère  ,  ou  comme  l'aîné 
d'entre  ses  frères;  il  les  nourrissait  d'amour.  «  Il  faut, 
»  disait-il,  que  le  supérieur  soit  une  mère  ,  bien  plus  qu'un 
»  maître  ;  et  qu'il  se  fasse  aimer  plutôt  que  craindre  *.  » 

Ce  sentiment  si  vrai  lui  donnait  un  immense  pouvoir  sur 
les  siens.  Sa  parole,  expression  féconde  de  son  amour,  for- 
mait la  chaîne  vivante  qui  les  entrelaçait  tous  entre  eux  et 
les  atîachait  à  son  propre  cœur.  Autour  de  lui  régnait  un  si- 
lence habituel  ;  mais  ce  silence  n'avait  rien  de  morne  ;  il 
était  au  contraire  tout  vivant  et  vibrant  d'une  angélique  élo- 
quence :  les  vrais  sages  ont  entre  eux  un  langage  inconnu  au 
reste  des  hommes  ;  communication  mystérieuse  et  substan- 
tielle ,  vive  ,  rapide  ,  sublime,  par  laquelle  les  âmes  sympa- 
thisent ,  les  esprits  parlent ,  les  atTeclions  s'épanchent ,  les 
sentiments  se  pénètrent ,  les  pensées  se  découvrent  et  se  ré- 
vèlent ;  langue  des  anges  qui  n'est  comprise  que  du  Roi  des 
anges,  et  de  ceux  qui  vivent  de  la  vie  des  anges.  En  eux 
s'ouvre  un  sens  nouveau,  le  sens  intime  des  choses  de  l'àme, 
sens  qui  est  à  la  fois  un  œil  pur  ,  une  oreille  chaste,  un  tact 
subtil ,  un  goût  spirituel  et  un  divin  odorat  ;  ce  n'est  point 
l'indomptable  organe  par  lequel ,  dans  un  même  instant , 
nous  bénissons  Dieu  notre  père  ,  et  nous  maudissons  l'hom- 
me fait  à  son  image  '^  ;  ce  n'est  point  la  langue  qui  se  prête  à 
la  fois  au  bien  et  au  mal ,  à  la  paix  et  à  îa  discorde  ;  c'est , 
nous  le  répétons  ,  un  langage  propre  aux  disciples  de  la  Sa- 
gesse, à  ceux  dont  il  est  écrit  :  «  Bienheureux  les  pacifiques, 
»  parce  qu'ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  ^  !  » 

Telle  était  îa  vie  religieusement  solennelle  de  Chàtillon. 
Mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ce  petit  troupeau  choisi 
ne  resta  pas  longtemps  sans  être  en  butte  aux  divers  propos 
du  monde.  On  avait  commencé  par  les  louer  jusqu'à  l'excès; 

*  Discitc  subdilonini  matrcs  vos  esse  tlebcrc  ,  non  dominos  ;  studetc  mu- 
gis amari  quùm  metui.  Scrm.  XXIII.  — ^  j^c.,  cap.  3.  —  '  Mntllj.,  V,  U. 


DE    SAINT    BERNARD.  85 

maintenant  on  les  blâmait  hautement;  et,  selon  le  rapport 
d'une  chroniquecontemporaine,  on  les  tenaitpour  suspects  '. 
Aussi ,  à  peine  s'était-il  écoulé  six  mois  depuis  leur  établis- 
sement à  Chûtillon  ,  que  Bernard  dut  s'occuper  définitive- 
ment d'une  forme  de  vie  régulière  et  analogue  à  l'esprit  qui 
animait  sa  famille  spirituelle. 

Dans  cette  grave  circonstance,  le  saint  donna  une  preuve 
d'humilité  qui  peut-être  surpasse  tout  ce  qu'il  fit  de  plus 
humble  dans  la  suite  de  sa  vie. 

C'était  un  nsage  assez  généralement  reçu  ,  surtout  à  cette 
époque  ,  que  les  hommes  appelés  providentiellement  au  ser- 
vice de  Dieu  restassent  unis  dans  l'esprit  particulier  de  leur 
vocation ,  et  constituassent  un  ordre  nouveau  dans  l'Eglise. 
Du  temps  même  de  saint  Bernard ,  plusieurs  hommes  apos- 
toliques fondèrent ,  avec  l'approbation  du  saint  Siège  ,  di- 
verses congrégations  monastiques ,  adaptées  à  l'œuvre  spé- 
ciale à  laquelle  ils  s'étaient  voués.  Saint  Bruno,  persécuté  à 
Reims,  s'était  retiré  en  4086  dans  une  solitude  près  de 
Grenoble  ,  où  il  commença  ,  avec  six  compagnons,  la  célè- 
bre Chartreuse  destinée  aux  âmes  contemplatives.  Un  autre 
fondateur ,  compatriote  de  Bruno  et  contemporain  de  Ber- 
nard ,  le  pieux  Norbert ,  institua  ,  en  l'année  1120,  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  de  Prémontré,  Peu  d'années  aupa- 
ravant ,  saint  Robert  et  saint  Jean  Gualbert ,  entourés  d'un 
petit  nombre  de  disciples  ,  constituèrent,  dans  un  but  spé- 
cial, diverses  congrégations  dont  le  développement  fut  ra- 
pide et  vaste.  En  1116  le  bienheureux  Piobert  d'Arbrisselles 
fonda  l'ordre  de  Fontevrault,  illustre  par  l'influence  qu'il 
s'est  acquise.  Huit  ans  après,  en  112<4,  saint  Etienne  et 
quelques-uns  de  ses  compagnons  posèrent  les  fondements  de 
l'ordre  de  Grandmont  ;  enfin  un  autre  Robert,  le  saint  abbé 
de  Molesme ,  s'était  établi ,  avec  ses  plus  fervents  disciples, 
vers  l'an  1 100 ,  dans  les  déserts  de  Citeaux ,  pour  y  faire  re- 
vivre ,  dans  sa  pureté  primitive  ,  l'antique  règle  de  saint 
Benoît. 

11  est  évident  que  Bernard,  entouré  d'une  nombreuse 
compagnie  ,  et  déjà  en  réputation  de  sainteté ,  pouvait  es- 
pérer, à  l'exemple  de  tant  d'autres  fondateurs  ,  de  se  cons- 
tituer une  existence  à  part  et  de  vivre  en  union  avec  les  en- 

*  Guili.,  I,cap.  3,n.  16. 
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fants  que  Dieu  lui  avait  donni'S.  Mais  telle  fiit  sa  répugnance 
pour  toute  espèce  de  distinction  et  de  prééminence  que,  par 
une  complète  al»néi:;ati()n  de  lui-même,  il  préféra  s'ensevelir 
avec  ses  disciples  dans  un  ordre  déjà  établi  ;  et  ils  choisi- 
rent à  cet  clfet  l'ordre  de  Cîteaux  ,  le  plus  rigoureux  qui 
existait  alors  ,  et  où  la  mortification  était  si  excessive  ,  que, 
même  dans  le  monde  religieux  ,  on  n'en  parlait  qu'en  fré- 
missant d'horreur  et  de  compassion  '.  La  congrégation  de 
Cîteaux  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait  été  récemment  fon- 
dée par  saint  llobert  dans  les  sombres  forêts  de  Beaune  en 
"Bourgogne  ;  et  à  l'époque  dont  nous  parlons,  le  premier  ins- 
tituteur étant  mort ,  étienne  Harding,  gentilhomme  anglais, 
se  trouvait  à  sa  tête  et  la  gouvernait  avec  une  haute  sagesse. 
Mais  ,  d'un  côté ,  les  ravages  que  causa  dans  cette  maison 
une  maladie  qui  avait  décimé  tout  le  pays  ;  et ,  d'une  autre 
part ,  les  rigueurs  extrêmes  qu'on  y  pratiquait ,  en  éloi- 
gnaient tout  le  monde  ;  et  le  digne  abbé  gémissait  de  ce  dé- 
labrement comme  une  mère  stérile  qui  voit  s'éteindre  à  ja- 
mais l'espérance  d'une  postérité  '"*. 

C'était  là,  dans  cette  maison  dépourvue  de  religieux  et 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  que  saint  Bernard 
résolut  de  se  rendre,  et  de  commencer,  en  même  temps  que 
ses  amis,  le  noviciat  de  la  vie  monastique. 

Ils  achevèrent  de  régler  leurs  affaires  comme  des  hommes 
qui  se  préparent  à  la  mort;  et,  après  que  leurs  dispositions 
furent  prises ,  étant  à  la  veille  de  leur  départ,  Bernard  et 
ses  frères  se  rendirent  à  Fontaines  pour  dire  adieu  à  leur 
père  et  lui  demander  sa  bénédiction  paternelle. 

Il  se  passa,  dans  cette  entrevue,  une  de  ces  scènes  déchi- 
rantes que  le  cœur  humain  ,  quelque  fort  qu'il  puisse  être  , 
ne  saurait  supporter  qu'une  seule  fois  dans  le  cours  d'une 
longue  vie.  Il  y  avait  longtemps  que  Tecelin  suivait  avec 
anxiété  les  voies  de  ses  enfants  ;  et,  bien  qu'il  s'attendît  à 
une  séparation  inévitable,  son  cœur  n'avait  pu  consommer 
en  lui-même  un  si  grand  sacrifice.  Perdre  en  un  seul  jour 
cinq  fils  dont  les  éminentes  qualités  avaient  fait  sa  gloire  et 
son  bonheur!  se  voir  privé  dans  ses  vieux  jours  des  plus 
justes  espérances  de  toute  sa  vie  !  c'en  était  trop  pour  un 

*  Villef.  I,  pag.  32.  —  ^  Voyez  les  manuscrits  publiés  par  Horslius.  Op. 
S.  Bern.,  pag.  1084. 
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vieillard  courbé  sous  le  poids  de  l'âge.  «  L'appareil  de  cet 
adieu  ,  dit  un  historien ,  lui  saisit  le  cœur  ;  il  jeta  sur  eux 
des  yeux  presque  éteints;  sa  voix  se  perdit,  et  toute  sa 
personne  demeura  dans  une  défaillance  presque  univer- 
selle ^»  Il  y  avait  là  près  du  père,  la  jeune  Ilombeline 
qui  versait  un  torrent  de  larmes  ;  elle  portait  à  chacun  de 
ses  frères  une  grande  affection  ;  mais  dès  son  enfance  ,  et 
surtout  depuis  la  mort  de  sa  mère,  elle  ressentait  pour 
Bernard  une  confiance  plus  intime,  une  tendresse  plus  ex- 
pansive.  Maintenant,  elle  le  regardait  comme  l'auteur  de  la 
ruine  de  sa  maison  et  de  son  avenir  ;  et ,  d'un  ton  où  per- 
çaient à  la  fois  le  dépit,  l'amour,  la  colère,  le  respect, 
l'espérance,  elle  suppliait  Bernard  de  suspendre  ses  projets; 
elle  le  conjurait  d'avoir  égard  aux  cheveux  blancs  d'un  père, 
à  l'abandonnement  où  il  laissait  le  plus  jeune  de  ses  frères; 
et  enfin  d'avoir  pitié  d'une  faible  sœur  qu'il  avait  tant  aimée 
et  qui  bientôt  se  trouverait  seule  et  sans  appui. 

Bernard  posséda  son  ûme  au  milieu  des  tourments  de 
cette  cruelle  épreuve.  Dieu  seul ,  le  Dieu  qui  habitait  dans 
cette  âme  aimante,  put  lui  donner  la  force  surhumaine  de 
consommer  le  sacrifice,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  : 
«  Que  celui  qui  veut  me  suivre  se  renonce  lui-même  ;  qu'il 
s  prenne  sa  croix  et  me  suive  ^!  Et  quiconque  aura  quitté  à 
»  cause  de  moi  sa  maison ,  ou  ses  frères ,  ou  ses  sœurs,  ou 
»  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou 
s  ses  terres,  en  obtiendra  le  centuple  et  possédera  la  vie 
»  éternelle  ^.  » 

Les  fils  de  Tecelin  reçurent  la  bénédiction  paternelle,  et 
se  retirèrent.... 

Hâtons-nous  cependant  de  le  dire ,  et  devançons ,  pour  la 
consolation  du  lecteur ,  le  cours  des  événements. 

Le  vieux  Tecelin ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  rejoignit  ses  fils , 
et  mourut  plein  de  jours  dans  les  bras  de  saint  Bernard. 

Et  ainsi,  pour  un  sacrifice  momentané,  accompli  dans  la 
courte  période  de  leur  existence  terrestre ,  les  voilà  tous 
inséparablement  unis  dans  l'éternité! 

Bernard ,  en  s'éloignant  des  lieux  où  sa  présence  venait 
de  faire  éclater  une  si  vive  douleur,  échappa  aux  dangers 
d'un  attendrissement  funeste  aux  grandes  âmes.  Mais  à  son 

*  GuiU.  apud  Sutium.  —  2  Matth,,  XVI  ,24.-3  idem. ,  XIX ,  20. 
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père  était  réservé  un  dernier  coup  de  foudre  qui,  visible- 
ment dirigé  par  la  main  de  la  Providence ,  dut  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  l'irrévocable  destinée  de  sa  famille.  En  sortant  du 
château  de  Fontaines,  les  fils  de  Tecelin  aperçurent  leur 
plus  jeune  frère  qui  jouait  sur  la  place  avec  d'autres  enfants 
de  son  âge.  Alors  Guido,  l'ainédc  tous,  lui  dit  en  l'embras- 
sant :  «  IMon  petit  frère  Nivard ,  vois-tu  ce  château  et  ces 
»  terres;  eh  bien!  tout  cela*te  reviendra,  à  toi  seul.  — 
»  Quoi  !  répondit  l'enfant  avec  un  sentiment  qui  ne  tenait 
»  point  de  l'enfance;  quoi  !  vous  prenez  pour  vous  le  ciel  et 
j>  vous  me  laissez  la  terre? Ce  partage  n'est  point  égal*.  » 
Depuis  ce  moment  le  jeune  Nivard  ne  put  être  retenu  ni 
par  son  père,  ni  par  ses  parents,  ni  par  aucune  influence 
humaine.  11  rejoignit  saint  Bernard;  et  celui-ci,  avec  ses 
frères  et  ses  compagnons ,  au  nombre  de  trente ,  se  mit  en 
route  pour  Cîteaux. 

Ils  partirent  tous  ensemble  à  pied,  sous  la  conduite  du 
pasteur  bien-aimô  qui  marchait  à  leur  tête. 

C'était  en  l'année  1113. 


CIIAPITRi:  TI. 

Origine  de  l'ordre  de  Cîteaux.  —  Révélation  touchant  son  nTenir.  —  Arrivée 
de  saint  Bernard  au  monastère. 

Les  ordres  religieux ,  qui  se  succèdent  sur  la  terre  per- 
manente de  l'Eglise,  sont  assujettis,  dans  le  cours  de  leur 
développement,  aux  lois  qui  président  à  toutes  les  existences 
de  la  nature.  Semences  faibles  et  imperceptibles  à  leur  ori- 
gine, ces  institutions  croissent,  fleurissent  et  fructifient; 
puis  elles  décroissent ,  se  décolorent  et  tombent.  Mais  elles 
ont  produit  un  fruit  qui  contient  la  semence  d'une  germina- 
tion nouvelle,  et  qui  sort  vigoureux  de  son  enveloppe  usée 
pour  reproduire  son  intarissable  espèce. 

C'est  ainsi  que  l'ordre  de  Saint-Benoît,  divinement  insti- 
tué sur  le  mont  Cassin ,  dans  le  sixième  siècle ,  s'est  pro- 
pagé, à  travers  des  transformations  successives,  jusqu'à  nos 

*  Guin,,I.  I,Cap.  3,n.  17. 
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jours ,  se  dépouillant ,  à  chaque  nouvelle  phase ,  de  ses  for- 
mes caduques  pour  revivre  sous  d'autres  formes ,  analogues 
à  d'autres  temps  et  à  d'autres  mœurs.  On  a  compté  dans  le 
dernier  siècle ,  en  y  comprenant  les  diverses  branches  et 
fdiations ,  plus  de  trente-sept  mille  monastères  qui  recon- 
naissaient saint  Benoît  pour  leur  patriarche  ;  et  dès  le  temps 
de  Gharlemagne,  les  moines  d'Occident  embrassèrent  géné- 
ralement sa  discipline  et  sa  règle  '. 

L'une  des  transformations  les  plus  mémorables  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  avant  le  siècle  de  saint  Bernard,  fut  la 
réforme  de  Cluny ,  ainsi  appelée  à  cause  du  célèbre  monas- 
tère de  ce  nom,  fondé  vers  l'an  910,  au  diocèse  de  Maçon, 
par  Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine.  Cette  congréga- 
tion bénédictine,  gouvernée  durant  près  de  deux  cents  ans 
par  saint  Bernon ,  saint  Odon ,  saint  Mayeul,  saint  Odilon  , 
saint  Hugues  et  Pierre  le  Vénérable ,  tous  illustres  par  leur 
savoir  et  leur  haute  sagesse ,  étendit  ses  branches  fécondes 
sur  toute  l'Europe  :  elle  était,  au  milieu  du  moyen-âge j,  le 
foyer  central  de  la  piété  ,  de  la  science  et  des  vertus  les 
plus  sublimes,  en  môme  temps  qu'elle  devint  l'asile  de  toutes 
les  grandeurs;  ses  maisons  d'Italie,  de  France,  d'Espagne, 
d'Allemagne,  d'Angleterre  comptaient  au  nombre  des  sim- 
ples religieux  une  foule  de  princes,  de  cardinaux  et  de  sou- 
verains ;..et  parmi  les  moines  les  plus  humbles  qui  sortirent 
de  Cluny  pour  gouverner  le  monde,  il  faut  citer  trois  papes 
fameux  :  saint  Grégoire  Yll,  Urbain  II  et  Gelase. 

Cette  prodigieuse  prospérité  alla  toujours  croissant  jus- 
qu'à l'époque  de  la  mort  de  l'abbé  saint  Hugues  ,  en  1109. 
Depuis  lors,  l'ordre  de  Cluny,  parvenu  à  la  plus  haute  pé- 
riode de  sa  puissance,  s'affaissa  de  jour  en  jour  sous  le  poids 
même  de  ses  richesses  et  de  sa  grandeur.  L'abbé  Pons ,  qui 
succéda  à  Hugues,  ouvrit  la  porte  aux  abus,  et  sous  sa 
courte  administration,  tous  les  ressorts  de  la  vie  religieuse 
se  relâchèrent  ;  l'édifice  pencha  vers  sa  ruine.  Il  est  vrai 
qu'après  la  mort  de  ce  supérieur  indigne,  qui  périt  de  la 
peste ,  Pierre  le  Vénérable  essaya  de  remédier  aux  maux  efr 
de  réparer  l'antique  discipline.  Ses  tentatives  ,  selon  le 
témoignage  même  de  saint  Bernard  ,  eurent  des  succès  peu 
durables;  et  il  fut  le  dernier  homme  illustre  que  cet  ordre 

*  Ilelyot.  Hist.  de  Tord,  de  S.  Benoît. 
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ait  produit  :  apr^s  sa  mort ,  sa  destinée  semble  achevée ,  et 
elle  se  perd  dans  l'obscurité. 

Mais  à  mesure  que  la  sève  évangélique  se  retirait  de  la 
tige  de  Cluny ,  elle  se  concentrait  sur  un  autre  point  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît;  et  déjà  ,  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
elle  commençait  à  poindre  sous  une  nouvelle  forme.  Plusieurs 
moines  bénédictins,  animés  d'un  puissant  désir  de  perfec- 
tion, choisirent  une  retraite  dans  la  forêt  solitaire  de  Mo- 
Icsme,  aux  confins  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne; 
ils  y  construisirent  de  petites  cabanes  avec  des  branches 
d'arbre  ,  et  formèrent ,  sous  la  rigide  direction  de  saint 
Kobert,  la  congrégation  de  Molesme.  Cependant,  dans  les 
desseins  de  la  Providence ,  cette  congrégation  ne  dut  être 
que  la  pépinière  d'un  ordre  plus  vaste  et  plus  fécond.  Dès 
que  l'établissement  de  Molesme  se  fut  développé  ,  le  pieux 
Robert,  agissant  sous  l'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu,  fit 
un  choix  des  moines  les  plus  fervents,  et  les  tira  de  Mo- 
lesme, comme  des  plantes  précieuses,  pour  les  transplanter 
dans  le  désert  de  Cîteaux.  Là  ils  demeurèrent  d'abord  au 
nombre  de  sept,  savoir  :  Robert,  Albéric,  Etienne,  Odon, 
Jean  ,  Letald  et  Pierre  ^  Plus  tard  ,  quatorze  autres  reli- 
gieux de  Molesme  se  joignirent  à  eux,  dans  le  but  de  mener 
une  vie  plus  parfaite  ;  et  en  l'année  1099 ,  ils  achevèrent  Li 
construction  d'une  chapelle  en  bois  qu'ils  dédièrent  à  la 
sainte  Vierge  pour  se  mettre  plus  particulièrement  sous  la 
protection  de  la  Mère  du  Sauveur. 

Tel  fut  le  grain  de  sénevé  dont  la  fécondité ,  longtemps 
douteuse,  dût  un  jour  remplir  le  monde  de  ses  fruits  divins. 

Cîteaux,  situé  dans  le  diocèse  deChàlons,  à  quelques 
lieues  de  Dijon  ,  n'était  alors  qu'une  solitude  presqu'inac- 
cessible  dont  la  nature  sauvage  n'avait  jamais  été  adoucie 
par  la  main  de  l'homme.  Robert  et  ses  compagnons ,  retirés 
dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  en  défrichèrent  une  partie  ,  et 
bâtirent  un  oratoire  autour  duquel  ils  passaient  leur  vie  , 
uniquement  appliques  à  la  contemplation  et  au  travail.  Ces 
religieux  n'eurent  d'abord  ni  règles  ni  constitutions  parti- 
culières; ils  s'attachèrent  à  la  pratique  littérale  de  la  règle 
de  Saint-Benoît,  sans  y  rien  changer  ^.  Mais  Robert  ayant 
été  obligé  de  retourner  à  Molesme,  ce  fut  Albéric,  son  disci- 

*  Ann.  Cîst.,  t.  I ,  cnp.  1,  p.  6,  —  ^  idem,  t.  I ,  c.  1  ,  p.  Il,  n.  5. 


DE    SAINT    BERNARD.  41 

pie  et  successeur ,  qui  donna  à  la  congrégation  naissante 
une  constitution  définitive  et  la  forme  de  vie  des  anciens 
pères  du  désert. 

Les  pratiques  extrêmement  rigides  de  Cîteaux  tendaient 
toutes  au  dépouillement  du  moi ,  à  la  mortification  complète 
de  la  nature  corrompue  ,  au  détachement  des  liens  de  la 
terre  et  de  la  cliair,  afin  de  dégager  fàme  de  ses  entraves, 
de  lui  rendre  sa  sainte  liberté  et  de  la  remettre  dans  son 
rapport  primitif  avec  son  principe  et  avec  le  monde  invisi- 
ble. Les  hommes  d'élite  appelés  à  cette  haute  spiritualité 
ti'ouvaient  dans  la  discipline  de  Cîteaux  tout  ce  qui  était 
capable  de  développer  en  eux  le  sens  divin  ;  un  travail  calme 
et  soutenu,  un  rigoureux  silence,  le  recueillement  habituel 
qui  concentrait  profondément  les  forces  psychiques;  l'éloi- 
gnement  de  toute  dissipation ,  de  tout  objet  capable  d'exci- 
ter l'imagination  et  les  sens;  une  obéissance  ponctuelle,  la 
pauvreté,  le  dénuement  complet  des  choses  matérielles  :  tel 
était  le  genre  de  vie ,  sanctionné  par  l'expérience  des  siè- 
cles ,  que  ces  saints  moines  embrassèrent  avec  ardeur  ;  et 
ils  s'y  affermirent  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'affranchis 
du  joug  de  la  terre ,  ils  purent  s'élever  tous  les  jours  davan- 
tage vers  la  source  des  joies  éternelles. 

Une  vie  si  pure  dut  trouver  des  détracteurs.  L'homme  de 
raison  ne  comprend  point  les  austérités  de  l'homme  spiri- 
tuel ;  il  ne  voit  que  le  dehors  des  choses  ,  et  condamne 
comme  des  excès  coupables  les  mortifications  qui  tendent 
à  purifier  la  vie  terrestre.  Confondant,  dans  son  ignorance, 
ce  que  la  nature  humaine  était  en  sortant  des  mains  de 
Dieu  y  et  ce  qu'elle  est  devenue  par  son  alliance  avec  le 
péché ,  il  demande  si  Dieu  l'a  douée  d'une  sensibilité  si 
merveilleuse  pour  n'en  point  jouir;  si  Dieu  lui  a  donné  des 
organes  pour  n'en  point  user  ;  si  Dieu  peut  se  plaire  dans 
les  souffranes  de  l'homme  ?  C'est  demander  pourquoi  le 
christianisme  est  fondé  sur  la  croix,  pourquoi  le  Christ  lui- 
même  a  dû  souffrir  et  mourir.  La  doctrine  des  souffrances 
et  des  larmes  n'est  point  un  luxe  de  la  morale  chrétienne  ; 
elle  est  l'expression  et  la  promulgation  des  lois  mêmes  et 
des  inévitables  réalités  de  notre  existence  terrestre  :  la  vie 
mortelle  qui  aboutit  à  la  mort  n'est  qu'une  suite  de  dou- 
leurs nécessaires  au  dépouillement  de  notre  nature  perver- 
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tic  ;  heurcuK  ceux  qui  se  prêtent  volontaireineut  à  ce 
dépouillement ,  et  (pii  n'attendent  pus  le  dernier  joui'  pour 
subir  avec  violence  l'opcialion  qui  doit  se  l'aire  graduelle- 
ment durant  la  période  actuelle  de  la  vie! 

Les  religieux  de  Citeaux  avaient  pris  au  sérieux  tous  les 
conseils  évangélicpies  ;  et  leurs  règles  sévères  avaient  en 
cllct  de  quoi  edVayer  la  nature.  11  faut  lire  le  tableau  que 
l'ancien  auteur  des  annales  de  l'Ordre  a  tracé  de  ce  genre 
de  vie.  «  Ces  saints  moines,  dit-il,  voulurent  vivre  ignorés 
s  et  oubliés  dans  leur  profonde  solitude.  Leurs  austérités 
»  semblaient  au-dessus  des  forces  humaines  ;  ils  étaient  à 
»  demi  nus  * ,  exposés  tantôt  aux  plus  grands  froids,  tantôt 
»  aux  plus  ardentes  cl^aleurs  de  l'été.  A  leurs  continuels 
»  travaux  ils  joignaient  les  plus  pénibles  exercices  ;  les 
»  veilles  dans  lesquelles  ils  passaient  presque  toutes  leurs 
»  nuits,  l'otlice  divin,  les  lectures  spirituelles,  les  longues 
»  oraisons  et  les  autres  pratiques  se  succédaient  de  telle 
»  sorte,  qu'ils  n'avaient  aucun  relâche'^.  »  tll  n'y  avait 
»  parmi  eux,  ajoute  le  même  chroniqueur,  ni  tumulte,  ni 
»  bruit,  ni  confusion,  ni  plainte,  ni  dispute,  ni  interruption 
»  dans  leurs  saints  exercices.  La  Vierge ,  reine  des  anges  , 
»  était  la  lumière  de  saint  Albéric;  saint  Albéric  était  la 
»  lumière  de  saint  Etienne;  saint  Etienne  était  la  lumière 
»  des  frères  ;  et  ceux  qui  recevaient  la  lumière  obéissaient 
»  sans  retardement  à  ceux  qui  étaient  leur  lumière  ^.  » 

Ce  fut  saint  Etienne,  anglais  de  naissance  ,  qui  prit  le 
gouvernement  de  la  congrégation  de  Citeaux,  à  lu  mort  de 
saint  Albéric,  arrivée  en  l'année  1109.  Rien  n'est  plus  tou- 
chant que  le  récit  des  obsèques  de  ce  père;  les  paroles  que 
saint  Etienne  prononça  en  cette  occasion  peuvent  nous  faire 
apprécier  la  vive  charité  qui  régnait  entre  ces  moines. 
«  Hélas  !  disait-il  à  ses  frères,  Albéric  est  mort  à  nos  yeux  î 
»  Mais  il  ne  l'est  point  aux  yeux  de  Dieu;  et  tout  mort 
»  qu'il  nous  paraît,  il  vit  pour  nous  devant  le  Seigneur;  car 

*  L'habit  que  poit.ûent  les  Bénédictins  était  de  couleur  brune  ou  noiro 
Saint  Albéric  y  substitua  la  lobe  blancbc  grisâtre,  après  avoir  pris  la  sainte 
Vierge  pour  patronne.  [Nigriun  hubituin  in  griseiim  commulanles).  C'était 
la  nuance  de  l'habit  monasti(iue  de  saint  Bernard ,  «  dont  la  coule  se  garde 
n  encore  aujourd'hui  au  monastère  de  Saint-Victor  de  Paris,  <>  dit  le  père 
Lenain,  sous-prieur  de  l'abbaye  du  la  Trappe.  Ilist.  de  Cîtcaux,  vol.  I,  eh. 
14,  p.  57.  —  -  Anu.  Cist.,  p.  41 ,  n.  I  ,  2.  —  ^  Uist.  do  Cit.,  vol.  I,  ch.  17. 
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>  c'est  là  le  propre  des  saints ,  que  lorsqu'ils  vont  t\  Dieu  par 
»  la  mort,  ils  emportent  leurs  amis  avec  eux  dans  leur  cœur, 
»  pour  les  y  conserver  toujours;  en  sorte  que  nous  pouvons 
»  dire  que  la  mort  l'ayant  joint  à  Dieu  par  un  amour  éternel 
»  et  invariable,  il  nous  a  portés  avec  lui  en  Dieu  *.  » 

Sous  la  conduite  de  saint  Etienne ,  la  congrégation  de 
Citeaux  commença  à  attirer  l'attention  publique  et  à  exciter 
les  murnmres  des  monastères  du  voisinage.  Ceux  de  Cluny, 
dégénérés  de  leur  ancienne  ferveur,  voyaient  avec  déplaisir 
ce  nouvel  ordre  qui  condamnait  leur  mollesse.  Dès  lors  des 
accusations,  forgées  par  l'envie ,  éclatèrent  de  toutes  parts 
contre  Etienne  et  ses  frères  ;  on  les  dénonçait  à  toute  l'E- 
glise comme  des  novateurs  qui  poussaient  jusqu'à  l'excès 
les  macérations  et  l'ascétisme  ;  on  les  accusait  même  d'in- 
troduire le  schisme  et  la  division  dans  les  ordres  religieux^. 

Dans  cette  circonstance  critique ,  la  patience  du  véné- 
rable abbé  fut  admirable.  Persuadé  que  si  ce  nouvel  ins- 
titut était  l'œuvre  de  Dieu,  il  se  maintiendrait  malgré  les 
efforts  des  hommes,  il  demeura  ferme  dans  la  sévère  obser- 
vance de  la  règle ,  et  ne  répondit  à  ses  détracteurs  que  par 
un  redoublement  de  zèle  et  de  vigilance. 

Toutefois  sa  fidélité  subit  une  autre  épreuve  qui  le  jeta 
dans  une  étrange  perplexité.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  le 
chapitre  précédent  :  une  maladie  mortelle  avait  fait  d'af- 
freux ravages  dans  le  pays  ;  mais  nulle  part  elle  ne  sévit  plus 
violemment  qu'à  Cîteaux  ^.  Les  religieux ,  déjà  épuisés  par 
d'excessives  macérations,  mouraient  presque  tous  à  la  pre- 
mière atteinte  du  mal  ;  et  dès  l'année  1112,  il  ne  restait 
plus  qu'un  très-petit  nombre  de  moines  infirmes.  «  Outre 

*  Ann.  Cist.,  p.  29 ,  n.  5.  —  2  Hist.  de  Cit.,  vol.,  I ,  p.  120 ,  1 51  et  suiv. 
—  ^  A  l'occasion  de  cette  maladie,  les  chroniqueurs  mentionnent  une  cou- 
tume qui  existait  dans  presque  tous  les  monastères.  Les  moines  se  faisaient 
saigner  régulièrement  quatre  fois  par  an  ,  aux  mois  de  février,  d'aviil,  de  juin 
et  de  septembre,  et  ces  saignées  étaient  tellement  abondantes  qu'elles  rédui- 
saient les  patients  à  une  faiblesse  complète.  C'était  là  à  peu  près  le  seul  re- 
mède qu'ils  employaient  pour  prévenir  ou  pour  guérir  toute  espèce  de  mala- 
die. Outre  cette  raison ,  l'annaliste  en  donne  une  autre ,  en  rapportant  que 
saint  Etienne  s'était  fait  tirer  du  sang  pour  l'amour  de  Dieu  :  c'est  qu'ils 
croyaient,  par  ce  moyen,  arrêter  l'ardeur  de  la  concupiscence  ,  trop  excitée 
par  la  surabondance  du  sang.  (Ann.  Cist. ,  I ,  p.  59 ,  n.  10).  "  Si  leur  pensée 
»  était  juste  ou  non,  ajoute  l'historien  de  Cîteaux  ,  c'est  ce  qui  ne  nous  re~ 
»  garde  pas  ;  nous  nous  contentons  de  rapporter  la  chose  sans  la  juger.  »  (Vol. 
I ,  pag.  158). 
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V  les  diverses  ailliclions  qui  m'accablent ,  disait  à  ce  sujet  \o 
»  vénérable  Etienne ,  mon  cœur  est  percé  d'une  violente 
»  douleur  lorsiiue  je  considère  ce  peu  de  religieux  qui  nous 
»  reste ,  parce  que  nous  mourons  tous  les  jours  les  uns 
»  après  les  autres;  en  sorte  que  nous  sommes  à  la  veille  de 
»  voir  arriver  ce  que  je  crains  si  fort,  que  ce  nouvel  ordre 
»  ne  périsse  et  ne  meure  avec  nous  ^  » 

Cette  ellVayanlc  mortalité  avait  tellement  frappé  la  con- 
grégation naissante ,  que  les  moines  commençaient  à  crain- 
dre que  les  accusations  dont  ils  avaient  été  l'objet  ne  fussent 
fondées ,  et  ils  appréhendaient  que  leur  vie  trop  austère  ne 
fût  point  réglée  selon  la  science.  Saint  Etienne  lui-même  se 
sentit  ébranlé  dans  sa  confiance;  et,  ne  sachant  quel  parti 
prendre  au  milieu  de  ces  tristes  incertitudes,  il  eut  recours, 
pour  obtenir  lumière,  à  un  moyen  inouïe  jusqu'alors,  et  qui 
marque  en  même  temps  la  puissance  de  sa  foi  et  la  pureté 
de  sa  conscience.  Le  fait  que  nous  allons  rapporter,  quelque 
étrange  qu'il  puisse  paraître  ,  nous  a  semblé  réunir  les  ca- 
ractères de  la  plus  grande  authetiticité;  c'est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  le  transcrire  avec  peu  de  retranchements, 
dans  le  langage  naif  des  annalistes  de  Cîteaux. 

a  II  y  avait  en  ce  temps  un  frère  qui  était  sur  le  point 
d'aller  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux.  Alors  saint 
Etienne  s'approchant  de  lui,  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  lui 
parla  de  cette  sorte ,  en  présence  de  tous  les  religieux  : 
Vous  voyez  ,  mon  frère  bien-aimé,  quelle  est  l'aflliction,  la 
peine  et  l'abattement  où  nous  nous  trouvons.  Nous  croyons 
certainement  marcher  dans  la  voie  étroite  que  notre  bien- 
heureux père  saint  Benoît  nous  a  montrée  ;  mais  nous  ne 
savons  pas  si  ce  genre  de  vie  est  agréable  à  Dieu ,  surtout 
considérant  que  les  religieux  de  ce  pays  nous  condamnent 
comme  des  gens  qui  ont  inventé  de  nouvelles  manières  de 
vivre  et  qui  causent  du  scandale,  le  schisme  et  la  division. 
Je  suis  encore  sensiblement  aflligé  de  voir  que  ce  grand 
nombre  de  frères  qui  nous  quittent  tous  les  jours  nous  ré- 
duit à  si  peu  de  religieux;  et  comme  Dieu  ne  nous  envoie 
personne  pour  remplir  la  place  de  ceux  (ju'il  appelle  à  lui  , 
je  redoute  fort  que  ce  nouvel  institut  ne  linisse  avec  nous. 
C'est  pourquoi,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour 

*  Ann.  Cist.  I,  p.  152. 
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l'amour  duquel  nous  avons  choisi  cette  voie  étroite  qu'il  a  pro- 
posée dans  son  Evangile,  je  vous  commande ,  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance,  qu'après  que  vous  serez  allé  à  Dieu ,  vous 
nous  reveniez  trouver  au  temps  et  en  la  manière  qu'il  lui  plai- 
ra, pour  nous  faire  savoir,  selon  qu'il  le  voudra,  ce  que  nous 
devons  croire  de  notre  état  et  de  la  vie  que  nous  menons.  » 

«  A  ces  paroles,  le  moribond  répondit  simplement  :  Mon 
révérend  père,  je  ferai  très-volontiers  ce  qu'il  vous  plaît  de 
me  commander,  pourvu  que  vous  m'assistiez  toujours  de 
vos  saintes  prières,  afin  que  je  puisse  exécuter  vos  ordres.» 

«  Quelques  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  du  reli- 
gieux; et  le  saint  abbé  se  trouvant  au  travail  avec  ses  frères , 
avait  donné  le  signal  du  repos,  comme  c'était  la  coutume.  Il 
se  retira  un  peu  à  l'écart ,  et,  s'étant  assis  et  couvert  la  tète 
de  son  scapulaire,  il  se  mit  en  oraison.  Dans  cet  instant  le 
moine  défunt  se  présenta  à  lui ,  tout  resplendissant  de  lu- 
mière ,  et  il  paraissait  élevé  en  l'air  sans  toucher  la  terre.  » 

«  Le  saint  abbé  lui  demanda  comment  il  se  trouvait.  Je 
suis  heureux,  lui  répondit-il,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende 
aussi  heureux  que  je  le  suis;  car,  par  vos  instructions  salu- 
taires et  votre  continuelle  sollicitude,  je  jouis  présentement 
de  ces  joies  et  de  cette  paix  incompréhensibles  qui  passent 
toutes  les  pensées  des  hommes.  Et  maintenant ,  pour  obéir 
au  commandement  qu'il  vous  a  plu  de  m'imposer,  je  reviens 
pour  vous  faire  savoir  ,  à  vous ,  mon  père ,  et  à  mes  frères, 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
au  sujet  de  ce  nouvel  ordre.  Sachez-le  donc  et  n'en  doutez 
point  :  votre  genre  de  vie  est  saint  et  agréable  à  Jésus- 
Christ.  Bannissez  votre  affliction,  ou  plutôt  qu'elle  se  change 
en  joie;  car  voici  que  dans  peu  de  temps  Dieu  vous  fera  con- 
naître la  magnificence  de  sa  miséricorde,  et  il  vous  enverra 
un  grand  nombre  de  personnes,  entre  lesquelles  il  y  en  aura 
de  nobles,  d'illustres  et  de  savants,  et  ils  rempliront  telle- 
ment cette  maison  qu'ils  en  sortiront  comme  des  essaims 
d'abeilles  pour  se  répandre  en  diverses  parties  du  monde, 
et  ils  les  peupleront  de  monastères  qui  seront  les  heureux 
rejetons  de  la  semence  de  bénédictions  qui  a  crû  et  s'est 
fortifiée  dans  ce  lieu-ci  par  la  grâce  de  Dieu  *.  » 

*  Ann.  Cist. ,  vol.  I ,  p.  64  et  65  ,  n.  2.  Hist.  de  Cit.,  v.  I,  p.  162  et  suiv. 
Idem,  vol.  IV,  Remarq. ,  p.  323. 
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Le  religieux,  poursuit  riiistorien  ,  après  avoir  proféré 
ecs  paroles  solennelles ,  demanda  et  obtint  la  bénédiction 
de  celui  qui  avait  été  son  supérieur  à  l'école  de  la  sanctifi- 
cation; puis  il  disparut,  laissant  saint  Etienne  plongé  dans 
l'extase  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance.  Celte  révé- 
lation si  extraordinaire  ranima  le  courage  et  la  confiance 
des  moines;  mais  un  autre  fait ,  arrivé  dans  le  même  temps, 
fut  regardé  par  eux  comme  un  nouveau  présage  des  conso- 
lations qu'ils  attendaient.  Un  frère  avait  eu  une  vision  en 
songe  :  il  vit  une  multitude  d'hommes  qui  arrivaient  à  la 
fontaine  du  monastère  pour  laver  leurs  vêlements,  et  il  en 
tendit  une  voix  qui  lui  dit  que  cette  fontaine  serait  appelée 
Ennon,  c'est-à-dire  le  lieu  où  le  précurseur  de  Jésus-Christ 
donnait  le  baptême.  Cette  vision  parut  significative  au  saint 
abbé ,  et  depuis  lors  il  était  dans  l'altenle  continuelle  «  d'un 
»  grand  nombre  de  personnes  qui  devaient  venir  purifier 
»  les  taches  de  leurs  âmes  dans  les  travaux:  et  dans  les  lar- 
ï  mes  de  la  vie  pénitente  de  Cîleaux  *.  » 

Celte  attente  fut  enfin  remplie. 

Un  jour  saint  Etienne,  entouré  du  faible  reste  de  ses 
moines,  se  tenait  devant  Dieu,  et  tous  ensemble  priaient, 
dans  l'effusion  de  leur  âme,  pour  obtenir  l'accomplissement 
des  promesses  divines. 

En  ce  moment,  une  troupe  d'hommes,  au  nombre  de 
trente,  conduite  par  un  tout  jeune  homme,  traverse  len- 
tement la  forêt  et  arrive  à  la  porte  du  monastère.  Saint 
Etienne ,  le  cœur  ému  de  pressentiments ,  les  accueille.  Ber- 
nard se  jette  à  ses  pieds,  ses  compagnons  se  prosternent,  et 
ils  demandent  avec  instance  leur  admission  dans  l'ordre. 
Alors  la  joie  de  l'abbé  de  Citeaux  éclata  en  un  cantique 
d'actions  de  grâces;  «  et  l'eft'et  que  produisit  cette  visite  fut 
»  tel,  écrit  Cuillaume  de  Saint-Thierry  -,  que  cette  maison 
»  semblait  avoir  entendu  en  ce  jour  la  parole  du  Prophète  : 
y>  Réjouissez-vous,  stérile,  qui  n'enfimliez  pas!  Chantez  des 
»  cantiques  de  louange ,  et  poussez  des  cris  d'allégresse  , 
»  vous  qui  ne  deveniez  point  mère;  parce  que  celle  qui  était 
B  abandonnée  a  plus  d'enfants  que  celle  qui  avait  un  mari , 
»  dit  le  Seigneur  '.  » 

*  Hist.  de  Cil. ,  I ,  p.  171.  —  2  Guill. ,  lib.  I ,  cap.  3  ,  n.  18.  —  »  Isaïe, 
64,  l.Epist,  atlGahU.,  4,27. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 


VIE    MONASTIQUE    DE    SAINT    BERNARD. 


BErCIS  SOTS  ERTBÉK  DABS  L  OBDRE  DE  CITEAUX  JCSQU  A  SA  VIE  rOllTlQUE ,  A  h  OOCASIOB  Dîî 
SCniSME  DE  HOME.  (1113-1 130). 


CHAPITRE  VII. 

Noviciat  de  saint  Bernard.  — Sa  profession.  —  Accroissements  deCîteaux, 
—  Commencements  de  Clairvaux. 

«L'an  1113  derincarnalion  de  Notre-Seigneur ,  quinze 
»  ans  après  ki  fondation  de  la  maison  de  Cîteaux ,  le  servi- 
»  teur  de  Dieu,  Bernard,  âgé  d'environ  vingt-trois  ans, 
»  entra  avec  trente  compagnons  dans  ce  monastère  gouverné 
»  par  l'abbé  Etienne,  et  s'assujettit  au  suave  joug  de  Jésus- 
»  Christ.  Depuis  ce  jour,  le  Seigneur  versant  sa  bénédiction 
»  sur  cette  vigne  du  Dieu  des  armées,  elle  produisit  son 
»  fruit ,  et  étendit  ses  branches  jusqu'à  la  mer  et  même  au 
»  delà  des  mers  *.  » 

Cîteaux,  qui  naguère  était  sur  le  point  de  s'éteindre, 
comme  un  enfant  nouveau-né  condamné  à  mourir  au  ber- 
ceau ,  sembla  recevoir  une  seconde  naissance  à  l'arrivée  de 
Bernard  et  de  sa  nombreuse  compagnie.  Tous  entrèrent 
immédiatement  au  noviciat ,  excepté  un  seul  d'entre  eux , 
que  saint  Etienne  ajourna  à  deux  ans ,  à  cause  de  sa  trop 
grande  jeunesse;  c'était  le  doux  Robert,  cousin  de  Bernard, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  bientôt. 

Dès  son  entrée  dans  la  vie  monastique ,  Bernard  s'appli- 
qua à  réaliser  lui-même  l'avis  qu'il  donnait  aux  autres  :  «  Si 
tu  commences ,  commence  parfaitement  :  Si  incipis,  pcrfecte 

*  Guill.  IV,  p.  1085,n.  19. 
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ivc'ipe.  »  Kn  clioisissant  pour  sa  rclraitc,  le  plus  pauvre  cl 
le  plus  obscur  des  ordres  religieux ,  il  espérait  y  demeurer 
inconnu  et  oublié  des  hommes;  et  désormais,  ne  songeant 
plus  qu'à  mourir  avec  Jésus-Christ,  il  embrassa  la  croix  avec 
amour,  s'y  atlacha  avec  force,  et  la  porta  généreusement  à 
la  suite  du  divin  Maître  auquel  il  s'était  consacré.  Toujours 
le  regard  élevé  et  fixé  vers  le  but  supérieur  auquel  il  tendait 
de  toutes  ses  puissances,  il  se  disait  fréquemment  :  «  Ber- 
nard ,  pourquoi  es-tu  venu  ici?  «.Bcrnarde,  ad  qu'ul  venisli^  ?» 
¥â  comme  on  lit  de  Jésus-Christ  qu'il  commença  par  faire, 
et  qu'ensuite  il  enseigna  "^ ,  ainsi  Bernard  travailla  d'abord 
à  sa  propre  sanctification  et  pratiqua  lui-même  tout  ce  qu'il 
dut  enseigner  plus  tard  aux  autres.  Ses  biographes  racontent 
avec  admiration  les  clforls  qu'il  fit  pour  se  vaincre,  pour 
maîtriser  sa  vivacité  et  modérer  son  humeur  bouillante;  il 
se  soumit  avec  une  régularité  parfaite  aux  exercices  les 
plus  humbles  et  les  plus  crucifiants  de  la  discipline  de  saint 
Benoît  ;  et  sa  vertu  se  développait  chaque  jour  avec  une 
telle  vigueur,  qu'elle  étonnait  même  le  saint  vieillard  qui 
gouvernait  cette  nouvelle  école  de  prophètes  ^.  Il  avait  pris 
la  salutaire  habitude  de  vivre  au  dedans  de  lui-même,  ce 
qui  rendait  son  recueillement  facile  et  continuel;  et  comme 
les  grâces  vivifiantes  qu'il  puisait  à  la  source  invisible  re- 
jaillissaient sur  son  extérieur,  il  semblait  toujours  environné 
d'une  auréole  de  joie  céleste,  en  sorte,  dit  un  biographe  , 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  esprit  plutôt  que  pour  un  homme  ; 
rappelant  en  sa  personne  la  parole  qu'il  répétait  dans  la 
suite  aux  novices  «  Si  vous  désirez  vivre  dans  cette  maison, 
»  il  faut  laisser  dehors  les  corps  que  vous  apportez  du  mon- 
»  de;  car  les  âmes  seules  sont  admises  en  ces  lieux,  et  la 
»  chair  ne  sert  de  rien  *.  »  Plus  il  goûtait  les  délices  de 
l'amour  qui  réchauffait  et  l'éclairait  intérieurement,  plus  il 
amortissait  ses  sens  et  sa  vie  naturelle,  de  peur  que  les 
communications  avec  les  choses  extérieures  ne  missent  quel- 
que obstacle  à  la  jouissance  de  ces  ineffables  consolations; 
«  et  ainsi  la  pratique  constante  de  la  mortification  se  chan- 
»  gca  peu  à  peu  en  habitude,  au  point  que,  ne  vivant  plus 
»  que  par  l'esprit,  il  voyait  sans  voir,  il  entendait  sans  en- 

*  Guill. ,  IV,  n.  19  ,  p.  1085.  —  2  Act.  1,1.-5  flijt.  de  Cîteaux  ,  toI. 
m,  ch.  10.  — .  ^  M. ,  loco  citato. 
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»  tendre;  mangeait  sans  goûter,  et  à  peine  conservait-il 
»  quelque  sentiment  pour  les  choses  du  corps.  »  On  rap- 
porte que  plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de  boire,  sans  s'en 
apercevoir,  de  l'huile  ou  quelque  autre  breuvage  pour  de 
l'eau;  il  ne  savait  pas  au  bout  d'un  an  de  noviciat,  si  la 
partie  supérieure  du  dortoir  était  plate  ou  voûtée  ;  il  igno- 
rait s'il  y  avait  des  fenêtres  au  bout  de  l'oratoire  où  il  priait 
tous  les  jours  *  ;  une  seule  pensée  l'absorbait  tout  entier  et 
le  préservait  des  divagations  puériles.  Sa  conscience  ,  de- 
venue plus  délicate  à  mesure  qu'elle  s'était  épurée  davan- 
tage, ne  supportait  plus  aucune  imperfection  ;  et  la  faute  la 
plus  légère  donnait  des  angoisses  au  jeune  novice.  Son  affec- 
tion pour  sa  mère  lui  avait  suggéré  le  vœu  de  réciter  tous 
les  jours  ,  en  sa  mémoire,  les  sept  psaumes  de  la  pénitence. 
Une  fois,  dit  l'auteur  de  l'Exorde  de  Cîteaux  ^,  étant  encore 
au  noviciat,  il  alla  prendre  son  repos  sans  penser  à  accom- 
plir ce  devoir  qu'il  s'était  prescrit.  Le  lendemain,  Etienne, 
son  père  spirituel,  éclairé  d'une  lumière  prophétique,  lui 
adresssa  ces  mots  :  Mon  frère  Bernard,  dites-moi,  je  vous 
prie ,  à  qui  donnâtes-vous  hier  le  soin  de  réciter  vos  sept 
psaumes?  A  ces  paroles,  Bernard,  étonné  qu'on  eût  con- 
naissance d'une  pratique  qu'il  avait  gardée  en  secret,  fondit 
en  larmes;  et ,  se  jetant  aux  pieds  de  son  guide  vénérable, 
confessa  sa  faute  et  en  demanda  humblement  pardon.  Une 
autre  fois,  ayant  reçu  la  visite  de  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents qui  vivaient  dans  le  monde ,  il  prit  plaisir  à  entendre 
les  nouvelles  du  siècle.  Cette  vaine  curiosité  était  à  peine 
satisfaite  qu'elle  porta  son  fruit  amer.  Bernard  sentit  de 
noirs  nuages  obscurcir  le  ciel  de  son  ame ,  et  longtemps  il 
demeura  sans  consolation  dans  la  prière ,  sans  joie  et  sans 
force  dans  ses  exercices  ascétiques;  jusqu'à  ce  qu'entin, 
ayant  reconnu  la  gravité  de  sa  faute,  il  se  prosterna  au  pied 
de  l'autel ,  priant  et  gémissant  pour  en  obtenir  le  retour  de 
la  grâce.  C'est  ainsi  que  l'onction  de  la  vérité  qui  le  guidait 
et  l'instruisait  au  dedans,  le  purifiait  de  ses  moindres  ta- 
ches ;  et ,  ne  demandant  de  lui  qu'une  fidélité  ponctuelle  à 
tous  les  mouvements  de  la  grâce ,  elle  l'éleva  de  degré  en 
degré  jusqu'à  la  plus  sublime  perfection. 

*  Gulll.  ,  IV,  n.  20  ,  p.  1085,  et  Gaudf.  Vita  S.  B.,  lib.  III,  cap.  1.  — 
^Dist.  Ijcap.  17. 
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Ccpondant,  dès  l'année  do  son  noviciat,  Bernard,  qui 
était  d'une  complexion  faible  et  délicate  ,  tomba  malade,  il 
peidit  entièrement  le  sommeil  et  l'appétit,  et  éprouva  sou- 
vent de  longues  délaillances.  «  Comme  il  mange  peu ,  dit  le 
»  biographe  contemporain,  il  dort  peu  aussi;  et  en  ces  deux. 
»  choses,  il  semble  user  de  ce  qu'il  faut,  moins  pour  entre- 
»  tenir  la  vie  que  pour  dillérer  la  mort  ^  t>  Outre  la  fai- 
blesse naturelle  de  son  tempérament ,  il  hàla  lui-même  la 
ruine  de  sa  santé  par  l'excès  de  ses  macérations;  et  il  eut 
lieu  de  regretter  dans  la  suite  de  n'avoir  pas  usé  d'assez  de 
discrétion  dans  l'accomplissement  de  ces  pratiques  austères. 
Son  estomac  délabi'é  rejetait  avec  douleur  toute  espèce 
d'aliment;  et  son  corps,  depuis  longtemps  exténué,  devint 
si  maigre,  qu'il  semblait  n'avoir  plus  rien  de  matériel.  Mais 
ces  infirmités  ne  l'empêchèrent  point  de  suivre  la  règle  com- 
mune ;  il  évitait  avec  aversion  toute  singularité,  et  s'effor- 
çait de  suppléer  au  défaut  de  force  physique  par  la  ferveur 
de  l'esprit.  Son  regret  le  plus  vif  était  de  ne  pouvoir  parta- 
ger les  fatigues  et  les  rudes  ouvrages  auxquels  ses  frères 
étaient  employés;  il  déplorait  devant  Dieu  la  triste  incapa- 
cité qui  le  mettait  hors  d'état  de  servir  le  monastère  par  le 
travail  des  mains;  et  cependant,  à  force  d'application  et  de 
persévérance,  il  finit  par  réussir  à  bêcher  la  terre ,  à  couper 
du  bois ,  à  le  porter  sur  ses  chétives  épaules.  Durant  ces 
travaux  extérieurs,  ses  frères  admiraient  son  profond  re- 
cueillement; il  allait  et  venait,  se  prêtait  à  tous  les  servi- 
ces ,  apportant  jusque  dans  les  moindres  choses  un  zèle 
extraordinaire;  et  au  milieu  de  ces  occupations  multiples 
et  fatigantes,  il  était  toujours  attentif  à  la  voix  qui  se  ré- 
vèle au  cœur,  toujours  concentré  dans  le  feu  d'un  vivant 
amour  ,  toujours  en  communication  intime  avec  le  foyer  de 
la  lumière  divine.  Aussi  conscrva-t-il  un  souvenir  recon- 
naissant de  ce  genre  de  vie  à  la  fois  actif  et  passif,  qui  fut 
pour  lui  une  époque  de  grâces  et  de  progrès  rapides.  «  Il 
»  le  déclare  encore  aujourd'hui ,  dit  le  moine  déjà  cité  ;  il 
»  avoue  que  ce  fut  principalement  dans  les  champs  et 
»  dans  les  bois  qu'il  reçut,  par  la  contemplation  et  la 
»  prière,  l'intelligence  des  Ecritures;  et  il  a  coutume  de 
»  dire  fort  agréablement  à  ses  amis  qu'il  n'eut  jamais  d'au- 

*  Guill.  S.  Th.,  IV,  p.  1086. 
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T>  tre  maître  en  cette  élude  que  les  hêtres  et  les  chênes  de 
la  forêt  *.  » 

C'est  dans  ces  paisibles  et  fervents  exercices  que  s'écoula 
le  temps  du  noviciat.  Le  jour  si  désiré  de  sa  profession 
arriva  enfin;  c'était  au  mois  d'avril  de  l'année  1114  ^.  Ber- 
nard et  ses  anciens  compagnons  prononcèrent  leurs  vœux 
perpétuels  avec  une  émotion  profonde.  Les  chroniques  con- 
temporaines énoncent  simplement  ce  fait,  ajoutant  que  les 
expressions  leur  manquent  pour  en  parler  dignement.  Il 
faudrait  en  effet  avoir  l'expérience  intime  de  la  joie  dont 
l'âme  est  inondée  quand  elle  accomplit  une  irrésistible 
vocation,  il  faudrait  avoir  goûté  ce  sentiment  de  bonheur 
et  de  profond  bien-être ,  pour  comprendre  et  dire  ce  qui 
se  passa ,  dans  ces  heureux  instants ,  au  fond  de  ces  âmes 
d'élite.  Bernard  et  ses  frères  s'offrirent  à  Dieu  sans  réserve, 
comme  des  victimes  d'expiation  et  d'amour  qui  ne  souhai- 
taient plus  autre  chose  en  ce  monde  que  de  s'immoler  tous 
les  jours  au  service  et  à  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

L'exemple  de  saint  Bernard  avait  attiré  à  Cîteaux  beau- 
coup de  postulants;  et  déjà  le  monastère  ne  suflîsait  pres- 
que plus  pour  contenir  le  grand  nombre  de  personnages  de 
différentes  contrées  qui  sollicitaient  leur  admission  dans 
l'ordre.  Les  historiens,  étonnés  decetaccroissementextraor- 
dinaire,  l'attribuent  à  la  jalousie  de  quelques  anciens  ordres 
religieux ,  surtout  de  ceux  de  Molesme.  Les  bruits  fâcheux 
qu'ils  répandirent  sur  le  nouveau  monastère ,  comme  on 
l'appelait,  le  firent  connaître  partout  et  contribuèrent  puis- 
samment à  y  attirer  des  curieux  qui,  par  l'effet  de  la  grâce, 
devinrenl  des  religieux  "^. 

Le  nombre  de  ces  derniers  augmentant  de  jour  en  jour, 
Etienne  fut  contraint  de  s'occuper  de  l'établissement  d'une 
colonie.  Le  lieu  que  l'on  trouva  convenable  à  cette  fonda- 
lion  avait  été  offert  à  l'abbé  de  Cîteaux  par  les  seigneurs 
du  pays  de  Châlons.  C'était  une  forêt  que  l'on  défricha  en 
partie;  et  après  y  avoir  élevé  une  humble  église  entourée 
de  cellules,  Etienne  y  envoya  douze  moines  sous  la  conduite 
de  Bertrand ,  homme  vénérable  par  sa  piété  autant  que  par 
son  grand  âge.  Ce  fut  la  première  filiation  de  Cîteaux  ;  et 

*  Guill.  s.  Th.,  I,  cap.  4 ,  n.  23,  p.  1087.  —  2  Hist.  de  Ci'. ,  vol.  III,  p. 
58. -— 3Anii.  Cist.,p.  78,  toru.  1. 
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saint  Etienne,  à  l'imitation  des  anciens  patriarches,  voulut 
lui  donner  un  nom  symbolique;  il  l'appela  FirmUas  ^ ,  pour 
marquer  la  l'orcc  et  la  consistance  que  Dieu  avait  d«)nnées 
à  l'ordre  naissant. 

A  peine  le  monastère  de  la  Fcrté  était-il  établi  que  l'on 
vint  demander  à  saint  Etienne  une  seconde  colonie  de  reli- 
gieux pour  le  diocèse  d'Auxerre,  Bien  que  le  saint  abbé 
désirât  vivement  travailler  à  l'extension  de  son  ordre,  il  ne 
s'cmpiessa  pas  d'accepter  la  terre  que  l'on  avait  mise  à  sa 
disposition  ;  il  craignait  les  dangers  d'un  développement 
trop  rapide  et  trop  précoce;  il  consulta  ses  frères,  examina 
mûrement  les  circonstances,  et  attendit  avec  tranquillité 
les  indications  de  la  Providence.  Mais  enfin ,  le  monastère 
continuant  à  se  remplir  de  novices  ,  il  fallut  se  décider. 
Etienne  désigna  de  reclief  douze  de  ses  religieux ,  et  leur 
donna  pour  abbé  le  célèbre  Hugues  de  Maçon,  le  plus  intime 
ami  de  Bernard  et  son  fils  spirituel.  On  peut  juger  du  mérite 
de  Hugues  par  le  choix  dont  il  fut  l'objet  et  par  l'accroisse- 
ment prodigieux  que  prit,  sous  sa  direction ,  le  monastère  de 
Pontigny.  Cette  maison  devint  comme  une  pépinière  de  saints 
prélats  qui  jetèrent  le  plus  vif  éclat  sur  l'ordre  de  Gîteaux. 

Cependant  la  maison-mère ,  semblable  à  une  ruche  dont 
l'enceinte  est  trop  étroite  pour  abriter  les  abeilles  qui  s'y 
mulliplient,  se  trouva,  dès  l'année  1115,  si  remplie  de 
postulants  que  saint  Etienne,  après  en  avoir  ajourné  un 
grand  nombre ,  se  vit  encore  une  fois  obligé  de  procurer  un 
établissement  à  ces  essaims  d'ouvriers  évangéliques.  On  lui 
avait  indiqué  un  lieu  inhabité  dans  le  pays  de  Langres.  Ce 
désert  élant  fort  marécageux  et  presque  inaccessible,  on  ne 
douta  point  que  les  religieux  de  Citeaux  n'obtinssent  facile- 
ment la  permission  de  s'y  établir.  En  conséquence  Etienne , 
quoiqu'il  ne  connût  personne  dans  ce  diocèse  qui  pût  soute- 
nir la  fondation ,  proposa  sa  pensée  aux  frères  et  demanda 
leur  sentiment.  Les  uns  jugèrent  cette  entreprise  impossible 
à  cause  du  manque  de  toute  espèce  de  ressources;  les 
autres,  parmi  lesquels  était  saint  Etienne,  croyaient  qu'il 
fallait  s'en  remettre  entièrement  à  Dieu  pour  le  succès  de 
l'œuvre.  Ce  dernier  avis  prévalut.  Le  saint  abbé  choisit  pour 
le  nouvel  établissement  les  frères  de  Bernard,  sou  oncle 

*  Fermeté.  —  Fcrté. 
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Gauldî'y ,  deux  religieux  nommés  Godefroy,  dont  l'un  était 
son  parent;  un  autre  nommé  Elbold  d'un  âge  fort  avancé  ;  il 
y  joignit,  pour  compléter  le  nombre  de  douze,  le  moine 
Gauthier  et  le  jeune  Robert ,  cousin  de  Bernard.  Etienne 
mit  à  la  tête  de  cette  sainte  colonie  celui-là  même  qui  avait 
été  l'ange  conducteur  de  ses  frères  et  le  consolateur  de 
Citeaux.  Bernard  n'était  alors  que  dans  sa  vingt-cinquième 
année*,  et  l'on  était  généralement  surpris  qu'un  jeune 
homme  d'un  tempérament  si  délicat,  et  qui  n'avait  aucun 
usage  des  affaires  extérieures,  fût  désigné  pour  être  le  chef 
d'une  entreprise  si  périlleuse  ^.  Mais  sa  vertu  avait  brillé 
d'un  éclat  si  extraordinaire,  que  saint  Etienne,  plus  versé 
que  les  autres  dans  les  voies  cachées  de  la  Providence, 
n'hésita  point  à  maintenir  ce  choix  dont  les  suites  furent  si 
heureuses  pour  l'Eglise. 

Le  jour  du  départ  de  la  nouvelle  colonie  étant  venu,  les 
religieux  désignés,  et  dont  le  nombre  de  douze  dut  repré- 
senter le  collège  apostolique,  se  mirent  en  route  sous  la 
conduite  de  Bernard  qui,  étant  devenu  leur  abbé,  repré- 
sentait Jésus-Christ  au  milieu  de  ses  disciples.  Le  cérémo- 
nial qu'on  observait  en  ces  circonstances  était  simple  et  tou- 
chant. L'abbé  de  la  maison-mère  remettait  solennellement 
une  croix  entre  les  mains  de  celui  qui  devait  être  revêtu  de 
la  dignité  abbatiale;  puis  le  nouvel  abbé ,  sortant  de  l'église 
avec  la  croix  ,  et  suivi  de  ses  douze  religieux,  prenait  congé 
de  ses  frères,  et  entonnait,  en  partant,  une  grave  psal- 
modie. «  Lors  donc ,  dit  la  chronique  de  Cîteaux ,  que  Ber- 
»  nard  et  ses  douze  moines  quittèrent  silencieusement  l'é- 
»  glise ,  vous  eussiez  vu  les  larmes  couler  des  yeux  de  tous 
»  les  frères ,  sans  qu'on  entendit  autre  chose  que  les  voix  de 
»  ceux  qui  chantaient  les  hymnes  ;  et  encore  ne  pouvaient- 
>  ils  retenir  leurs  sanglots,  malgré  la  modestie  religieuse 
»  qui  leur  faisait  faire  des  efforts  pour  étouffer  leurs  pleurs, 
»  On  avait  peine  à  distinguer  ceux  qui  partaient  d'avec  ceux 
•!)  qui  demeuraient,  tous  étant  dans  l'affliction  et  la  douleur, 
T>  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  fussent  arrivés  à  la  porte  du  monas- 
»  tère  qui  s'ouvrit  pour  les  uns  et  se  referma  pour  les  autres  "'.  » 

*  Mabillon  dit  que  Bernard  ne  quitta  Cîteaux  qu'après  avoir  atteint  l'âge  ou 
il  put  recevoir  les  ordres  sacre's.  —  2  ]l[^^  jg  ^jt  ^  j^  igg  —  3  ^nn.  Cist., 
1,11.  6,  7,  p.  79. 
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Qui  n'admirerait,  eu  cette  rencontre,  l'humble  obéis- 
sance et  l'abnégation  profonde  de  ces  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ?  Ils  se  séparent,  sans  aucun  murmure,  des 
anciens  amis,  des  compagnons  fidèles  avec  lesquels  ils 
avaient  vécu  dans  le  monde  et  dans  le  monastère;  ils  quit- 
tent un  supérieur  vénérable  qu'ils  aimaient  comme  leur 
père,  une  sainte  maison  qu'ils  avaient  choisie  pour  asile, 
une  compagnie  édifiante,  objet  de  leurs  plus  chères  affec- 
tions; et  ils  partent  sans  savoir  où  ils  vont,  ce  qu'ils  devien- 
dront, ni  les  souffrances  qui  les  attendent!  Bernard,  tou- 
jours plein  de  vigueur  dans  la  voie  apostolique,  retrouve 
des  forces  et  fortifie  ses  frères;  il  marche  devant  eux. 
comme  le  bon  pasteur  ;  il  les  guide ,  les  console  ,  les  élève 
au-dessus  des  prévisions  humaines,  et  les  remplit  d'espé- 
rance et  de  joie.  Longtemps  ils  errent  à  travers  un  pays  in- 
culte et  des  forcis  sauvages;  ils  ne  sentent  ni  les  privations, 
ni  les  fatigues  :  le  voyageur  épuisé  n'aspire  pas  avec  plus 
d'empressement  au  gîte  hospitalier  que  ces  hommes  de  Dieu 
ne  soupirent  après  leur  désert.  Ils  arrivent  enfin  dans  cette 
vallée  marécageuse  :  c'est  un  ancien  repaire  de  voleurs ,  et 
dans  le  pays  on  l'appelait  la  Vallée  d'Absinthe;  mais  Ber- 
nard lui  donne  le  nom  de  Claire-Vallée,  car  désormais  elle 
deviendra  un  des  foyers  les  plus  ardents  de  la  lumière 
divine. 

Bernard  et  ses  religieux  ne  trouvèrent  aucune  difficulté 
à  s'établir  dans  un  lieu  éloigné  de  toute  habitation  ;  et  loin 
de  leur  disputer  une  retraite  qui  jusqu'alors  n'avait  inspiré 
que  de  l'effroi ,  les  habitants  des  contrées  voisines  les  aidè- 
rent à  défricher  le  terrain ,  à  bâtir  de  petites  cellules;  et  ils 
se  félicitaient  de  posséder  des  moines  dont  la  vie  mortifiée 
les  touchait  de  componclion.  Dès  qu'ils  eurent  achevé  leur 
humble  oratoire  et  que  les  constructions  curent  pris  quelque 
forme  de  monastère ,  Bernard  lui  donna  une  organisation 
définitive.  Il  confia  la  charge  de  prieur  au  moine  Gauthier 
que  saint  Etienne  avait  particulièrement  désigné  pour  cet 
important  ministère  ;  il  donna  à  son  frère  Gérard  l'office  de 
cellerier,  et  chargea  André,  son  autre  frère,  du  soin  de  la 
porte.  Puis ,  ayant  mis  en  plein  exercice  tous  les  règlements 
de  Cîteaux ,  il  partit  accompagné  d'un  religieux,  pour  rece- 
voir à  Chidons  la  bénédiction  abbatiale.  Voici  de  quelle 
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sorte  Guillaume  de  Saint-Thierry  rapporte  celte  circons- 
tance. 

«  Lorsqu'il  fallut  que  Bernard  reçût  la  consécration  de 
l'évêque  dont  il  relevait,  le  siège  deLangres  se  trouvait  va- 
cant; et  les  frères ,  délibérant  entre  eux  où  ils  le  mèneraient 
pour  le  faire  ordonner,  la  grande  réputation  du  fameux  doc- 
teur Guillaume  de  Champeaux ,  évêque  de  Châlons ,  leur  fit 
penser  à  ce  prélat  remarquable.  H  alla  donc  à  Chàlons  (sur 
Marne)  avec  le  moine  Elbold.  Quand  Bernard,  alors  âgé  seu- 
lement de  vingt-cinq  ans,  entra  dans  la  maison  épiscopale , 
le  corps  usé  et  la  mort  peinte  sur  le  visage  ,  tandis  que  le 
moine  qui  l'accompagnait  était  grand,  robuste,  et  d'une 
mine  avantageuse ,  les  uns  riaient ,  les  autres  se  moquaient  ; 
mais  d'autres  personnes,  jugeant  selon  la  vérité,  furent  tou- 
diées  de  respect.  L'évêque ,  sans  demander  lequel  des  deux 
était  l'abbé,  jeta  les  yeux  sur  Bernard  et  reçut  le  serviteur 
de  Dieu  comme  étant  lui-même  serviteur  de  Dieu.  Depuis  ce 
Jour  et  depuis  cette  heure,  ils  ne  firent  plus  qu'une  âme  en 
Notre-Seigneur  ;  et  ils  se  visitèrent  souvent  dans  une  si 
grande  familiarité,  que  Clairvaux  devint  la  propre  maison 
du  saintévêque,  et  Châlons  devint  la  retraite  hospitalière  de 
tous  ceux  de  Clairvaux.  Le  diocèse  de  Reims  et  toute  la 
France  fut  excitée ,  par  l'exemple  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux ,  à  révérer  l'homme  de  Dieu  ;  car  tout  le  monde  ap- 
prit d'un  si  pieux  évéque  à  le  respecter  comme  un  ange  venu 
du  ciel.  On  disait  avec  raison  qu'il  fallait  qu'un  prélat  d'une 
si  grande  autorité  eût  reconnu  en  Bernard  beaucoup  de  grâ- 
ces et  de  dons  célestes,  puisqu'il  lui  témoignait  une  si  vive 
affection,  quoique  Bernard  ne  fût  qu'un  moine  inconnu  et 
qui  s'abaissait  lui-même  autant  qu'il  le  pouvait  par  sa  grande 
humilité  ^  » 

Cependant,  comme  il  arrive  d'ordinaire  parmi  les  hom- 
mes ,  les  habitants  du  pays  qui  avaient  d'abord  témoigne  un 
grand  zèle  pour  secourir  ces  pauvres  religieux ,  s'accoutu- 
mèrent bientôt  à  voir  les  exemples  de  sainteté  qui  éclataient 
sous  leurs  yeux  ;  et  se  lassant  de  les  assister  à  mesure  qu'ils 
cessaient  de  les  admirer ,  Clairvaux  tomba  peu  à  peu  dans 
une  extrême  détresse.  Les  moines,  occupés  sans  relâche 
aux  constructions  du  monastère,  étaient  dans  l'impossibilité 

*  Guillel, ,  lib.  I,  cap.  7,  p.  1090. 
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de  gagner  leur  pain  par  leurs  travaux  ;  et  comme  leur  éta- 
blissement s'était  fait  après  la  saison  des  semailles ,  la  terre 
ne  leur  donnait  rien.  Ce  fut  avec  des  peines  incroyables 
qu'ils  se  procurèrent  quelque  peu  d'orge  et  de  millet,  dont 
ils  faisaient  du  pain,  n'ayant  pour  se  nourrir  que  des  feuilles 
de  liètre  cuites  dans  l'eau  et  du  sel.  L'hiver  vint  ajouter  de 
nouvelles  rigueurs  à  cette  a flVeuse  situation,  et  Clairvaux.  eut 
à  subir  des  maux  de  tous  genres. 

Un  jour,  raconte  un  pieux  chroniqueur,  le  sel  même  vint 
à  manquer.  Bernard  appelle  l'un  de  ses  frères  et  lui  dit  :  Gui- 
bert,mon  fds,  prends  l'âne  et  va  acheter  du  sel  au  marché.  Le 
frère  répliqua  :  Mon  père,  me  donnerez-vous  de  quoi  payer? 

—  Aie  confiance,  répondit  l'homme  de  Dieu  ;  car  pour  de 
l'argent,  je  ne  sais  quand  nous  en  aurons;  mais  là  haut  est 
Celui  qui  a  ma  bourse  et  qui  possède  le  dépôt  de  mon  trésor. 

—  Guibert  sourit,  et  regardant  Bernard,  il  lui  dit:  Mon 
père,  si  je  m'en  vais  les  mains  vides ,  je  crains  fort  de  reve- 
nir les  mains  vides. —  Va  toujours,  reprit  Bernard  ,  et  va 
avec  confiance  :  je  te  le  répète,  Celui  qui  possède  nos  trésors 
sera  avec  toi  en  chemin ,  et  te  fournira  ce  qui  sera  néces- 
saire. —  Sur  cela ,  le  frère  ayant  reçu  la  bénédiction  du  ré- 
vérend abbé ,  sella  son  âne  et  se  rendit  au  marché  qui  se  te- 
nait près  d'un  caslel  nommé  Risnellus.  Guibert,  ajoute  la 
naïve  chronique,  avait  été  ïncrcdnle  plus  qu'il  n  est  permis  *;, 
néanmoins  le  Dieu  de  toutes  consolations  lui  procura  un  se- 
cours inattendu;  car,  non  loin  du  bourg  voisin,  il  rencontra 
un  prêtre  qui  le  salua  et  lui  demanda  d'où  il  venait.  Guibert 
lui  confia  l'objet  de  sa  mission  et  la  pénurie  de  son  couvent  ; 
ce  qui  toucha  tellement  le  charitable  prêtre,  qu'il  lui  fournit 
en  abondance  toutes  sortes  de  vivres.  L'heureux  Guibert  re- 
vint en  hâte  au  monastère,  et  se  jetant  aux  pieds  de  Ber- 
nard, raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  en  chemin.  Alors  le  père 
lui  adressa  ces  paroles  avec  douceur  :  Je  te  le  dis,  mon  fils, 
il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  au  chrétien  que  la  confiance  ; 
ne  la  perds  jamais,  et  tu  t'en  trouveras  bien  tous  les  jours 
de  ta  vie  ^. 

Toutefois  ces  secours  et  plusieurs  autres  ressources  qui 
leur  avaient  été  présentées  d'une  manière  non  moins  nier- 

*  Plusquani  oporlct  increcUilus,  —  *  Joan,  Erein.  Vila  4'  ,  lib.  II ,  n.  3  , 
j).  1303. 
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Veilleuse  ,  s'étaient  épuisés;  et  Clairvaux  reloniba  dans  tou- 
tes les  horreurs  d'une  complète  indigence  ;  les  religieux,  en 
proie  à  la  faim ,  au  froid  et  à  des  privations  presque  insup- 
portables ,  s'abandonnèrent  au  découragement ,  et  manifes- 
tèrent hautement  le  désir  de  retourner  à  Cîteaux.  Bernard 
lui-même  était  accablé  d'une  si  profonde  tristesse ,  à  la  vue 
des  souffrances  morales  et  physiques  de  ses  enfants  ,  qu'il 
manqua  de  force  pour  les  soutenir  ;  au  point  qu'il  cessa 
même  de  leur  rompre  le  pain  de  la  parole  ;  et  ainsi,  dit  l'an- 
naliste de  Cîteaux  ,  les  religieux  furent  privés  à  la  fois  du 
pain  du  corps,  à  cause  de  leur  pauvreté  extrême,  et  du  pain 
de  l'âme,  à  cause  du  silence  du  saint  abbé  *. 

Cet  état  de  choses,  qui  avait  commencé  dès  la  fin  de  l'an- 
née 1115,  se  prolongea  durant  l'hiver  de  l'année  suivante  , 
et  l'on  ne  saurait  dire  ce  que  Bernard  eut  à  souffrir  pendant 
ces  seize  ou  dix-sept  mois,  pour  empêcher  la  dissolution  de 
Clairvaux  et  pour  faire  tourner  à  l'avantage  des  frères  l'é- 
preuve terrible  qui,  dans  les  desseins  de  Dieu,  dut  affermir 
à  jamais  leur  vertu  ,  leur  confiance ,  leur  foi ,  leur  patience, 
leur  abandon  à  la  Providence. 

0  hommes  généreux  !  Qui  donc  vous  a  conduits  dans  ces 
lieux  arides  pour  endurer  les  nécessités  les  plus  cruelles,  si- 
non Celui  qui  est  descendu  sur  la  terre  pour  naître  dansune 
crèche  et  mourir  sur  la  croix  ?  Qui  a  pu  mettre  dans  vos 
âmes  la  pensée  de  quitter  vos  terres,  vos  châteaux,  vos  amis, 
vos  parents ,  et  de  vous  dépouiller  de  vous-mêmes ,  si  ce 
n'est  le  Dieu  d'amour  qui,  par  amour  pour  les  hommes,  leur 
a  donné  sa  vie  ! 

Un  jour  Bernard,  baigné  de  larmes,  était  prosterné  sur 
les  marches  de  Tautel,  avec  ses  frères,  gémissant  et  implo- 
rant à  haute  voix  la  miséricorde  du  Sauveur  auquel  ils  s'é- 
taient voués  dans  la  simplicité  de  leur  cœur. 

Dans  ce  moment  ils  entendirent  tous  un  bruit  de  voix 
étrange  qui  paraissait  venir  du  ciel.  Les  frères  étonnés  prê- 
tent une  oreille  attentive,  et  sont  frappés  de  cette  parole 
qui  retentit  fortement  dans  l'église  :  Bernard ,  lève-toi ,  ta 
prière  est  exaucée  ^  ! 

*  Hist.  de  Cît.  ,  vol.  III,  liv.  II ,  ch.  3.-2  j^çm  ^  joc.  cit. ,  p.  99. 
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CHAPITRE  VIII. 

Développements  de  Clairvanx.  —  Maladie  de  saint  Bernard.  —  Narration  do 
Guillaume  de  Saint-Tbierry. 

Clairvaux ,  dans  les  temps  de  sa  fondation ,  peut  élrc 
comparé  au  grain  dont  parle  l'Evangile.  Rien,  en  eflet,  ne 
fut  plus  faible,  plus  humble,  plus  cluHif  que  celte  semence 
céleste,  lorsqu'elle  fut  jetée  dans  le  champ  de  l'Eglise.  Elle 
végéta  longtemps  sans  aucun  développement;  elle  eut  à  lut- 
ter contre  les  orages  et  les  tempêtes  les  plus  violentes;  mais 
le  principe  de  vie  qu'elle  renfermait  rendit  l'œuvre  de  Dieu 
indestructible ,  et  après  avoir  été  profondément  abaissée , 
humiliée,  elle  prit  un  soudain  essor.- 

Les  souftVances  longues  et  cruelles  des  religieux  furent 
enfin  divulguées ,  et  elles  excitèrent  la  compassion  publi- 
que. On  vit  arriver  de  divers  côtés  des  secours  imprévus;  et 
Bernard  eut  bientôt  à  redouter  les  dangers  d'une  trop 
grande  abondance  plus  que  les  maux  de  la  disette.  Dans  le 
temps  même  où  les  frères  étaient  encore  tout  stupéfaits  de 
la  voix  suriuimaine  qui  avait  retenti  dans  l'église,  il  arriva 
au  monastère  deux  hommes  inconnus  qui  déposèrent  aux 
pieds  de  saint  Bernard  des  oflVandes  considérables.  Des 
voitures  chargées  de  provisions  arrivèrent  peu  après  de  la 
ville  de  Chàlons;  et  le  désert  de  Clairvaux,  arrosé  des 
sueurs  de  ces  pieux  cénobites  et  fécondé  par  leur  travail, 
commença  également  à  produire  quelques  ressources  régu- 
lières et  à  subvenir  aux  nécessités  les  plus  urgentes. 

Bernard ,  tranquille  désormais  sur  le  soin  des  choses 
temporelles  ,  et  voyant  fleurir  dans  ses  enfants  la  paix  et 
les  vertus  divines,  put  s'absenter  du  monastère  et  se  rendre 
aux  invitations  fréquentes  de  l'évéque  de  Chàlons  qui  le 
chargeait  de  prêcher  dans  les  églises  de  son  diocèse.  Ces 
missions  exerçaient  une  irrésistible  influence  ;  les  popula- 
tions accouraient  pour  entendre  l'homme  de  Dieu  dont  la 
parole  puissante  opérait  des  merveilles  ;  des  ecclésiasti- 
ques, aussi  bien  que  des  laïques  illustres,  non  contents  de 
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réformer  leur  vie ,  s'attachèrent  étroitement  au  jeune  abbé 
et  le  suivirent  à  Clairvaux,  pour  embrasser  la  règle  monas- 
tique. I  Combien  de  gens  savants ,  écrit  l'un  des  biographes 
»  de  saint  Bernard,  combien  d'orateurs,  que  de  nobles  et 
j)  de  grands  dans  le  monde  ,  que  de  philosophes  ont  passé 
»  des  écoles  et  des  académies  du  siècle  à  Clairvaux  pour 
»  s'adonner  à  la  méditation  des  choses  célestes  et  pratiquer 
»  la  morale  divine  *  !  » 

«  Comme  il  agissait  plutôt  par  la  force  de  la  foi  que  par 
l'esprit  du  monde,  dit  un  autre  écrivain  du  même  temps,  il 
rendait  possibles  plusieurs  choses  qui  ne  semblaient  guère 
plus  faciles  que  de  transporter  des  montagnes...  La  grâce 
se  manifestait  admirablement  dans  ses  prédications  où  il 
amollissait  les  cœurs  les  plus  endurcis  ;  et  à  peine  s'en  re- 
tournait-il une  seule  fois  sans  avoir  remporté  quelque  fruit 
de  ses  discours.  Ainsi ,  faisant  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  tant  par  l'efiicace  de  ses  instructions  que  par 
l'exemple  de  sa  sainteté  ;  et  les  fdets  de  la  parole  de  Dieu 
étant  jetés  en  toute  occasion  par  ce  serviteur  fidèle  qui 
péchait  au  nom  de  Dieu,  il  s'y  vint  prendre  un  si  grand 
nombre  de  poissons  spirituels  et  raisonnables  que  chaque 
prise  semblait  suffisante  pour  remplir  la  nacelle  de  Clair- 
vaux. D'où  il  arriva  en  peu  de  temps,  par  le  plus  grand  des 
miracles  qu'il  ait  jamais  faits  de  sa  vie  ,  que  cet  homme 
languissant  et  à  demi  mort,  auquel  il  ne  restait  plus,  pour 
ainsi  dire,  que  la  voix,  rendit  sa  vallée  tellement  illustre  , 
d'obscure  qu'elle  était  auparavant ,  qu'elle  mérita  d'être 
appelée  de  nom  et  en  vérité  Claire-Vallée;  puisqu'en  effet 
elle  répandait ,  comme  du  plus  haut  sommet  des  Acrtus 
chrétiennes,  une  lumière  et  une  clarté  toute  divine  sur  la 
face  de  la  terre  ^.  »  Parmi  les  nouveaux  disciples  de  l'abbé 
de  Clairvaux,  il  faut  particulièrement  remarquer  le  savant 
Roger,  qui  devint  dans  la  suite  abbé  de  Trois-Fontaines; 
Humbert ,  le  pieux  Rainaud,  Pierre  de  Toulouse,  le  bien- 
heureux Odon,  depuis  sous-prieur  de  Clairvaux,  et  plusieurs 
chanoines  de  Châlons  et  d'Auxerre.  Le  célèbre  Etienne  de 
Vitry  vint  aussi  se  mettre  sous  la  direction  de  saint  Bernard 
et  entra  au  noviciat,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde; 

*  Vit.  Bern. ,  lib.  II;  auct,  Ernaldo,  abb.  Bonae-Vallis,  -—PrBefatlo  auctoris. 
=—  2  Guill. ,  lib.  I,  cap.  13. 
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mais  il  fut  le  seul  de  ces  nouveaux  moines  qui  ne  persévéra 
point  jusqu'à  la  fin  dans  la  voie  de  Dieu. 

La  gi'andc  àine  de  Heriiard  semblait  se  dilater  à  mesure 
que  ses  enlaiits  aui^menlaient  eu  nombre;  et ,  se  faisant  tout 
à  tous,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  sollicitude  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  succondjant  aux  fatigues,  aux  veilles,  aux  travaux 
excessifs ,  il  demeura  sans  force,  en  proie  à  de  violentes 
douleurs. 

Depuis  longtemps  ses  infirmités  s'étaient  aggravées  d'une 
manière  alarmante;  et  une  fièvre  lente  et  continuelle,  jointe 
à  sa  rigoureuse  abstinence  ,  avait  miné  son  corps.  Mais , 
vers  la  fin  de  l'année  1116,  la  maladie  se  déclara  avec  des 
caractères  si  compliqués  qu'on  n'attendait  plus  que  sa  fin 
prochaine. 

Dans  cette  triste  circonstance,  l'évéque  de  Chàlons,  Guil- 
laume de  Chanipeaux ,  qui  s'intéressait  si  vivement  à  la  con- 
servation du  saint  abbé,  accourut  en  toute  hâte  à  Clairvaux. 
Il  était  persuadé  qu'un  régime  plus  doux,  accompagné  de 
repos  et  de  ménagements ,  serait  capable  de  ranimer  une 
santé  si  précieuse;  et ,  dans  cette  conviction,  il  avait  de- 
mandé à  genoux  au  chapitre  de  Cîteaux  la  permission  de 
diriger  la  conduite  de  Bernard  durant  une  année  entière. 
Le  chapitre ,  touché  de  la  charité  de  l'humble  prélat,  plaça 
l'abbé  de  Clairvaux  sous  son  obéissance  particulière  ;  et , 
en  vertu  de  ce  droit,  Guillaume  de  Ghampeaux  exigea  que 
Bernard  fût  complètement  déchargé,  pendant  une  année, 
de  tous  les  soins  spirituels  et  temporels  du  monastère.  Il  lui 
fit  construire  une  habitation  isolée  hors  de  l'enclos  du  cloî- 
tre, et  confia  le  malade  à  un  médecin  dont  les  ordonnan- 
ces durent  être  rigoureusement  exécutées.  Malheureuse- 
ment ce  médecin ,  indigne  de  la  réputation  dont  il  jouissait, 
n'avait  ni  science  ni  conscience;  et  l'autorité  pédante  qu'il 
exerçait  sur  Bernard  devint  pour  celui-ci  une  source  de 
peines  plus  vives  que  les  soulfrances  physiques.  Durant  dix 
ou  douze  mois  que  se  prolongea  cette  sorte  d'exil,  Bernard 
supporta  sans  murmurer ,  sans  se  plaindre ,  le  traitement 
brutal  de  cet  ignorant  empii-ique;  et  comme  si  Dieu,  con- 
tent de  son  obéissance ,  voulait  prouver  que  c'est  lui  qui 
ôte  et  rend  la  santé,  selon  qu'il  est  opportun ,  sans  l'inter- 
médiaire des  hommes,  et  souvent  malgré  les  hommes,  Ber- 
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nard  reprit  peu  à  peu  quelque  force  et  entra  bientôt  dans 
une  heureuse  convalescence.  Un  de  ses  plus  fidèles  amis , 
celui  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois ,  Guillaume  de 
Saint-Thierry ,  vint  rendre  visite  à  Bernard  durant  cette 
retraite ,  et  passa  plusieurs  jours  auprès  de  lui ,  d^  manière 
à  observer  ses  mœurs  privées  et  intimes;  il  a  retracé  dans 
son  journal  les  impressions  de  toutes  les  choses  qu'il  a  vues 
à  Clairvaux;  et  ce  tableau,  naïf  et  touchant,  est  si  propre 
à  édifier  le  lecteur ,  que  nous  en  présenterons  ici  la  tra- 
duction fidèle,  ne  l'abrégeant  que  très-peu ,  de  crainte  d'en 
affaiblir  l'intérêt  *. 

«  Ce  fut  en  ce  temps  que  je  commençai  d'aller  à  Clair- 
vaux  ,  et  de  visiter  le  Saint.  Etant  venu  le  voir  avec  un  au- 
tre abbé ,  je  le  trouvai  dans  sa  cellule  qui  était  semblable 
aux  loges  qu'on  assigne  ordinairement  aux  lépreux  sur  les 
grands  chemins.  Il  jouissait  alors  d'un  parfait  repos,  étant 
déchargé  de  tout  le  soin  de  la  maison ,  par  le  commande- 
ment de  l'évêque  et  des  abbés;  vivant  en  Dieu,  et  comblé 
de  joie  comme  s'il  eût  déjà  goûté  les  délices  du  paradis. 
Lorsque  je  mis  le  pied  dans  celte  chambre  royale ,  et  que 
je  considérai  quel  était  ce  logement  et  celui  qui  y  logeait, 
j'en  atteste  Dieu ,  je  fus  saisi  d'autant  de  respect  que  si  je 
me  fusse  approché  de  l'autel  sacré.  Je  me  sentis  pénétré 
d'une  si  vive  suavité  en  entrant  en  rapport  avec  cet  homme, 
et  je  conçus  un  si  ardent  désir  de  demeurer  avec  lui,  de 
partager  sa  pauvreté  et  sa  simplicité,  que  si  l'on  m'eût 

*  Le  B.  Guillaume ,  abbé  de  Saint-Thierry,  était  l'un  des  personnages  les 
plus  instruits  de  ce  grand  siècle ,  comme  on  le  voit  par  ses  ouvrages  recueillia 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  par  l'estime  particulière  que  lui  témoigne 
saint  Bernard  dans  ses  épîtres.  L'ouvrage  qu'il  adressa  aux  religieux  de  Mont- 
dieu  ,  où  il  traite  des  avantages  de  la  solitude  ,  renferme  les  plus  sublimes 
principes  de  la  vie  ascétique.  Il  fut  tellement  frappé  de  la  sainteté  de  l'abbé 
de  Clairvaux ,  que  de  son  vivant  même,  il  retraça  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles de  son  histoire  ;  mais  cet  écrit ,  interrompu  par  la  mort  de  Guillaume  , 
n'a  malheureusement  qu'un  seul  livre ,  et  s'arrête  avant  l'époque  où  saint  Ber- 
nard entra  dans  la  vie  publique.  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  Guillaume  se 
démit  de  son  abbaye  pour  embrasser  la  règle  de  Cîteaux.  Ce  fait  ne  nous  pa- 
raît pas  démontré  ;  car,  que  tel  ait  été  le  désir  de  Guillaume  ,  cela  résulte  de 
sa  correspondance  avec  saint  Bernard  ;  mais  on  voit  dans  les  mêmes  épîtres 
que  ce  dernier  s'est  toujours  opposé  au  projet  de  Guillaume.  Voyez  Bern. , 
Epist.  79  ,  85  et  86.  Idem  ,  Bibl.  Patr. ,  tome  XII;  et  Apolog.  de  grat.  et  lib. 
arb. ,  in  proœmio.  Saint  Bernard  dédia  ce  dernier  écrit  à  Guillaume ,  comme 
un  témoignage  de  sa  tendre  affection  et  de  sa  confiance. 
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tlunnc  le  choix  entre  toutes  sortes  de  conditions,  je  n'eusse 
lien  demande  avec  plus  d'instance  que  de  rester  toujours 
avec  riionime  de  Dieu  pour  le  servir. 

»  Après  que,  de  son  coté,  il  nous  eut  accueilli  avec  une 
gracieuse  charité,  nous  lui  demandâmes  ce  qu'il  faisait  et 
comment  il  vivait  dans  sa  cellule.  Il  nous  répondit  avec  ce 
sourire  de  bonté  qui  lui  était  habituel:  Je  suis  bien,  parfai- 
tement bien  ici  ;  car  auparavant  des  hommes  raisonnables 
in'obéissaient,  tandis  que,  par  un  juste  jugement  de  Dieu  , 
j'obéis  maintenant  à  un  homme  sans  raison.  —  Ce  qu'il  di- 
sait d'un  médecin  arrogant  qui  s'était  vanté  de  le  guérir,  et 
entre  les  mains  duquel  il  avait  été  mis  par  l'évéque,  par 
les  abbés  et  par  ses  frères.  Nous  mangeâmes  avec  lui ,  et 
nous  pensâmes  qu'on  dut  traiter  avec  toutes  sortes  de  mé- 
nagement une  santé  dont  le  rétablissement  était  si  néces- 
saire. Mais  voyant  que,  par  l'ordre  du  médecin ,  on  lui  pré- 
sentait des  aliments  dont  une  jxirsonne  bien  portante  et 
affamée  voudrait  ;\  peine  manger,  nous  en  fûmes  indignés, 
et  il  nous  fallut  faire  effort  pour  nous  maintenir  dans  la 
règle  du  silence ,  et  pour  nous  abstenir  de  traiter  ce  méde- 
cin de  sacrilège  et  d'homicide.  Quant  à  l'homme  de  Dieu, 
il  était  indilTérent  à  ces  choses,  ne  pouvant  plus  même  dis- 
cerner physiquement  la  saveur  des  aliments,  son  estomac 
étant  tout  à  fait  gâté  et  privé  de  sentiment... 

î  Tel  est  l'élat  où  je  trouvai  alors  ce  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  tel  fut  son  genre  de  vie  dans  sa  solitude;  mais  il  n'é- 
tait pas  seul ,  parce  que  Dieu  était  avec  lui,  et  qu'il  jouissait 
de  la  compagnie  et  de  la  consolation  des  saints  anges;  ce  qui 
a  été  constaté  par  des  indices  manifestes  *.  Car  une  nuit, 
priant  avec  une  ferveur  extraordinaire  et  répandant  son  âme 
devant  Dieu,  il  entendit  une  harmonie  de  voix,  et  s'étant 
légèrement  endormi ,  il  fut  réveillé  par  un  bruit  qui  était 
semblable  à  celui  que  ferait  une  grande  troupe  passant  de- 
vant lui.  Puis,  les  voix  qu'il  avait  déjà  entendues  renouve- 
lant leurs  concerts ,  il  sortit  de  sa  cellule  et  suivit  cette 
troupe  qui  s'éloignait.  Il  y  avait  près  de  là  un  lieu  plein  d'é- 
pines et  de  ronces  fort  épaisses  ;  mais  maintenant  il  est  tout 
différent  de  ce  qu'il  était  alors  ;  là  il  aperçut  deux  chcours 
disposés  de  côté  et  d'autre  qui  alternaient  leurs  chants  mé- 

^  Quod  manifestis  indiciis  dumoiistratuiii  est. 
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\odieu\  et  délectaient  le  saint  homme  ^  Il  ne  comprit  bien  le 
mystère  de  cette  vision  que  plusieurs  années  après;  les 
bâtiments  du  monastère  ayant  été  transportés  en  un  lieu 
plus  spacieux ,  et  la  chapelle  ayant  été  bâtie  précisément  à 
l'endroit  où  il  avait  entendu  ces  voix  angéliques.  ^ 

»  Je  demeurai  pendant  quelques  jours  avec  ce  grand 
saint ,  quoique  je  fusse  indigne  d'une  telle  faveur  ;  et  partout 
où  je  portais  mes  regards ,  j'étais  saisi  d'admiration  , 
comme  si  je  contemplais  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre ,  voyant  des  hommes  de  notre  temps  retracer  en  nos  \ 

jours  la  vie  si  parfaite  de  nos  premiers  pères ,  les  solitaires  ^^ 

d'Egypte. 

»  Dès  que  l'on  descendait  de  la  montagne  et  qu'on  entrait 
àClairvaux,  on  reconnaissait  Dieu  de  toutes  parts,  et  la 
vallée  muette  publiait,  parla  simplicité  et  l'humilité  des 
bâtiments,  l'humilité  et  la  simplicité  de  ceux  qui  les  habi- 
taient. Et  enfin,  en  pénétrant  dans  ces  lieux  si  remplis 
d'hommes,  et  où  personne  n'était  oisif,  tous  travaillant  et 
s'appliquant  à  quelque  ouvrage,  on  trouvait  au  milieu  du 
jour  un  silence  pareil  à  celui  du  milieu  de  la  nuit,  inter- 
rompu seulement  par  les  travaux  manuels  et  les  voix  qui 
chantaient  les  louanges  de  Dieu.  L'harmonie  de  ce  silence 
et  l'ordre  qu'il  maintenait  était  tellement  imposant  que  les 
étrangers,  même  les  mondains,  frappés  de  respect,  n'o- 
saient plus,  je  ne  dis  pas  proférer  une  parole  méchante  ou 
oiseuse ,  mais  s'arrêter  à  une  pensée  qui  ne  fut  sérieuse  et 
digne  de  cette  sainte  retraite, 

»  Le  désert  où  demeuraient  ces  serviteurs  de  Dieu  était* 
environné  d'une  forêt  sombre  et  épaisse ,  resserré  entre 
deux  montagnes  voisines  qui  le  pressaient  étroitement ,  de 

*  Et  \îr  sanctus  delectabatur. 

Gœrres ,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  Mystique  chrétienne,  énumère 
une  foule  de  circonstances  où  des  âmes  pures  entendirent  les  ravissantes  har- 
monies d'une  musique  céleste.  Saint  Joseph  de  Cupertino,  entre  autres,  de- 
meura trois  jours  en  extase  après  avoir  été  frappé  de  sons  mélodieux  qui  sem- 
blaient venir  du  ciel.  Il  disait  que  la  musique  terrestre  était  propre  à  élever 
l'âme,  quand  elle  est  religieuse,  et  qu'alors  elle  pouvait  la  dilater  jusqu'à  un 
certain  point  ;  mais  qu'on  ne  saurait  comparer  aux  sons  matériels  qui  reten- 
tissent aux  oreilles ,  les  sons  de  la  musique  divine  qui  émeuvent  et  ravissent 
les  âmes.  Rien  ne  peut  exprimer,  dit-il ,  la  joie  dont  les  saints  sont  enivrés  par 
ces  sublimes  concerts.  (Voy.  Gœrres ,  Christliche  Mystic. ,  tome  II,  pag.  91 
et  suiv.  ), 
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manière  à  lui  donner  en  quelque  sorte  l'apparence  d'une 
iji'oUe  profonde...  Kt  bien  qu'ils  fussent  en  grand  nombre, 
ils  ne  laissaient  pas  que  d'être  tous  solitaires...  ;  car,  tandis 
qu'un  seul  homme ,  quand  il  vit  dans  le  trouble  et  le  dérè- 
glement ,  contient  en  lui-même  une  troupe  bruyante;  ici,  au 
contraire,  par  l'unité  et  le  calme  de  l'esprit  tous  conser- 
vaient la  solitude  du  cœur. 

»  Telle  était  cette  illustre  école  de  la  sagesse  chrétienne 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Bernard  !  Telle  était  la  ferveur  et 
la  sainte  discipline  de  cette  irès-clnire  et  très-chère  vallée'^ , 
le  serviteur  de  Dieu  ayant  bien  réglé  toutes  choses  et  voué 
au  Seigneur  un  tabernacle  selon  le  modèle  qui  lui  avait  été 
montré  sur  la  montagne,  lorsqu'il  était  avec  Dieu  dans  le 
désert  de  Citeaux  comme  Moïse  dans  la  nuée... 

»  Et  plût  au  Ciel  que,  s'accoulumant  à  être  homme  avec 
les  hommes,  il  se  fût  montré  aussi  doux,  aussi  discret, 
aussi  soigneux  envers  lui-même  qu'il  l'était  envers  les 
autres!  Mais  dès  qu'il  se  vit  affranchi  de  l'obéissance  pro- 
mise à  l'évêque  de  Châlons  pendant  une  année  ;  comme  un 
arc  détendu  retourne  à  son  premier  état,  ou  comm.e  un  tor- 
rent dégagé  d'une  digue  reprend  son  cours  en  redoublant 
d'impétuosité  ,  ainsi  l'homme  de  Dieu  reprit,  avec  une  nou- 
velle ardeur,  toutes  ses  austérités,  afin  de  se  venger  en 
quelquesorte  de  son  repos  forcé  et  pour  se  dédommager  de 
l'interruption  de  sa  pénitence  ^.  » 

Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1118  que  Bernard 
rentra  dans  ses  fonctions  abbatiales  et  combla  les  vœux  de 
ses  frères.  Sa  santé  n'était  point  rétablie ,  et  son  corps,  loin 
d'avoir  recouvré  des  forces  pendant  sa  longue  réclusion , 
semblait  plus  exténué ,  plus  décharné  qu'auparavant.  Mais 
son  esprit ,  libéré  en  quelque  sorte  des  liens  matériels  ,  se 
déployait  avec  d'autant  plus  de  puissance  et  de  vigueur:  on 
ne  concevait  point  que  d'une  forme  si  frêle  il  pût  sortir  une 
voix  si  retentissante  ,  une  si  merveilleuse  activité.  A  peine 
se  retrouva-t-il  dans  sa  charge ,  que  la  claire  vallée  s'anima 
d'une  nouvelle  vie  ;  la  parole  et  les  exemples  du  saint  abbé 
communiquèrent  aux  religieux  un  zèle  ardent  de  sanclifica- 
lion  et  de  perfection  spirituelle.  De  nouveaux  disciples,  la 
plupart  de  noble  extraction,  venaient,  presque  chaque  jour, 

*  In  ('jus  clurissinia  et  carissiiua  vulle.  —  ^  Guillcl, ,  lib.  I ,  cup.  7  et  8. 
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se  joindre  aux  anciens;  des  hommes  qui  avaient  rempli  dans 
le  monde  des  rôles  considérables,  soit  dans  renseignement , 
soit  dans  les  armées,  échangeaient,  à  Clairvaux,  leurs  biens 
périssables  contre  le  trésor  des  souifrances  évangéliqaes  ;  et 
en  même  temps  que  le  nombre  de  ces  religieux  se  dévelop- 
pait d'une  manière  prodigieuse ,  leurs  vertus  ,  leur  sainteté, 
leur  vie  angélique  offraient  un  spectacle  plus  admirable. 

Nous  mettrons  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques 
passages  d'une  lettre  qui  complétera  la  description  de  Clair- 
vaux  et  fera  apprécier  la  sainte  œuvre  que  Bernard  fonda 
dans  le  désert.  Cette  lettre,  remarquablement  belle,  con- 
servée dans  les  annales  de  Cîieaux*,  a  été  écrite  par  le 
moine  Pierre  de  Roya  qui,  après  avoir  renoncé  aux  gran- 
deurs du  monde ,  goûtait,  sous  la  direction  de  saint  Bernard, 
les  plus  pures  jouissances  de  la  piété. 

«  Quoique  la  maison  de  Clairvaux  soit  située  dans  une 
»  vallée,  elle  a  toutefois  ses  fondements  sur  les  montagnes 
»  saintes.  C'est  là  que  Dieu  se  rend  admirable  et  opère  des 
»  choses  extraordinaires  à  la  gloire  de  son  nom  ;  c'est  là 
»  que  les  insensés  recouvrent  la  sagesse  ;  c'est  là  que 
»  l'homme  intérieur  se  renouvelle  en  même  temps  que  l'hom- 
»  me  extérieur  se  détruit  ;  là  les  superbes  deviennent  hum- 
»  blés ,  les  riches  se  rendent  pauvres,  les  ignorants  acquiè- 
ï  rent  la  science,  et  les  ténèbres  du  péché  se  dissipent  sous 
»  l'action  de  la  lumière.  Là  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une 
»  âme  parmi  la  multitude  d'hommes  qui  se  sont  réunis  de 
»  tant  de  pays  différents.  Ils  y  goûtent  sans  cesse  une  joie 
»  spirituelle,  dans  l'espérance  de  l'éternelle  béatitude  qu'ils 
»  pressentent  déjà  en  cette  vie.  On  peut  apercevoir  ,  à  leur 
»  vigilance  dans  la  prière,  à  leur  recueillement  et  à  l'humble 
»  attitude  de  leur  corps  ,  quelle  est  leur  ferveur  et  la  pureté 
»  d'àme  avec  laquelle  ils  parlent  à  Dieu,  et  quelle  est  l'union 
»  intime  qu'ils  contractent  avec  lui.  Les  longues  pauses 
»  qu'ils  font  dans  l'oRice  ,  au  milieu  de  la  nuit;  la  manière 
»  dont  ils  récitent  les  psaumes  et  dont  ils  s'appliquent  à  la 
»  lecture  des  livres  sacrés  ;  le  profond  silence  dans  lequel 
»  ils  se  tiennent  pour  écouter  Dieu  qui  les  instruit  au  fond 
»  de  leurs  cœurs  ;  tout  cela  témoigne  assez  quelles  douceurs 
»  ils  ressentent.  Mais  qui  ne  les  admirerait  quand  ils  s'exer- 

*  Bibliotli.  Patr.  Cist. ,  tome  I. 
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»  cent  aux  travaux  des  mains!  Car,  lorsque  toute  la  corn- 
u  munauté  se  rend  au  travail  ou  en  revient,  ils  marchent 
»  avec  simplicité  les  uns  après  les  autres  ,  ainsi  qu'une  ar- 
»  niée  rangée  en  bataille ,  couverts  des  armes  de  l'humilité  ; 
»  ils  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres  par  les  liens  de  la 
»  paix  et  de  la  charité  fraternelle ,  qui  est  la  joie  des  anges 
»  aussi  bien  que  la  teneur  des  démons. 

»  L'Esprit-Saint  les  soutient  tellement  dans  leurs  travaux 
»  par  l'onction  de  sa  grâce,  qu'encore  qu'ils  aient  beaucoup 
y  de  peines  et  de  fatigues,  ils  les  supportent  toutefois  avec 
»  tant  de  patience  qu'ils  ne  semblent  en  éprouver  aucune 

»  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  autrefois  tenaient  dans  le  mon- 
»  de  un  rang  fort  distingué  et  qui  étaient  environnés  d'éclat 
5»  par  l'érainence  de  leur  savoir,  lesquels  maintenant  s'a- 
»  baissent  et  s'humilient  d'autant  plus  profondément  qu'ils 
»  étaient  naguère  plus  élevés.  Lorsque  je  les  vois  dans  les 
5  champs,  la  bêche  à  la  main  ,  maniant  la  fourche  et  le  râ- 
»  teau  ;  ou  bien  dans  la  forêt  portant  la  cognée;  lorsqu'a- 
»  lors  je  pense  à  ce  qu'ils  ont  été  et  à  ce  qu'ils  sont  prtsen- 
»  tement ,  ils  me  paraîtraient,  si  j'en  jugeais  par  les  yeux  de 
»  la  chair  ,  des  fous  et  des  insensés,  privés  de  la  langue  et 
»  de  la  parole ,  et  rien  autre  chose  que  l'opprobre  des  hom- 
»  mes  et  la  raillerie  des  peuples.  Mais  lorsque  je  les  consi- 
»  dère  des  yeux  de  la  foi ,  je  les  regarde  comme  des  hom- 
»  mes  dont  la  vie  est  cachée  avec  Dieu  en  Jésus-Christ ,  et 
»  qui  ne  vivent  que  pour  le  ciel.  C'est  parmi  eux  que  je  re- 
»  marque  un  Godefroy  de  Péronne,  un  Guillaume  de  Saint- 
»  Omer,  et  tant  d'autres  grands  personnages  que  j'ai  autre- 
»  fois  connus  dans  le  monde,  et  qui  aujourd'hui  ne  laissent 
»  plus  apercevoir  la  moindre  trace  de  leur  ancien  état;  car 
»  au  lieu  qu'autrefois  ils  portaient  leur  léte  haute,  quoi- 
»  qu'ils  ne  fussent  alors  que  des  sépulcres  pleins  d'osse- 
»  ments  de  morts ,  ils  sont  à  pi'éscnt  des  vases  sacrés  qui 
»  renferment  le  tiésor  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  *.  » 

*  Celte  relation  édifiante  nous  rappelle  les  impressions  que  nous  avons 
éprouvées  nous-mêmo  clans  une  maison  de  saint  Bernard  ,  au  monastère  des 
trappistes  du  mont  des  Olives ,  en  Alsace  ,  où  nous  eûmes  le  bonheur  de  faire 
une  douce  retraite.  La  vie  angélique  des  disciples  de  saint  Bernard  paraîtrait 
presque  fabuleuse  à  notre  siècle  ,  si  de  nos  jours  encore  on  n'en  pouvait  cons- 
tater l'exacte  vérité  ;  et  cette  vérité  nous  porte  à  rendre  témoignage  de  ce  que 
nous  avons  vu,  connu  ,  admiré.  Nous  y  joigaous  l'expression  de  notre  gratitu- 
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Telle  fut  la  splendeur  du  monastère  de  Clairvaux  ,  dès 
Tannée  1118. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  ,  Bernard  eut  la  douce 
consolation  de  voir  son  vieux  père  qui ,  par  un  mouvement 
de  la  grâce,  vint  se  joindre  à  ses  fils  et  partager  leur  desti- 
née. Tecelin  prit  l'habit  religieux  ;  et ,  sans  vouloir  se  dis- 
tinguer en  aucune  manière  des  autres  moines  ,  il  pratiqua 
humblement  tous  les  exercices  de  l'ordre  et  termina  peu  de 
temps  après  sa  noble  carrière  par  la  mort  bienheureuse  du 
juste. 

Maiscette  joie  que  le  Seigneur  venait  d'accorder  à  Bernard 
Tut  suivie  d'un  événement  qui  navra  son  âme  d'une  profonde 
affliction  ,  et  lui  fournit  l'occasion  d'épancher  dans  une  mé- 
morable épître  les  accents  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  suave 
charité. 


CHAPITRE  IX. 

Histoire  de  Robert.  —  Lettre  de  saint  Bernard.  —  Premiers  monastères  de  la 
filiation  de  Clairvaux.  —  Chapitre  général  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Le  jeune  Robert  * ,  cousin  de  Bernard ,  avait  été  consa- 
cré à  Dieu  dès  sa  naissance,  et  ses  parents  l'avaient  destiné 
et  promis  à  l'abbaye  de  Cluny.  Mais  s'étant  attaché  à  saint 
Bernard,  et  ayant  en  quelque  sorte  identifié  son  âme  avec 
la  sienne,  il  le  suivit  à  Citeaux,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint 
encore  sa  quatorzième  année.  Ne  pouvant  vivre  séparé  de 

de,  de  notre  profond  respect  pour  le  révérend  Abbé  et  les  dignes  religieux  de 
ce  monastère  qui  nous  ont  accueilli  avec  tant  de  bonté  et  nous  ont  donné  tant 
de  sujets  d'édification,  que  jamais  nous  n'en  perdrons  ni  le  fruitni  le  souvenir. 
Parmi  les  diverses  réformes  de  Citeaux  qui  se  sont  ramifiées  à  travers  les  siè- 
cles, celle  de  la  Trappe  est  sans  contredit  la  plus  identique  à  l'esprit  primitif 
de  Tordre  de  saint  Benoît.  Elle  a  eu  pour  instituteur  le  célèbre  abbé  de  Rancé, 
mort  en  odeur  de  sainteté  l'an  1700.  C'est  un  spectacle  touchant,  et  qui  com- 
munique les  plus  vives  émotions  à  tous  les  visiteurs ,  que  cette  assemblée  de 
moines  vénéraliles ,  soit  qu'ils  travaillent  silencieusement  dans  les  champs,  soit 
qu'immobiles  comme  des  statues  dans  les  stalles  de  leur  humble  église  ,  ils  ex- 
halent une  grave  psalmodie.  Voilà  des  écoles  où  il  serait  bon  d'apprendre  à  de- 
venir chrétien  !  —  *  Il  était  fils  d'une  dame  de  grande  qualité ,  nommée 
Diane,  sœur  de  la  6,  Elisabeth,  (Voy.  Ann.  Cist.  ,  lib,  I ,  cap,  2,  passim.). 
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lui,  il  obtint  la  faveur  de  domomor  dans  le  monastère,  sans 
prendre  l'iuibit  et  sans  incnic  être  admis  au  nombre  des 
novices ,  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse.  Ce  fut  deux 
ans  plus  tard,  lors  de  la  fondation  de  Clairvaux,  qu'à  force 
de  prières  et  d'instances  *  ,  liobcrt ,  à  peine  âgé  de  seize 
ans,  prononça  ses  vœux  solennels  entre  les  mains  du  saint 
abbé.  Ce  moine  adolescent,  modèle  de  pureté  et  de  can- 
deur, fleurissait  comme  le  lys  dans  la  vallée  de  bénédic- 
tion ;  et  les  plus  anciens  religieux  le  comparaient  à  cet 
enfant  évangéliquc  que  le  Seigneur  présenta  aux  apôtres 
comme  le  modèle  de  la  perfection  chrétienne.  Aussi  était-il 
pour  saint  Bernard  un  objet  de  prédilection  et  de  tendresse 
particulière. 

Le  choix  que  Robert  avait  fait  de  l'ordre  de  Cîteaux  offen- 
sait depuis  longtemps  les  religieux  de  Cluny,  qui  croyaient 
avoir  des  droits  sur  cet  enfant.  De  plus,  Robert  était  riche, 
et  sou  héritage  excitait  la  convoitise  de  ces  moines  dégéné- 
rés. Ils  cherchèrent  donc  l'occasion  de  le  gagner;  et,  pour 
mieux  réussir,  ils  abusèrent  de  la  confiance  du  Saint-Siège, 
et  obtinrent  un  décret  qui  permit  à  Robert  de  passer  de 
Clairvaux  à  Cluny.  Munis  de  ce  litre,  et  profilant  de  l'ab- 
sence de  Bernard,  les  émissaires  de  l'abbé  Pons  de  Cluny 
se  rendirent  auprès  du  jeune  moine,  lui  persuadèrent  que 
son  père  spirituel  le  tyrannisait  par  des  excès  d'austérités, 
et  enfin  ils  réussirent  à  l'emmener  avec  eux ,  {frinsu  de 
l'abbé  de  Clairvaux. 

Qu'on  juge  de  la  douleur  de  Bernard!  Que  l'on  se  figure 
les  angoisses  de  son  cœur  maternel,  quand,  à  son  retour 
au  monastère,  il  chercha  l'enfant  de  son  cœur,  l'enfant 
qu'on  lui  avait  enlevé  !  Une  mère  seule  est  capable  de  com- 
prendre de  semblables  douleurs.  Bernard  demeura  long- 
temps muet ,  se  reprochant  d'avoir  découragé  peut-être 
cette  àmc  qui  aurait  eu  besoin  de  plus  de  tendresse  ;  et  ne 
s'adressant  qu'à  Dieu  seul  pendant  près  d'une  année,  il  lui 
redemandait  sans  cesse,  par  ses  gémissements  et  ses  lar- 
mes, son  enfant  bien-aimé,  son  fils  qu'il  avait  cngeudré  à 
Jésus-Christ!  Enfin,  sortant  un  jour  dans  les, champs  avec 
le  moine  Codefroy ,  il  ne  put  contenir  dans  son  sein  la  plé- 

*  Quxsisti ,  petisli,  pulsasti  ;  scd  pio  lui  atlhuc  teneriliuHne ,  te  licot  invito, 
dîlatus  es  pcr  biennium.  (Ann.  upud  Mabill.  lib.  LXXII,  n.  98). 
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niludc  de  charité  qui  débordait  comme  une  eau  profonde. 
H  dit  au  moine  d'écrire;  il  lui  dicte  cette  admirable  lettre, 
chaleureuse  effusion  d'une  âme  brûlante  ,  et  qui  est  regar- 
dée, ajuste  titre ,  comme  un  chef-d'œuvre  de  tendresse  et 
d'éloquence*.  Nonsen  traduisons  ici  les  principaux  passages. 
1  J'ai  assez  attendu  ,  mon  cher  fds  Piobert ,  et  peut-être 
»  ai-je  attendu  trop  longtemps  que  Dieu  daignât  toucher 
»  ton  cœur  et  le  mien,  en  l'inspirant  le  regret  de  ta  faute 
»  et  en  me  donnant  la  consolation  de  ton  repentir.  Mais 
»  puisque  mon  attente  est  vaine,  je  ne  puis  plus  cacher  ma 
»  tristesse  ni  retenir  ma  douleur.  C'est  pourquoi ,  tout  mé- 
»  prisé  que  je  suis,  je  viens  rappeler  celui  qui  me  méprise, 
»  et  je  demande  grâce  à  celui  qui  devrait  me  demander 
»  grâce  le  premier.  Une  affliction  extrême  ne  délibère  point, 
»  ne  rougit  point ,  ne  raisonne  point,  ne  craint  point  de 
T>  s'avilir  ;  elle  ne  suit  ni  conseil ,  ni  règle  ,  ni  ordre  ,  ni 
»  mesure  :  toutes  les  facultés  de  l'esprit  ne  sont  occupées 
»  que  des  moyens  d'adoucir  le  mal  qu'on  endure  et  de 
y>  recouvrer  le  bien  qui  peut  vous  rendre  heureux.  Tu  me 
»  diras  que  tu  ne  m'as  point  méprisé ,  que  tu  n'as  olfensé 
»  personne!  Je  le  veux  bien,  j'en  conviens.  Mon  dessein 
»  n'est  pas  de  contester ,  mais  de  finir  toutes  contestations. 
»  Oui ,  l'on  doit  rejeter  les  torts  sur  celui  qui  persécute  , 
»  et  non  pas  sur  celui  qui  fuit  la  persécution.  J'oublie  le 
ï  passé  ;  je  ne  rappelle  point  le  motif  et  les  circonstances 
»  de  ce  qui  s'est  fait,  je  n'examine  pas  qui  de  nous  deux  a 
»  sujet  de  se  plaindre  ;  j'en  veux  effacer  jusqu'au  souvenir. 
»  Je  ne  parle  que  de  ce  qui  m'afflige  uniquement,  malheu- 
»  reux  que  je  suis  de  ne  plus  te  voir ,  d'éîre  privé  de  toi , 
»  de  vivre  sans  toi  !  toi  pour  qui  la  mort  me  serait  une  vie, 
1  et  sans  lequel  la  vie  m'est  une  mort  ^!  Je  ne  demande  pas 
r>  pourquoi  tu  es  parti  ;  je  demande  seulement  pourquoi  tu 
»  n'es  pas  revenu.  Reviens  ,  je  te  prie ,  et  tout  sera  en  paix; 

*  La  tradition  rapporte  que ,  durant  que  saint  Bernard  dicta  la  lettre  en 
plein  air,  il  tomba  une  pluie  battante,  sans  que  Bernard  voulût  discontinuer, 
et  sans  que  le  papier  en  fût  mouillé.  Cette  circonstance  ,  jointe  au  caractère 
sublime  de  la  lettre  elle-même ,  fut  regarde'e  comme  miraculeuse  ;  et ,  dans  la 
suite ,  on  construisit  un  oratoire  au  lieu  même  où  le  saint  était  assis  lorsqu'il 
dicta  Tépître.  (Voy.  Hist.  de  Cît. ,  vol.  III,  cb.  8,  p.  138).  —  ^  Me  miserum 
quôd  te  careo  ,  quod  te  non  video,  quèd  sine  te  vivo  ,  pro  quo  mori,  mihi 
vivere  est;  sine  quo  vivere  ,  niori. 
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)>  reviens,  et  je  serai  heureux,  cl  je  chanterai  avec  allé- 
»  gresse  :  //  éitnl  mort,  cl  il  cul  rcssnschr;  il  clall  perdu ,  el  il 
>  csl  retrouva  '  !  Je  veux  que  ta  sortie  soit  de  ma  laute;  oui, 
»  j'étais  trop  rigide,  trop  sévère;  je  ne  ménageais  pas  assez 
»  un  jeune  homme  tendre  et  délicat.  Je  pourrais  peut-être 
»  alléguer  pour  ma  justification  que  je  devais  user  de  fermeté 
»  pour  réprimer  les  saillies  d'une  jeunesse  bouillante,  pour 
»  former  à  la  vertu  un  adolescent  novice  ,  et  l'habituer  à  la 
»  discipline,  suivant  ces  avis  de  l'Ecriture  :  Cliâ'icz  voire  fils , 
»  cl  vous  sauverez-  son  âme  ^.  Le  Seujneur  corrige  celui  qu'il 
■»  aime ,  cl  cliàlic  celui  quil  reçoil  au  nombre  de  ses  cnfunls  ^. 
»  Les  chùlimeuls  d'un  anii  sonl  plus  saluiaires  que  les  caresses 
»  d'un  ennemi  '*.  Mais  encore  une  fois ,  je  consens  à  passer 
»  pour  coupable!....  0  mon  fds!  considère  par  quelle  voie 
»  j'essaie  de  te  rappeler!  Ce  n'est  pas  en  l'inspirant  la 
«  crainte  d'un  esclave  ,  mais  l'amour  d'un  fils  qui  se  jette 
»  avec  confiance  dans  les  bras  de  son  père  ;  et  au  lieu  d'em- 
»  ployer  la  terreur  et  les  menaces ,  je  ne  me  sers  que  de 
»  tendresse  et  de  prières  pour  gagner  ton  ûme  et  guérir  ma 
»  douleur.  D'autres  peut-être  tenteraient  une  autre  voie  : 
»  ils  croiraient  devoir  t'eflVayer  par  l'image  de  ton  péché, 
»  par  la  crainte  des  jugements  d'un  Dieu  vengeur.  Ils  le 
»  reprocheraient  sans  doute  l'horrible  apostasie  qui  t'a  fait 
»  préférer  un  habit  fin ,  une  table  délicate ,  une  maison  opu- 
»  lente,  aux  vêtements  grossiers  que  tu  portais,  aux  sim- 
»  pies  légumes  que  tu  mangeais,  à  la  pauvreté  que  tu  avais 
»  embrassée.  Mais,  sachant  que  tu  es  plus  accessible  à  l'a- 
»  mour  qu'à  la  crainte,  je  n'ai  pas  cru  opportun  de  presser 
»  celui  qui  s'avance  de  lui-même,  d'épouvanîer  celui  qui 
»  tremble  déjà;  de  confondre  celui  qui  est  déjà  confondu... 
»  Au  reste  ,  s'il  est  étrange  qu'un  jeune  religieux ,  plein  de 
»  retenue  et  de  modestie,  ait  osé  violer  ses  vœux  et  quitter 
»  le  lieu  de  sa  profession,  contre  la  volonté  de  ses  frères  et 
»  le  consentement  de  ses  supérieurs,  combien  est-il  plus 
»  étrange  que  David  ait  succombé  malgré  sa  sainteté,  Salo- 

*  Blortuus  fueral ,  et  revixit  ;  perlerat ,  et  inventiis  est  (lue,  XV,  32).  — 
*  Si  percusseris  eutn  virga,  non  moiietur.  (Prov.  XXIII,  13).  —  ^Quein  enim 
(liligît  Domiiius  castigat;  flugellat  autein  omnem  filiuni  quem  recipit.  (!lôb. , 
XII  ,6).  —  ^Meliora  sunt  vulneru  diligentis,  quàui  fraudulenta  oscula  uilicn- 
ti?.  (Prov.  XXVII,  6). 
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»  mon  malgré  sa  sagesse  ,  Samson  malgré  sa  force!  Est-il 

»  surprenant  que  celui  qui  eut  le  secret  de  corrompre  nos 

»  premiers  parents  au  sein  du  paradis,  ait  séduit  un  jeune 

»  homme  au  milieu  d'un  aftVeux  désert?  Encore  n'a-t-il  pas 

»  été  séduit  par  la  beauté  ,  comme  les  vieillards  de  Baby- 

»  lone  ;  suborné  par  l'avarice ,  comme  Giezi ,  aveuglé  par 

»  l'ambition ,  comme  Julien  l'Apostat.  Il  n'est  tombé  que 

»  pour  s'être  abandonné  à  la  lueur  éblouissante  d'une  fausse 

»  vertu,  et  par  les  conseils  de  quelques  hommes  d'autorité. 

»  Hélas!  un  loup  déguisé  s'introduit  auprès  d'une  pauvre 

»  brebis,  qui  ne  le  fuit  pas,  faute  de  le  connaître  !  Et  quoi , 

»  lui  dit-il.  Dieu  se  plaît-il  dans  nos  souffrances?  l'Ecriture 

»  commande-t-elle  d'abréger  nos  jours?  Observances  ridi- 

»  cules  de  bêcher  la  terre ,  de  couper  du  bois ,  de  porter  du 

»  fumier!  D'ailleurs,  pourquoi  Dieu  crée-t-il  les  viandes, 

»  s'il  défend  d'en  user?  Pourquoi  nous  donne-t-il  un  corps , 

»  s'il  n'est  pas  permis  de  le  nourrir?  Quel  est  l'homme  sensé 

»  qui  haïsse  sa  propre  chair?  Tels  furent  les  discours  spé- 

B  cieux  qui  frappèrent  un  jeune  moine  trop  <;rédulc.  Egaré 

»  par  le  séducteur,  il  se  laisse  mener  à  Gluny.  Là  on  lui 

»  coupe  les  cheveux ,  on  le  rase ,  on  le  lave  ,  on  lui  ôte  ses 

»  habits  grossiers  et  usés;  on  lui  en  donne  d'autres  de 

»  grand  prix,  et  on  le  reçoit  ensuite  au  nombre  des  reli- 

»  gieux  ;  on  le  place  même  au-dessus  des  autres ,  oA  lui 

s  donne  la  préséance  sur  plusieurs  vieillards  :  toute  la  com- 

»  munauté  l'applaudit,  le  félicite ,  et  triomphe  comme  d'une 

»  victoire  dont  elle  possède  le  butin.  0  doux  Jésus!  Que 

»  n'a-t-on  pas  fait  pour  perdre  une  pauvre  âme?  Et  com- 

ï  ment  n'eût-elle  pas  été  amollie  par  tant  de  flatteries, 

»  exaltée  par  tant  de  prévenances  !  Pouvait-elle  alors  ren- 

»  trer  en  elle-même,  écouter  la   conscience,  connaître  la 

»  vérité,  demeurer  dans  l'humilité?...  Pauvre  insensé  !  Qui 

»  donc  t'a  ensorcelé  jusqu'à  te  rendre  sourd  à  mes  prières? 

»  Pourquoi  t'inquiéter  des  promesses  qu'a  faites  autrefois 

î  ton  père  *  dont  tu  n'es  point  responsable  ,  et  oublier  les 

»  vœux  prononcés  par  toi-même  et  dont  tu  rendras  compte 

*  La  promesse  simple  des  parents  a' engageait  pas  l'enfant  ;  il  fallait ,  selon 
la  règle  de  saint  Benoît ,  qu'ils  en  fissent  l'oblation  solennelle  dans  les  formes 
prescrites,  et  alors  on  le  revêtait  de  l'habit  monastique  (Voy.  Regul.  S.  Bénéd., 
cap.  59). 
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»  à  Dieu?  En  vain  on  te  flatterait  d'èlre  absous  par  la  dis- 
»  pense  de  lionie  :  lu  es  lié  par  la  parole  de  Dieu  même. 
»  Quiconque ,  dil-il,  met  la  main  h  la  charrue  cl  recjarde  cn- 
»  !>uitc  derrière  soi,  nest  point  propre  au  roijaume  de  Dieu.... 
"  Que  si  lu  n'es  sorti  d'i(;i  (pic  pour  mener  une  vie  plus 
»  parfaite ,  plus  austère ,  demeure  en  assurance,  et  dis  avec 
ï  l'Apùtre  (jue  lu  oublies  ce  qui  est  derrière  toi  pour  avan- 
»  cer  vers  le  but  de  la  félicité  à  laquelle  Dieu  nous  destine, 
»  Mais  si  cela  n'est  pas,  rougis  et  tremble;  car  n'est-ce  pas 
»  regarder  en  arrière,  n'est-ce  pas  être  prévaricateur  et 
»  apostat  (souflVc  que  je  tranche  le  mot)  que  de  dégénérer 

>  de  ton  ancienne  voie,  soit  par  la  table  et  les  habits,  soit 
»  par  une  manière  de  vivre  oisive,  dissipée,  vagabonde  et 
»  licencieuse?  Je  ne  prétends  pas  l'intimider,  mais  t'ins- 
»  Iruire  comme  un  fds  que  j'aime  avec  tendresse;  car,  au- 
»  rais-lu  plusieurs  maîtres,  lu  n'as  pourtant  pas  d'autre 
»  père  que  moi.  Oui,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire!  C'est 
)'  moi  qui  t'ai  enfanté  à  la  religion  par  mes  leçons  et  mon 
^  exemple  ;  c'est  moi  qui  l'ai  nourri  de  lait,  prêt  à  le  don- 
»  ner  une  nourriture  plus  forte  ,  si  tu  avais  eu  toi-même 
»  plus  de  force.  Mais ,  hélas!  tu  l'es  sevré  loi-même  avant 
»  le  temps;  et  maintenant  j'appréhende  que  tout  ce  que  j'ai 
»  gagné  par  ma  patience,  fécondé  par  la  parole,  soutenu 
»  par  la  prière,  ne  se  perde  et  ne  se  dissipe .'  Et  à  quoi  suis- 
»  je  réduit?  Je  déplore  moins  l'inutilité  de  mes  peines  que 
j>  le  malheur  d'un  fds  qui  se  perd  ;  je  me  plains  de  ce  qu'un 
j>  étranger  me  dérobe  la  gloire  de  l'avoir  formé  sans  qu'il 
»  ne  lui  en  coûte  aucune  douleur  ;  malheureux  comme  cette 
»  femme  dont  l'enfant  fut  enlevé  pendant  son  sommeil  et 

>  mis  par  sa  compagne  à  la  place  du  sien  qu'elle  avait 
»  étouffé!  Tel  est  l'ouvrage  qu'on  m'a  fait  en  l'arrachant  de 
ï  mon  sein  ;  telle  est  la  perle  que  je  pleure  ;  tel  est  le  bien 
»  que  je  redemande.  Et  pourrais-je  oublier  mes  propres  en- 
»  Irailles?  Pourrais-je  ne  pas  sentir  les  déchirements  les 
ï  plus  cruels,  lorsqu'on  me  sépare  de  la  moitié  de  moi- 
»  même?....  Allons,  soldat  de  Jésus-Christ,  lève-toi ,  secoue 
1-  ta  poussière,  retourne  au  combat,  et  fais  oublier  par  un 
»  redoublement  de  couiage  la  honte  de  ta  défaite  !  11  y  a 
»  beaucoup  de  condjattauls  (pii  persévèrent  jusqu'à  la  vic- 
»  loiro;  mais  il  en  est  peu  (jui,  après  avoir  lâché  le  pied, 
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5)  retournent  dans  la  mêlée.  Puis  donc  que  la  rareté  donne 
»  du  prix  à  toutes  choses ,  quelle  joie  serait-ce  pour  moi  de 
»  te  voir  d'autant  plus  brave  qu'il  en  est  peu  qui  en  soient 
»  capables  !  Après  cela ,  si  tu  manques  de  courage ,  d'où 
»  vient  que  tu  crains  là  où  rien  n'est  à  craindre ,  et  que  tu 
»  ne  crains  pas  là  où  il  faudrait  craindre  tout?  Espères-tu 
»  par  la  fuite  échapper  à  l'ennemi  ?  Déjà  ta  maison  est  in- 
»  vestie;  déjà  l'ennemi  s'est  saisi  des  dehors;  il  monte  à 
»  l'assaut,  il  pénètre  jusqu'à  toi  ;  et  tu  dors!  Et  tu  te  crois 
»  plus  en  assurance  tout  seul  qu'au  milieu  de  ta  compagnie, 
»  sans  armes  que  revêtu  de  ton  armure  ?  Réveille-toi ,  hâte- 
»  toi ,  rejoins  ceux  que  ttt  as  quittés,  et  tu  seras  invincible... 
»  C'est  Jésus-Christ  qui  combat  à  notre  tête  ;  c'est  lui  qui 
»  nous  crie  :  Ayez  confiance  ,  j'ai  vaincu  le  monde  !  Et  si 
»  Dieu  est  pour  nous ,  qui  sera'contre  nous?  Oh  !  l'heureuse 
ï  guerre  qu'on  fait  pour  Jésus,  avec  Jésus!  Là ,  ni  les  bles- 
»  sures,  ni  les  défaites,  ni  la  mort,  rien  enfin,  hors  une 
»  fuite  honteuse ,  ne  peut  nous  ravir  la  victoire  !  On  la  perd 
»  en  fuyant;  on  ne  la  perd  point  enïiiourant.  Heureux  celui 
»  qui  succombe  les  armes  à  la  main  :  il  ne  meurt  que  pour 
»  être  couronné  !  Malheureux  celui  qui  abandonne  en  fuyant 
»  et  la  victoire  et  la  couronne  !  Plaise  à  Dieu,  mon  fils  bien- 
»  aime ,  de  te  préserver  de  ce  désastre  et  d'ouvrir  ton  cœur 
»  à  ma  parole.  S'il  en  était  autrement,  hélas  !  cette  lettre  ne 
»  ferait  qu'ajouter  à  ta  funeste  condamnation  *  !  » 

Ces  paroles  vives  et  incisives  ne  produisirent  point  tou- 
tefois un  effet  immédiat.  Elles  ne  parvinrent  peut-être  pas 
directement  à  Robert.  Quoi  qu'il  en  soit ,  saint  Bernard  les 
écrivit  vers  la  fin  de  l'année  1118  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1122 
qu'il  eut  la  consolation  de  voir  revenir  son  jeune  disciple 
que  Pierre  le  Vénérable,  successeur  de  Pons,  renvoya  à 
Glairvaux  dès  la  première  année  de  son  administration. 
Nous  apprenons  par  une  de  ses  lettres  que  non-seulement  il 
lui  tenait  à  cœur  d'accomplir  cet  acte  de  justice  ;  mais  que 
de  plus,  l'estime  particulière  qu'il  professait  pour  saint 

*  (s.  Bern.,  Ep.  I,  ap.  Mabill.).  Malgré  l'étendue  de  cette  lettre ,  nous  au- 
rions souhaité ,  pour  l'édification  des  lecteurs,  la  transcrire  en  entier ,  mais  il 
faudrait  des  volumes  pour  exhumer  les  trésors  enfouis  dans  les  œuvres  de  saint 
Bernard  et  des  autres  Pères  de  l'Eglise.  Ce  serait  un  beau  travail  que  de  re- 
mettre en  vogue  ces  vieux  livres  qu'on  ne  lit  plus  :  nous  croyons  qu'ils  rem- 
placeraient avantageusement  ceux  qu'on  lit, 
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liiMiiaril  le  poi'tait  à  lut  envoyer  encore  plusieurs  aulres  re- 
ligieux lie  Cluny  qui  désiraient  passer  dans  le  monastère  de 
Clairvaux  *.  Après  son  retour  ,  Robert  vécut  soixante-cinq 
ans  dans  une  régularité  parfaite,  selon  le  témoignage  de 
Jean  l'Ilermitc  ,  auteur  contemporain;  et,  dans  la  suite  ,  il 
l'ut  choisi  pour  gouverner  l'abbaye  de  Maison-Dieu,  dans  le 
diocèse  d(;  Besançon  ■*. 

Depuis  longtemps  la  vallée  de  Clairvaux  n'était  plus  assez 
vaste  pour  contenir  les  fervents  religieux  qui  se  pressaient 
chaque  jour  en  plus  grand  nombre  autour  de  l'àme  sainte 
et  paternelle  de  Bernard.  Il  devenait  nécessaire  de  creuser 
des  canaux  à  cette  source  surabondante  afm  d'arroser  les 
terres  de  l'Eglise  et  de  propager  au  loin  ses  vertus. 

Dès  l'année  1118,  Clairvaux  donna  naissance  à  deux 
maisons  qui  reproduisirent  merveilleusement  l'esprit  et 
l'image  de  la  maison-mère.  La  première  fut  établie ,  sur  la 
demande  de  Guillaume  de  Champeaux ,  dans  le  diocèse  de 
Châlons,  et  reçut  le  nom  de  Trois-Fontaines.  Saint  Bernard 
y  envoya,  selon  la  coutume  de  l'ordre,  douze  frères,  et  leur 
donna  pour  abbé  l'illustre  Roger,  celui-là  même  qu'il  avait 
converti  à  Chalons  peu  auparavant ,  et  qui  était  générale- 
ment estimé  par  sa  science  et  son  humble  piété.  La  seconde 
suivit  toutes  les  phases  de  la  fondation  de  Clairvaux.  Saint 
Bernard  envoya  le  nombre  ordinaire  de  moines  chercher 
dans  le  diocèse  d'Autun  quelque  lieu  propre  à  leur.établis- 
gement.  Ils  s'arrêtèrent  àFonlcnay,  et  y  bâtirent,  avec  le 
secours  des  habitants,  un  sanctuaire  à  la  gloire  de  Jésus 
crucifié.  Le  moine  que  l'abbé  de  Clairvaux  mit  à  la  tête  de 
cette  colonie  fut  Godefroy ,  l'un  de  ses  premiers  compa- 
gnons. Ce  parfait  disciple  d'un  si  parfait  maître,  dit  la  chro- 
nique ,  établit  à  Fontenay  une  vie  tellement  conforme  à 
celle  de  Clairvaux  ,  qu'on  n'y  pouvait  remarquer  aucune 
différence;  Fontenay,  aussi  bien  que  Clairvaux,  mérita  ce 
mot  d'un  grand  pape  ^  :  c'est  la  merveille  du  monde. 

Guillaume  de  Champeaux  avait  puissamment  secondé 
Bernard  dans  toutes  ses  œuvres;  il  avait  lui-même  érigé 
près  de  Paris  la  célèbre  Abbaye  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Victor,  où  il  enseigna  longtemps  avec  éclat  les  scicn- 

*  Petr.  Cluniuc.  lib.  VI,  cp.  XXXV.  —  2  Joau.  Eremit,,  Vitu  t.  Bcrn.,  lib.  I, 
n,  5.  —  3  lanocent  III. 
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CCS  sacrées.  Mais,  à  la  fin  de  celte  môme  année  1118,  le 
prélat,  rassasié  de  jours  et  de  mérites,  acheva  heureuse- 
ment sa  course,  et  entra  dans  la  joie  du  Seigneur. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  ,  le  saint  abbé  de 
Cîteaux,  Etienne,  convoqua  dans  son  monastère  tous  les 
abbés  de  l'ordre ,  alors  au  nombre  de  douze.  Cette  assem- 
blée, qu'on  désigne  dans  l'histoire  ecclésiastique  sous  le 
nom  de  premier  chapitre  général  de  Cîteaux ,  donna  une 
forme  définitive  aux  constitutions  de  l'ordre ,  et  régla ,  dans 
la  grande  charte  de  cliariic ,  les  usages  des  monastères  de  la 
filiation  de  Cîteaux,  afin  de  les  transmettre  purs  et  intègres 
à  la  postérité  *. 

L'institution  de  ces  chapitres ,  destinés  à  entretenir 
l'union  et  les  liens  de  la  fraternité  entre  les  diverses  mai- 
sons d'une  même  congrégation ,  parut  si  belle  que  les  plus 
anciens  ordres  religieux  l'imitèrent  dans  la  suite,  et  acqui- 
rent par  là  une  immense  autorité.  On  vit  des  évéques,  des 
papes,  des  rois  et  des  empereurs  solliciter  leur  assistance, 
et  se  mettre  sous  la  protection  de  ces  hommes  vénérables 
qu'on  appelait  à  juste  titre  les  hautes  colonnes  de  l'Eglise  ^. 

Bernard  n'avait  à  cette  époque  que  vingt-huit  à  vingt-neuf 
ans;  mais  sa  sagesse  et  son  expérience  lui  tenaient  lieu  de  che- 
veux blancs  ;  et  sa  parole  prépondérante  avait  brillé  d'une  si 
vive  lumière  dans  l'assemblée  des  vieillards,  que  désormais 
on  l'écoutait ,  on  le  consultait  comme  l'oracle  de  Cîteaux. 

Après  donc  qu'il  fut  de  retour  dans  son  monastère  ,  il 
s'appliqua  avec  un  nouveau  zèle  a  l'avancement  de  ses  frères; 
et  non  content  d'assurer  la  prospérité  de  son  ordre  ,  il 
conçut  le  dessein  de  travailler  à  la  renaissance  de  l'ancien 
esprit  monastique  dans  toute  l'Eglise,  et  de  rétablir  partout 
la  pureté  des  siècles  primitifs.  Renouveler  le  monde  par  la 
piété  chrétienne,  et  pour  cela  former  des  hommes  capables 
de  servir  d'instruments  à  l'Esprit-Saint  :  telle  était  sa  pen- 
sée; tel  était  l'objet  de  son  ardeur. 

*  Ce  recueil  volumineux  et  plein  de  détails  intéressants  porte  le  titre  da 
Livre  des  Us.  Nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  au  couvent  des  trappistes 
d'Oelenberg.  —  ^  les  chartreux  tinrent  leur  premier  chapitre,  à  l'instar  de 
Cîteaux,  l'an  1151 ,  sous  le  huitième  prieur  de  la  grande  chartreuse.  Cluny 
imita  cet  usage  en  1232  et  1290,  selon  la  teneur  des  bulles  de  Grégoire  IX 
et  de  Nicolas  IV.  «  Statuimus  ut  générale  capitulum  opud  Cluniacum  célèbre  - 
tur  ad  instar  Cisterciencis  ordinis,  etc,  ,  etc.  » 
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Maislant  d'eUorU  sans  auiun  repos  ébranlèrent  de  rechef 
sa  IVêle  sanlé.  Il  l'ut  obligé  de  se  séparer  une  stîconde  lois 
de  sa  chère  coniniiinaulé ,  et  de  suspendre,  pour  un  temps, 
son  laborieux  ministère.  Cette  séparation  fut  pour  lui  un 
sacrilice  douloureux  ;  il  voyait  ses  desseins,  ses  travaux, 
ses  entreprises  subitement  arrêtés  par  une  longue  maladie; 
cl  laisser  là  tant  d'œuvres  commencées  pour  demeurer  dans 
l'inaction  ,  c'était  pour  lui  une  inconsolable  peine.  Toute- 
lois  la  maladie  même  entra  dans  le  conseil  de  la  Providence 
et  concourut  à  préparer  un  nouvel  ordre  de  choses  :  du 
fond  de  la  cellule  où  le  saint  moine  gisait  sur  un  triste 
grabat,  on  allait  voir  se  déployer  un  centre  d'activité  dont 
la  sphère,  de  jour  en  jour  plus  vaste,  dut  s'étendre  gra- 
duellement aussi  loin  que  l'Eglise. 


CHAPITRE  X. 

Nouvelle  maladie  de  sùnt  Bernard.  —  Vision.  —  Fruits  de  sa  retraite. 

Les  maladies  sont  pour  les  âmes  vulgaires  des  occasions 
d'alîaissement  et  d'affadissement  qui  relâchent  les  ressorts 
de  la  vie  spirituelle.  Pour  les  âmes  fortes,  au  contraire  ,  ce 
sont  des  exercices  de  courage  et  de  patience  au  moyen  des- 
quels le  chrétien  se  surmonte  lui-même,  dompte  sa  nature 
inférieure,  et  imite  la  douceur  de  Celui  qui  a  souffert  pour 
nous,  afin  de  nous  laisser  un  exemple  *. 

Saint  Bernard,  contraint  par  ses  cruelles  infirmités  de 
s'isoler  encore  une  fois  de  ses  frères  et  de  s'abstenir  de  toute 
activité,  entra  ,  pour  ainsi  dire,  dans  l'esprit  de  celte  situa- 
tion forcée ,  et  en  pratiqua  les  devoirs  avec  une  vertu  mâle 
et  magnanime. 

Se  croyant  inutile  à  tout,  et  comme  frappé  de  stérilité, 
il  renonça  plus  que  jamais  à  lui-même ,  porta  sa  croix,  et  se 
prépara  tranquillement  à  la  mort  dont  la  pensée  animait  son 
espérance  et  le  remplissait  de  joie.  Mais  plus  la  mort  agissait 
en  quelque  sorte  en  cet  homme  extraordinaire  et  Icdépouil- 

*  IPetr.,  2,  21. 
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lait  de  sa  propre  vie ,  plus  l'esprit  de  Dieu  redoublait  et 
multipliait  les  forces  surhumaines  de  son  âme. 

Un  jour  cependant  ses  maux  devinrent  excessifs  ;  et,  ne 
pouvant  plus  y  résister ,  il  appela  deux  de  ses  frères  et  les 
pria  d'aller  à  l'église  pour  demander  à  Dieu  quelque  soula- 
gement. Les  frères ,  émus  de  compassion  ,  se  prosternèrent 
devant  l'autel  et  prièrent  avec  une  grande  effusion  de  lar- 
mes. Pendant  ce  temps ,  Bernard  eut  une  vision  qui  le  ravit 
hors  de  lui-même  :  la  Vierge  Marie  ,  accompagnée  de  saint 
Laurent  et  de  saint  Benoît,  sous  l'invocation  desquels  il 
avait  consacré  les  deux  autels  latéraux  de  son  église  ,  appa- 
rurent au  malade.  «  La  sérénité  de  leur  visage,  dit  Guillaume 
de  Saint-Thierry ,  était  comme  une  expression  de  la  souve- 
raine paix  qui  les  inonde  au  ciel.  Ils  se  manifestèrent  d'une 
manière  si  distincte  au  serviteur  de  Dieu,  que  dès  leur  en- 
trée dans  sa  cellule ,  il  les  reconnut  parfaitement.  La  Vierge 
Marie,  ainsi  que  les  deux  saints,  touchèrent  de  leurs  mains 
sacrées  le  corps  de  Bernard  aux  endroits  où  la  douleur  était 
la  plus  vive  ;  et,  par  l'eftet  de  ce  saint  attouchement,  il  se 
trouva  subitement  délivré  de  son  mal  ;  et  la  salive  qui  jus- 
qu'alors n'avait  cessé  de  couler  de  sa  bouche  comme  un  ruis- 
seau intarissable,  se  sécha  à  l'instant  même  *.   » 

Saint  Bernard  avait  eu  précédemment  un  songe  qui  déjà 
lui  avait  ôté  la  perspective  d'une  mort  prochaine.  11  s'était 
vu  transporté  sur  les  bords  de  la  mer,  attendant  un  vaisseau 
pour  s'embarquer  ;  mais  le  vaisseau  ,  qui  approchait  sans 
cesse  ,  faisait  d'inutiles  efforts  pour  aborder  au  rivage  ;  il 
s'éloigna  enfin  sans  que  Bernard  eût  pu  y  entrer.  Ce  songe, 
confirmé  par  une  vision  merveilleuse,  sembla  annoncer  au 
Saint  que  le  temps  de  son  départ  de  ce  monde  n'était  pas  en- 
core venu.  Toutefois  la  faiblesse  de  sa  constitution  et  son 
épuisement  extrême  ne  lui  permirent  pas  de  longtemps  le 
ministère  actif  et  l'administration  de  sa  communauté,  il  dut 
demeurer  renfermé  dans  sa  cellule  où  la  méditation  des 
saintes  Ecritures  et  l'oraison  continuelle  le  remplirent  de 
plus  en  plus  de  lumière  et  de  splendeur. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa  son  Traité  sur  les  dif- 
férents degrés  de  lliumiUté  et  de  l'orgueil  ^  ;  et  cet  ouvrage , 

*  Vit.  S.  Bern.,  LI,  cap,  12,  n.  58.  —  Tract,  de  gradibus  humilitatis  et 
superbias. 
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le  promior  qu'il  piiltlin,  dovint  pour  lui  une  source  de  peines 
et  do  coiilradic'lioiis. 

Dans  cet  admirable  écrit,  saint  Bernard  ramenait  la 
science  dans  une  voie  depuis  longtemps  obscurcie,  en  la  rat- 
tachant aux  bases  de  la  vie  intérieure ,  et  en  la  fondant  sur 
l'expérience  ascétique,  justifiée  et  confirmée  par  la  parole 
divine. 

L'humilité  est  son  point  de  départ  :  elle  est,  selon  lui ,  la 
condition  pour  acquérir  la  science  de  la  vérité.  Mais  elle- 
même  préstipposo  la  connaissance  de  la  vérité  ;  car  elle  se 
forme  de  trois  manières:  par  la  connaissance  de  soi-même, 
par  la  connaissance  du  prochain  et  par  la  connaissance  de  la 
Vérité  absolue.  Ceci  posé  ,  il  montre  les  rapports  et  les  de- 
grés réciproques  de  la  science  avec  les  degrés  correspon- 
dants de  l'humilité  ;  d'où  il  déduit,  avec  une  puissante  force 
de  logique,  les  douze  degrés  d'humilité  de  la  règle  de  saint 
Benoît ,  qu'il  met  en  regard  avec  autant  de  degrés  d'orgueil. 

Cet  ouvrage ,  entrepris  pour  l'instruction  des  moines,  fut 
immédiatement  suivi  d'un  autre  qui  n'est  qu'un  recueil  de 
quatre  homélies ,  vulgairement  connues  sous  lenomde  super 
missiis  est.  Bernard  les  intitula  :  Louanges  de  Marie  *.  Ce 
dernier  opuscule,  production  d'un  cœur  aimant  et  tendre, 
ne  put  être  goûté  que  des  hommes  de  cœur.  Aussi  les  savants 
qui  se  livraient  exclusivement  à  l'étude  de  la  dialectique  , 
l'accablèrent  de  leurs  aiuères  censures.  Nous  lisons  dans 
l'histoire  de  Cîteaux  le  récit  des  attaques  violentes  aux- 
quelles saint  Bernard  fut  en  butte.  «  Comme  il  se  trouve  tou- 
»  jours  dans  le  monde,  dit  l'historien,  des  gens  qui  n'ont 
»  nulle  autre  affaire  plus  agréable  que  de  mordre  sur  les  ou- 
»  vragos  des  autres  et  de  s'en  rendre  les  rigoureux  censeurs, 
»  il  y  eut  des  personnes  qui  condamnèrent  ce  traité  {deGrn- 
s  dibus  huiniiuaiis...)  Mais  il  ne  fut  pas  seulement  exposé  à 
»  la  censure  des  curieux  :  même  des  docteurs  illustres  et 
»  célèbres  y  trouvèrent  à  redire  '^.  » 

En  effet,  parmi  ces  docteurs  se  trouvait  le  savant  Hugues 
de  Saint-Victor  ,  justement  célèbre  par  son  érudition  et  sa 
profonde  piété.  Mais  celui-ci ,  à  la  différence  des  détiac- 
teurs  obscurs,  s'adressa  directement  à  saint  Bernard  et  lui 
demanda  des  explications  sur  certains  passages  dilUciles  à 
*  De  Laudibus  Mari».  —  2  nist.  de  Cit. ,  vol.  Kl ,  p.  182-3. 
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comprendre.  Il  fut  aussi  le  seul  auquel  saint  Bernard  répon- 
dit ;  car  jusqu'alors  il  s'était  renfermé  dans  un  silence  hum- 
ble et  constant.  Mais,  dans  sa  lettre  à  Hugues,  il  met  le  sceau 
de  l'humilité  sur  l'ouvrage  même  qui  traitait  de  cette  vertu, 
en  rétractant  un  passage  où  il  citait  le  sens  d'une  parole  de 
l'Ecriture  en  place  du  texte  sacré.  Il  déclare  de  plus  qu'en 
parlant  des  anges  il  avait  émis  une  opinion  qu'il  n'avait  pas 
trouvée  dans  les  Pères.  «Cependant,  ajoute-t-il,  bien  que 
»  les  explications  qu'on  donne  aux  paroles  de  l'Ecriture  ne 
»  soient  point  tirées  des  saints  Pères,  elles  ne  laissent  pas 
1"  d'être  licites  à  tout  le  monde,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
»  pas  contraires  aux  sentiments  des  Pères  et  aux  règles  de 
»  la  foi  ^  B 

Malgré  ces  discussions,  et  peut-être  même  à  cause  de 
ces  discussions,  par  lesquelles  les  ennemis  de  saint  Bernard 
clierchaient  à  le  déconsidérer  aux  yeux  de  l'Eglise ,  son 
nom  acquit  une  plus  grande  célébrité ,  ses  ouvrages  se  ré- 
pandirent au  loin  et  obtinrent  bientôt  l'assentiment  univer- 
sel. Beaucoup  de  monde  voulut  connaître  l'homme  dont  les 
écrits  onctueux  et  lucides  avaient  excité  des  clameurs  si 
injustes  ;  et  de  là  le  grand  nombre  de  visites  qui ,  à  dater 
de  cette  époque,  se  succédèrent  à  Clairvaux.  On  ne  se  las- 
sait point  d'admirer  l'humble  moine  qui,  si  jeune  encore, 
avait  peuplé  le  désert  d'une  troupe  nombreuse  d'anges  plu- 
tôt que  d'hommes  ;  et  qui ,  du  fond  de  sa  retraite ,  projetait 
sur  toute  l'Eglise  une  si  douce  lumière.  On  le  regardait  dès 
lors  comme  un  saint  ;  on  le  citait  comme  le  modèle  de  l'or- 
dre monacal ,  comme  la  gloire  du  sacerdoce ,  comme  le 
marteau  des  hérétiques  '.  Toujours  malade  ,  et  hors  d'état 
de  monter  en  chaire ,  il  vivait  séquestré  dans  la  môme  cel- 
lule que  l'Evêque  de  Châlons  lui  avait  fait  construire  autre- 
fois; et  là  ,  profondément  occupé  des  vérités  éternelles,  il 
était  pourtant  accessible  à  tout  le  monde,  et  accueillait  sans 
distinction,  avec  une  cordialité  sereine  et  aifectueuse,  tous 
ceux  qui  accouraient  pour  le  voir  et  le  consulter  sur  toutes 
espèces  d'affaires.  Il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  qu'il 
ne  reçût  des  hôtes  nouveaux  ou  des  lettres  qui  demandaient 
de  longues  réponses.  Souvent  il  gémissait  en  secret  de  celle 

*  Eplst.  LXXVII.  In  subscrip.  ad  Eomil.  super  missu3  est.  Voir  aussi  Hist. 
de  Cit. ,  vol.  m,  p.  182.  —  2  Henrlquez,  Annal.  Cist. 
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nmlliplicUc!  tle  soins  qt-ii  no  lui  laissaient  plus  do  repos  '. 
Mais  il  se  rappelai!  aussi  (juo  l'amour  divin  no  pouvait  ni 
no  devait  rosier  oisif,  et  que ,  sacrifier  son  propre  repos  à  la 
paix  du  prochain,  c'était  servir  Dieu  et  imiter  Jésus-Christ. 

Cette  charité  sincère,  jointe  à  une  complète  abnégation 
de  lui-mcme  et  à  une  rare  capacité  pour  les  aCTaires  ,  lui 
attiraient  une  foule  de  personnages  considérables  qui  le 
prenaient  pour  arbitre  de  leurs  dilfércnds.  Les  ecclésiasti- 
ques et  les  laïques  venaient  également  le  consulter ,  bientôt 
les  princes  et  les  prélats  ,  les  rois  eux-mêmes  recoururent 
aux  oracles  de  l'homme  de  Dieu  ,  dont  la  lumière  com- 
mence à  poindre  comme  l'aurore  quand  elle  éclate  au  matin. 
Tout  ce  qui  était  juste,  utile,  légitime  ,  avait  accès  auprès 
de  lui,  enflammait  son  zèle,  provoquait  un  dévouement  sans 
bornes  ;  et,  dès  qu'il  s'était  chargé  d'une  cause,  de  quelque 
peu  d'importance  qu'elle  fût ,  il  la  prenait  à  cœur  et  la 
poursuivait  avec  une  infatigable  activité.  C'était  surtout 
envers  les  pécheurs  qu'il  exerçait  son  ardente  charité.  Il  les 
pressait,  comme  saint  Paul,  à  temps  et  à  contre-temps,  par 
les  sollicitations  les  plus  ingénieuses  de  la  tendresse ,  par 
les  plus  vives  représentations  de  la  vérité.  Mais  aussi,  quand 
il  se  trouvait  aux  prises  avec  l'arbitraire ,  ou  qu'il  soutenait 
les  droits  de  l'innocence  et  de  la  justice,  il  devenait  inflexi- 
ble comme  un  roc,  et  sa  volonté  demeurait  ferme  comme 
une  colonne  inébranlable.  11  l'avoue  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres:  «  La  voie  de  la  tendresse,  dit-il,  est  celle  qui 
»  m'est  la  plus  habituelle...  mais  lorsque  les  hommes  abu- 
»  sent  de  la  douceur  et  que  l'huile  des  remontrances  chari- 
»  tables  se  répand  inutilement  sur  eux ,  il  faut  se  servir  de 
»  remèdes  plus  vigoureux  et  employer  la  force  du  vin;... 
»  que  si  les  adversaires  du  bien  et  de  la  justice  ont  le  front 
»  dur ,  il  faut  l'avoir  plus  dur  qu'eux,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  dur  qui  ne  le  cède  à  ce  qui  est  plus  dur  ;  et  que  Dieu 
»  lui-même ,  parlant  au  prophète  Ezéchicl ,  lui  promet  qu'il 
»  lui  donnera  un  front  plus  dur  que  celui  de  ses  ennemis  -...» 

Cette  sévérité  chrétienne  ,  inséparable  d'ailleurs  de  la 

*  Convenerat  enini  multitudo  magna  fere  ex  omni  nalione  quae  sub  cœli) 
erat.  —  Me  oportct  omnibus  respoadere  ,  etc.  (S.  Bern. ,  Ep.  ad  Petr.  Clua.  , 
589.  —  Vid.  Guill.  de  Tli. ,  p.  1  101  ,  1 102).  —  -  Epist.  CCXXXII.  —  Vid. 
ctiam  serni,  in  Caut.  44  ;  et  de  Consid  ,  lib.  IV ,  cap.  3. 
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vraie  charité,  produisit  dès  ce  temps  de  nombreux  résul- 
tats. Nous  n'en  citerons  ici  que  deux  exemples  tirés  des  let- 
tres mêmes  de  saint  Bernard. 

Le  comte  de  Champagne ,  Thibauld ,  prince  juste  et  ver- 
tueux, avait,  par  suite  de  faux  rapports,  ordonné  la  con- 
fiscation des  biens  de  l'un  de  ses  vassaux;  et,  sans  vouloir 
entendre  de  justification  ,  il  le  bannit  et  le  réduisit  à  une 
telle  misère  que  sa  femme  et  ses  enfants  durent  mendier 
leur  pain.  Ce  malheureux  vassal,  nommé  Humbert,  avait 
vainement  épuisé  toutes  les  tentatives  pour  apaiser  le  prince; 
il  vint  enfin  à  Clairvaux  et  supplia  le  saint  abbé  de  s'inté- 
resser à  son  sort.  Bernard ,  touché  de  compassion  ,  pria 
d'abord  deux  prélats  d'écrire  en  son  nom  au  comte  de 
Champagne  en  faveur  de  Humbert;  mais  comme  leur  lettre 
n'obtint  point  de  succès ,  il  écrivit  lui-môme  en  ces  termes  : 
«  Je  suis  sensible  à  l'intérêt  que  vous  avez  pris  à  ma  mala- 
»  die ,  parce  que  l'amour  que  vous  avez  pour  Dieu  vous  l'a 
»  inspiré.  Cependant  j'ai  lieu  d'être  surpris  de  ce  que  , 
»  aimant  Dieu  et  m'aimant  pour  Dieu,  vous  me  refusiez  une 
»  grâce  que  Dieu  seul  m'avait  inspiré  de  solliciter. 

»  Certes,  si  je  vous  avais  demandé  de  l'or,  ou  de  l'argent, 
»  ou  quelque  autre  faveur  de  ce  genre ,  vous  ne  m'auriez 
»  point  refusé ,  puisque  tant  de  fois  vous  m'en  avez  prodi- 
»  gué.  Pourquoi  donc  me  jugez-vous  indigne  d'une  grâce 
»  que  je  sollicite  moins  dans  mon  intérêt  que  dans  le 
»  vôtre?...  Ignorez-vous  cette  menace  que  Dieu  vous  fait: 
»  Le  temps  viendra  où  je  jiKjercà  les  jusiices?  A  plus  forte 
»  raison  les  injustices!  Ne  craignez-vous  pas  ce  qui  est 
»  écrit  :  Vous  serez  mesuré  à  la  mesure  dont  vous  aurez 
»  mesuré  les  autres  ?  Doutez-vous  qu'il  ne  soit  plus  facile  à 
»  Dieu  de  dépouiller  un  prince  qu'il  n'est  facile  à  un  prince 
»  de  dépouiller  son  sujet  *?...» 

Cette  lettre,  dont  nous  ne  citons  qu'un  seul  passage ,  pro- 
duisit un  eifet  immédiat.  Le  comte  de  Champagne  examina 
l'affaire  de  son  vassal ,  et  rendit  une  ordonnance  qui  le  ré- 
tablit dans  ses  droits  et  ses  biens.  Toutefois  des  conseillers 
du  prince,  intéressés  à  maintenir  la  première  sentence,  sus- 
citèrent des  entraves  à  la  réhabilitation  de  Humbert.  Alors 
saint  Bernard  lui  écrivit  de  nouveau  :    <  ...  Quel  est  le  con- 

*  s.  Bern.  Ep.  XXVII. 
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\>  seiller  iulidèle  qui  a  essayé  d'ébranler,  par  ses  lâches  cori- 
D  seils,  rinvincibic  fermeté  de  votre  âme?  Que)  qu'il  soit, 
f  c'est  un  Taux  ami ,  un  traître,  un  dangereux  courtisan  qui 
»  sacrifie  votre  gloire  à  sa  passion....  Je  vous  conjure ,  par 
»  la  miséricorde  de  Dieu,  d'empêcher  que  l'impie  ne  se 
»  prévale  de  l'alïliclion  du  pauvre ,  et  veuillez  ordonner 
»  qu'on  restitue  sans  relard  à  la  femme  et  aux  enfants  de 
»  Humbert  les  biens  qu'ils  ont  droit  d'hériter  *...  » 

Cette  affaire  était  à  peine  terminée  que  saint  Bernard, 
dans  une  autre  circonstance,  fit  encore  une  fois  entendre  la 
véi'ité  au  comte  de  Champagne.  Le  prince  avait  rendu  des 
ordonnances  très-sévères  pour  réprimer  les  intolérables 
abus  des  duels  judiciaires;  et  les  ordonnances  ,  encore  im- 
bues des  préjugés  du  moyen-âge ,  frappaient  surtout  les  vic- 
times de  ces  combats.  C'est  de  quoi  saint  Dernard  se  plaint 
au  comte  Thibauld  :  «  Il  y  a  quelque  temps  déjà  que ,  dans 
»  un  duel  qui  eut  lieu  en  présence  du  prévôt  de  Bar ,  celui 
»  qui  succomba  fut  condamné ,  par  votre  sentence ,  à  per- 
»  dre  les  yeux.  Mais,  comme  s'il  n'était  pas  assez  mal- 
»  heureux  de  sa  défaits  et  d'être  privé  de  la  vue ,  vos  offi- 
»  ciers  se  sont  encore  emparés  de  ses  biens.  Il  est  cependant 
»  de  votre  justice  et  de  votre  charité  de  lui  laisser  de  quoi 
»  entretenir  une  vie  triste  et  languissante.  D'ailleurs  la  faute 
»  du  père  ne  doit  point  retomber  sur  les  enfants ,  ni  leur 
»  ôter  les  biens  qu'il  possédait  '^...  » 

La  franchise  de  saint  Bernard  et  la  sainte  hardiesse  avec 
laquelle  il  élevait  sa  voix  en  faveur  de  la  justice,  étaient 
d'ailleurs  accompagnées  d'une  douceur  si  profonde,  d'un  si 
parfait  désintéressement,  que  sa  parole  avait  l'autorité  d'un 
oracle.  Le  jeune  abbé  avait  conservé,  de  son  éducation  pre- 
mière, une  noblesse  exquise  de  ton  et  de  bonnes  manières  , 
et  une  délicatesse  de  langage  qui,  s' ajoutant  aux  dons  de 
l'esprit,  captivaient  spontanément  les  âmes.  Chacun  de  ses 
regards,  chacun  de  ses  mouvements  répandait  la  grâce,  la 
bienveillance  ,  la  vie  célcstôL  autour  de  sa  personne  ;  et  cha- 
cune de  ses  paroles  portait  un  fruit.  «  Il  avait  toujours,  dit 
un  ancien  écrivain ,  des  consolations  pour  les  aiUigés,  des 
secours  pour  les  opprimés,  des  conseils  pour  les  esprits  in- 

*  Ep.  XXXVIII.  —  2  Idem ,  XXXIX. 
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quiets,  des  ressources  pour  toutes  les  nécessités,  un  baume 
pour  toutes  les  maladies  ^  » 

Tant  de  vertus  et  de  qualités  éminentes,  consacrées  à 
Dieu  et  au  service  de  l'Eglise,  ne  purent  rester  cachées; 
elles  éclatèrent  plus  vivement  de  jour  en  jour  ;  et ,  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  on  voit  grandir  le  nom  de  saint  Ber- 
nard qui  apparaît  comme  un  astre  bienfaisant  à  l'horizon  de 
son  siècle.  Sa  correspondance  constate  les  relations  qui  se 
formaient  entre  lui  et  les  principaux  personnages  de  son 
temps ,  non-seulement  en  France ,  mais  en  Italie ,  en  Alle- 
magne, en  Portugal  et  jusqu'en  Asie.  Le  monastère  de 
Clairvaux  était  devenu  la  terre  sainte  où  la  curiosité  aussi 
bien  que  la  piété  attiraient  une  foule  d'étrangers  illustres  : 
on  venait  contempler  au  sein  de  la  France  les  anciennes  mer- 
veilles du  désert.  Outre  ce  spectacle  d'édification  ,  on  parlait 
aussi  de  plusieurs  miracles  opérés  par  le  saint.  Il  était  no- 
toire qu'un  enfant  des  environs  de  Clairvaux  avait  été  pré- 
senté à  Bernard  dans  un  état  de  souffrance  extrême  :  son 
bras  était  paralysé,  sa  main  était  desséchée.  Bernard  pria , 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  l'enfant,  et  le  rendit  à  sa  mère 
parfaitement  rétabli  ^.  Une  guérison  non  moins  extraordi- 
naire fut  celle  du  riche  Humbert ,  celui  qui  plus  tard  se  fit 
religieux  et  devint  le  premier  abbé  du  monastère  d'Igny  ^. 
Cet  homme ,  auquel  Bernard  portait  une  affection  particu- 
lière, était  si  malade  d'cpilepsie  qu'il  en  tombait  jusqu'à 
sept  fois  par  jour.  Bernard  pria  pour  celui  qu'il  aimait.  Dès 
ce  moment  Humbert  est  guéri ,  et  n'éprouve  plus  une  seule 
attaque  de  ce  mal  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  *.  On  rapporte 
aussi  que,  se  trouvant  à  Foigny  ,  dans  le  diocèse  deLaon, 
le  jour  où  l'on  célébrait  la  dédicace  delà  nouvelle  église  du 
monastère  qu'il  avait  fondé  ^ ,  cette  église  fut  remplie  d'une 
si  incroyable  quantité  de  mouches,  que  leur  agitation  et 
leur  bourdonnement  troublèrent  les  fidèles;  et,  comme  on 
ne  savait  aucun  moyen  de  s'en  délivrer,  le  saint  s'écria  :  Ex- 
coinmunico  cas  !  Et  le  lendemain  on  les  trouva  toutes  mortes  ; 
et  leur  nombre  était  si  grand ,  qu'elles  noircissaient  le  pavé  ; 
il  fallut  des  pelles  pour  les  jeter  hors  de  l'Eglise.  A  quoi  un 

*  Gaudf. ,  1145.  —  2  Guill.  de  S.  Th.,  cap.  9  ,  p.  1097.  —  ^  Diocèse  de 
Reims.  —  *  Ex  manuscript. ,  edit.  Horst.  Voir  aussi  Guill.  de  S.  Th.,  cap.  9, 
p.  1097.  Voir  encore  Sermo  de  Humberto.  —  ^  En  l'anne'e  1121. 
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chroniqueur  ajoute  que  «  ce  uiiraclc  fut  si  connu  et  si  cé- 
»  lèbre  que  la  malédiclion  des  mouches  de  Foigny  passa  en 
»  proverbe  parmi  les  peuples  d'alentour,  parce  que  de 
»  toutes  paris  on  était  venu  assister  à  la  dédicace  de  cette 
»  église  *.  » 

Un  jour ,  plusieurs  chevaliers ,  se  rendant  à  un  tournoi , 
prirent  le  chemin  de  Clairvaux.  et  demandèrent  un  gîte  au 
monastère.  C'était  vers  la  fin  du  carême  ;  et  Bernard,  tout 
en  prodiguant  à  ses  hôtes  les  devoirs  de  l'hospitalité,  ne  leur 
cacha  point  la  peine  vive  qu'il  ressentait  envoyant  de  jeunes 
chrétiens  animés  de  dispositions  si  frivoles  à  l'époque  la  plus 
sérieuse  de  l'année ,  alors  que  l'Eglise  gémit  dans  la  retraite 
et  la  pénitence.  «  Je  vous  demande  une  trêve,  leur  dit-il, 
»  jusqu'après  la  sainte  quarantaine.  »  Mais  les  chevaliers  , 
impatients  de  se  signaler  au  tournoi ,  ne  purent  se  résoudre 
à  déférer  à  celle  prière.  «  En  ce  cas,  leur  dit  saint  Bernard, 
V  je  demanderai  celle  grâce  à  Dieu,  et  j'ai  la  ferme  confiance 
»  que  je  l'obtiendrai.  »  11  leur  fit  ensuite  servir  à  boire,  bé- 
nit la  coupe ,  et  leur  dit  :  «  Buvez  à  la  santé  de  vos  âmes!  » 
Ils  burent;  et  bientôt  après  ils  prirent  congé  du  saint  abbé. 
Mais  à  peine  eurent-ils  fait  quelque  chemin  que  leur  cons- 
cience se  troubla ,  et  ils  se  communiquèrent  l'un  à  l'autre 
les  émotions  qu'ils  éprouvaient  et  les  étranges  anxiétés  de 
leur  esprit.  Cequ'ilsavaient  vu  à  Clairvaux,  ce  qu'ils  avaient 
entendu  absorbait  tout  leur  être  ;  et  des  larmes  de  regret  et 
d'attendrissement  mouillaient  leurs  yeux ,  quand  ils  compa- 
raient la  vanité  de  leur  vie  avec  la  vie  grave  et  digne  des 
serviteurs  de  Dieu.  Tous,  d'un  commun  accord,  retournent 
aussitôt  sur  leurs  pas  ;  et,  enflammés  d'un  saint  désir,  ils  se 
dépouillent  de  leurs  armures,  déposent  leurs  riches  vête- 
ments et  se  prosternent  aux  pieds  de  Bernard  pour  se  consa- 
crer à  Dieu.  «  Ils  vouèrent  le  reste  de  leur  vie  aux  exercices 
»  tranquilles  de  la  guerre  spirituelle  des  enfants  de  Jésus- 
»  Christ.  Quelques-uns  d'entre  eux,  ajoute  le  biographe, 
»  combattent  encore  aujourd'hui  pour  le  service  de  Dieu  ; 
»  plusieurs  autres  régnent  déjà  avec  Jésus-Christ  au  ciel , 
»  ayant  été  délivrés  en  ce  monde  des  liens  de  leurs  corps 
»  mortels  ^.  » 

*  Guill.,  cap.  10,  n.  32,  —Idem,  cap.  11  ,  n.  55,  p.  1099. 
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CHAPÎTIEi:  XI. 

Travaux  de  saînt  Bernard.  —  Ses  relations  avec  les  Chartreux.  —  Voyage  à 
Grenoble  et  à  Paris.  —  Services  que  rendent  les  couvents. 

Doux  et  humble  au  milieu  des  respects  qui  l'environ- 
naient ;  simple ,  calme ,  patient,  au  milieu  des  affaires  et  des 
soins  multipliés  qui  absorbaient  son  temps,  Bernard,  à  me- 
sure qu'il  vit  grandir  sa  sphère  d'activité,  se  concentrait  da- 
vantage dans  son  for  intérieur,  et  entretenait  avec  plus  de 
vigilance  la  communication  incessante  et  vivante  de  son  âme 
avec  Dieu.  L'amour,  comme  un  feu  dévorant  et  lumineux  , 
neutralisait  en  lui  les  dangereuses  influences  d'une  immense 
popularité,  en  même  temps  qu'il  donnait  à  sa  parole  uiw 
force  et  une  clarté  onctueuse.  Ses  disciples,  de  jour  en  jour 
plus'nombreux,  peuplaient  la  vallée  de  Clairvaux;  et  malgré 
les  agrandissements  successifs  des  bâtiments ,  le  monastère 
ne  suffisait  plus  à  la  multitude  des  nouveaux  moines  dont  le 
nombre  s'éleva  jusqu'à  sept  cents  *.  Il  fallait  même  que  les 
plus  anciens  se  tinssent  hors  de  l'église  ;  les  novices  seuls  y 
trouvaient  place  pendant  les  offices.  Une  si  prodigieuse  fruc- 
tification dut  nécessairement  porter  au  loin  sa  semence  fé- 
conde. De  tous  côtés  d'ailleurs  on  demandait  des  religieux 
formés  à  l'école  de  saint  Bernard  ;  et  les  provinces  s'esti- 
maient heureuses  quand  elles  obtenaient  quelques-uns  de 
ces  hommes,  riches  en  vertus  et  doués  de  cette  grâce  attrac- 
tive qui  fait  descendre  la  bénédiction  du  ciel  et  la  répand 
avec  abondance  sur  la  terre.  Déjà  Paris,  Ghâlons,  Mayence, 
Liège,  plusieurs  villes  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Italie, 
dans  la  Guienne,  possédaient  des  maisons  issues  de  Clair- 
vaux  ;  et  dès  l'année  1122 ,  Bernard  voyagea  dans  ces  diffé- 
rentes contrées  pour  y  fonder  des  établissements  et  les  lier 
entre  eux  par  les  liens  sacrés  de  la  fraternité  chrétienne.  Sa 
sollicitude,  loin  d'abattre  sa  frôle  existence,  semblait  au 
contraire  le  remplir  de  forces  toujours  croissantes.  Il  était 
devenule  centrcet  l'âme  de  tout  l'ordre  deCîteaux  ;  et,  pour 

»  Gaudfr. ,  Vit.  S.  Bern.,  lib.  V,  n.  20. 
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nous  servir  des  expressions  lU;  l'un  de  ses  anciens  biogra- 
phes, comme  les  fleuves  retournent  à  la  mer  d'où  ils  sont 
sortis,  de  menu;  tout  ce  qui  arrivait  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux àses  enfants  lui  revenait  sans  cesse  par  les  nouvelles 
qu'il  en  recevait  et  par  les  avis  qu'il  leur  devait  transmettre. 

Mais  outre  ces  travaux,  outre  ces  voyages  et  la  vaste  cor- 
respondance qu'il  entretenait  avec  les  maisons  de  son  ordre, 
avec  les  prélats  qui  réclamaient  ses  conseils,  avec  les  savants 
qui  lui  soumettaient  leurs  doutes,  avec  une  foule  de  person- 
nes qui  lui  ouvraient  leur  conscience,  il  trouvait  encore 
moyen  d'écrire  longuement  à  ses  amis  et  de  leur  envoyer 
des  traités  qu'il  composait  pour  nourrir  leur  piété. 

C'est  dans  ces  écrits,-  fruits  spontanés  de  l'elfusiondeson 
cœur,  qu'il  faut  surtout  étudier  l'esprit  de  saint  Bernard. 
Nous  citerons  ici  la  célèbre  lettre  qu'il  adressa  en  1122  aux 
religieux  de  la  grande  Chartreuse  ,  près  de  Grenoble  ;  on 
y  admirera  sa  douce  sérénité  au  milieu  des  occupations  les 
plus  assujettissantes ,  et  la  hauteur  sublime  à  laquelle  il  s'é- 
lève sur  les  ailes  de  la  contemplation.  L'étendue  de  cette  let- 
tre nous  force  de  l'abréger. 

«  Frère  Bernard  de  Clairvaux  souhaite  le  salut  éternel  à 
»  ses  très-vénérables  pères  et  très-chers  amis ,  Guignes , 
»  prieur  de  la  Chartreuse,  et  tous  les  saints  religieux  de  sa 
»  commmunauté. 

»  Votre  lettre  m'a  donné  d'autant  plus  de  joie  que  je 
s  souhaitais  depuis  longtemps  d'en  recevoir,  A  mesure  que 
»  je  la  lisais,  j'ai  senti  dans  mon  ame  un  feu  qui  s'allumait  et 
»  qui  m'a  paru  un  rayon  de  celui  que  le  Seigneur  a  apporté 
»  sur  la  terre.  Oh  !  quel  doit  être  le  feu  de  la  charité  divine 
j)  dont  Dieu  consume  vos  cœurs,  puisque  les  étincelles  qui 
»  en  jaillissent  sont  si  ardentes  !...  Soyez  bénis  du  Seigneur 
r>  d'avoir  eu  la  bonté  de  m'écrira  les  premiers  et  de  me 
»  donner  la  hardiesse  de  vous  écrire  à  mon  tour  !  Je  n'aurais 
»  jamais  osé  commencer ,  quelque  grande  envie  que  j'en 
»  eusse.  J'appréhendais  de  troubler  votre  saint  repos ,  de 
»  suspendre  vos  secrets  entretiens  avec  Dieu  ,  d'interrom- 
»  pre  ce  perpétuel  et  sacré  silence  qui  vous  cnvirotnic ,  de 
»  distraire  enfin,  par  d'inutiles  paroles,  des  oreilles  tou- 
»  jours  attentives  à  la  voix  du  ciel...  Mais  la  charité  est  plus 
>  hardie  que  moi;  elle  est  la  mère  dos  plus  tendres  amitiés; 
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»  el  quand  elle  frappe  à  la  porte ,  on  ne  doit  point  craindre 
»  d'être  rebuté  !...  Que  je  suis  heureux  d'avoir  visité  en 
»  passant  vos  chères  montagnes  d'où  je  tire  un  si  grand 
»  secours  !...  Oui ,  je  compterai  parmi  mes  jours  les  plus 
»  solennels ,  et  je  ferai  une  éternelle  mémoire  de  ce  jour 
»  où  je  fus  introduit  dans  vos  cœurs...  » 

Après  ces  doux  préliminaires,  saint  Bernard  traite  de 
l'amour  divin  et  des  différents  degrés  par  lesquels  on  s'y 
élève  : 

«  Dieu  est  amour,  dit  saint  Jean  (I ,  iv,  16).  L'amour  est 
»  cette  loi  éternelle  qui  a  créé  l'univers,  qui  le  gouverne  et 
»  le  règle  par  sa  sagesse.  Et  rien  n'est  sans  loi ,  pas  même 
»  cette  loi  suprême  dont  je  parle,  qui,  tout  incréée  qu'elle 
»  est,  reçoit  pourtant  sa  loi  d'elle-même.  Mais  l'esclave  et 
»  le  mercenaire  se  font  une  loi  différente  de  celle  du  Sei- 
»  gneur;  en  ce  que  celui-là  n'aime  point  Dieu,  et  celui-ci 
»  aime  autre  chose  plus  que  Dieu.  L'un  et  l'autre  se  sont 
»  fait  une  loi  particulière,  mais  ils  n'ont  pu  la  rendre  indé- 
I  pendante  de  l'ordre  immuable  que  la  loi  éternelle  a  établi. 
»  Ils  imitent  ou  parodient,  en  quelque  façon,  le  Créateur, 
»  en  se  servant  de  loi  à  eux-mêmes  et  en  prenant  leur  vo- 
»  lonté  propre  pour  règle  de  conduite.  Mais  ce  joug  est 
»  pesant ,  insupportable  ;  car  c'est  un  effet  de  la  loi  divine 
T>  que  tout  homme  qui  refuse  de  s'y  soumettre  devient  son 
B  propre  tyran;  et  en  secouant  le  joug  de  la  divine  charité  , 
y>  on  tombe  nécessairement  sous  le  poids  accablant  de  sa 
»  propre  volonté...  Cependant ,  comme  nous  sommes  char- 
»  nels  et  nés  de  la  concupiscence ,  il  est  inévitable  que  notre 
»  amour  commence  par  la  chair;  mais  s'il  est  conduit  par 
»  l'ordre  et  rectifié  par  la  grâce  ,  il  s'élèvera  par  divers 
»  degrés  et  progrès  jusqu'à  la  perfection  de  l'esprit...  Ainsi, 
»  l'homme  commence  à  aimer  pour  lui-môme,  parce  qu'il 
»  est  charnel  et  ne  goùlc  rien  hors  de  lui.  Ensuite,  voyant 
»  qu'il  ne  peut  se  soutenir  seul ,  il  est  poussé  à  recourir  à 
»  Dieu ,  à  le  chercher  par  la  foi  ;  et  il  l'aime  comme  un  bien 
»  qui  lui  est  nécessaire.  Dans  ce  second  degré,  il  aime 
»  Dieu  ,  à  la  vérité  ;  mais  il  l'aime  pour  soi-même ,  et  non 
»  encore  pour  Dieu.  Enfin,  pressé  par  ses  propres  besoins, 
»  il  continue  à  rechercher  Dieu  ;  il  s'en  occupe  dans  ses 
»  pensées,  dans  ses  méditations,  dans  ses  lectures,  dans  la 
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»  pratique  tic  l'obéissance ,  en  sorte  que  ce  commerce  et 
»  celte  familiaritr,  si  j'ose  parler  ainsi,  Ini  apprend  à  mieux 
»  connaître  Dieu,  et  par  conséquent  à  le  trouver  aimable. 
»  11  goûte  combien  le  Seigneur  est  doux,  et  c'est  là  le  pas- 
»  sage  au  troisième  degré,  où  l'on  aime  Dieu,  non  plus  par 
»  rapport  à  soi,  mais  pour  lui-même...  Le  quatrième  degré 
»  arrivera  sans  doute  quand  le  serviteur  fidèle  sera  introduit 
»  dans  la  joie  de  son  Dieu  et  enivré  de  ses  chastes  délices. 
»  Alors  celte  sainte  ivresse  le  plongera  dans  un  entier  oubli 
»  de  lui-même,  et  il  ne  sera  plus  qu'un  même  esprit  avec 
»  Dieu  '.  » 

Saint  Bernard  ne  se  contenta  point  d'entretenir  par  le 
commerce  épistolaire ,  lés  sentiments  d'amour  et  d'estime 
qu'il  portait  aux  religieux  de  la  Chartreuse.  Cet  ordre  avait 
pris  naissance  peu  d'années  avant  celui  de  Cileaux  -;  et  tous 
deux,  menant  un  genre  de  vie  analogue,  s'étaient  dévelop- 
pés dans  la  solitude,  au  milieu  des  souirrances  et  des  per- 
sécutions. C'est  pourquoi  saint  Bernard  portait  un  attache- 
chement  particulier  aux  disciples  de  saint  Bruno;  et,  vers 
la  fin  de  l'année  1123 ,  ne  pouvant  résister  aux  sollicita- 
tions dont  il  était  l'objet ,  il  profita  d'un  voyage  que  les 
intérêts  de  son  ordre  l'obligeaient  à  faire,  pour  se  rendre 
à  Grenoble ,  où  l'évêque  saint  Hugues ,  qui  gouvernait  le 
diocèse,  le  reçut  comme  un  envoyé  du  ciel.  Ce  prélat,  véné- 
rable par  sa  sainteté  autant  que  par  son  extrême  vieillesse, 
se  prosterna  devant  l'abbé  de  Clairvaux ,  qui  alors  était 
dans  la  trente-deuxième  année  de  son  âge  ,  «  et  ces  deux 
»  enfants  de  lumière,  rapporte  un  contemporain,  s'unirent 
»  de  telle  sorte  qu'ils  ne  formèrent  plus  dans  la  suite  qu'un 
»  cœur  et  qu'une  âme,  s'étant  liés  et  attachés  par  les  liens 
»  indissolubles  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  Ils  épronvè- 
»  rent  tous  deux  les  scnlimenls  de  la  reine  de  Saba  dans  le 
»  jugement  qu'elle  fit  de  Salomon  ;  chacun  d'eux  étant  ravi 
»  de  trouver  beaucoup  plus  que  ce  que  la  renommée  avait 
î>  publié  de  l'un  et  de  l'autre  ^.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  ,  accompagné  de  plusieurs  moines. 

Op.  s.  Bern. ,  Epit.  XI.  Cette  lettre  fut  adressée  à  Guignes,  cinquième 
général  de  l'ordre  des  Chartreux,  (jui  mourut  en  1137,  c'est-à-dire  cinquante- 
trois  ans  après  la  fondation  de  cet  ordre.  —  2  £„  1Q84.  —  3  Guill.  ,  lib.  III, 
cap.  2.  —  nist,  deCît  ,  vol.  III,  cli.  7,  p.  231. 
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ne  tarda  point  à  gravir  les  rochers  et  les  sauvages  monta- 
gnes sur  la  cime  desquelles  les  Chartreux  avaient  planté 
leur  croix  et  leurs  cellules.  Sa  visite  y  causa  une  impres- 
sion de  joie  si  profonde,  qu'aujourd'hui  encore  le  souvenir 
y  est  resté  tout  vivant ,  et  les  siècles  n'ont  pu  en  effacer  les 
traces  ^ 

Cependant,  à  l'occasion  de  cette  mémorable  visite,  la 
chronique  rapporte  une  anecdote  qui  ne  doit  pas  être  omise. 
Il  y  eut  un  chartreux;  c'était,  dit-on,  le  prieur  même  du 
monastère ,  qui  se  montra  scandalisé  à  la  vue  du  brillant 
équipage  de  saint  Bernard.  Celui-ci ,  en  effet ,  arriva  sur  un 
cheval  magnifiquement  caparaçonné;  et  ce  luxe  avait  péni- 
blement affecté  le  bon  religieux  qui  ne  comprenait  pas  une 
pareille  ostentation  dans  un  moine  qui  passait  pour  saint  et 
faisait  profession  de  pauvreté.  Le  chartreux,  ne  pouvant 
dissimuler  son  sentiment,  s'en  ouvrit  à  un  moine  de  la  com- 
pagnie de  saint  Bernard ,  et  lui  confessa  franchement  sa 
pensée.  Mais  le  saint  abbé  de  Clairvaux ,  ayant  appris  la 
chose,  demanda  aussitôt  avoir  l'équipage  sur  lequel  il  était 
venu,  avouant  avec  ingénuité  qu'il  n'y  avait  fait  aucune  at- 
tention ,  et  qu'il  l'avait  accepté  pour  sn  route  tel  qu'un 
moine  de  Cluny  le  lui  avait  prêté.  Cette  naïve  explication, 
qui  montre  à  quel  point  saint  Bernard  avait  mortifié  ses 
sens,  réjouit  grandement  la  pieuse  communauté,  et  fut  pour 
elle  un  sujet  d'édification. 

Dans  le  même  temps,  au  commencement  de  l'année  1123, 
Bernard  fit  son  premier  voyage  à  Paris  où  l'appelaient  les 
affaires  de  son  ordre.  A  peine  arrivé  dans  la  capitale  du 
royaume,  où  son  nom  jouissait  d'une  juste  réputation,  on 
le  pressa  d'entrer  dans  les  écoles  de  philosophie  et  de  théo- 
logie pour  y  tenir  un  discours.  Il  se  rendit  à  cette  invita- 
lion  ;  et  devant  parler  devant  une  nombreuse  assemblée ,  il 

*  Lors  d'un  voyage  que  nous  eûmes  le  bonheur  de  faire  récemment  à  la 
Grande  Chartreuse  ,  près  de  Grenoble ,  nous  avons  pu  constater  ce  fait ,  et  il 
est  impossible  de  passer  quelques  jours  dans  cette  édifiante  communauté  sans 
entendre  parler  de  saint  Bernard  et  des  détails  qui  se  rapportent  à  sa  visite.  On 
dirait  que  ces  pieux  solitaires  sont  aussi  élevés  au-dessus  du  temps  qu'ils  le 
sont  au-dessus  de  l'espace;  et  que  les  moines  qui  aujourd'hui  encore  accueil- 
lent les  hôtes  avec  une  charité  si  affectueuse ,  sont  les  mêmes  qui  reçurent 
saint  Bernard  au  douzième  siècle.  Il  y  a  dans  l'Eglise  certains  hommes  et  cer- 
taines choses  qui  semblent  participer  à  l'immutabilité  de  l'éternité. 
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se  prépara  avec  soin,  et  piononça  une  savante  dissertaliun 
sur  les  plus  liantes  questions  de  philosophie.  Mais ,  ayant 
achevé  son  discours,  et  l'auditoire  étant  demeuré  froid  et 
impassible,  saint  Bernard  se  retira  triste  et  confus;  il  s'en- 
ferma dans  un  oratoire  où  il  gémit  devant  Dieu  et  répandit 
des  larmes  abondantes.  Le  lendemain,  Bernard  se  présenta 
dans  la  même  école;  «  mais  cette  fois,  rapporte  l'auteur  de 
»  l'Exorde  de  Cîtcaux,  le  Saint-Esprit  parla  par  sa  bouche 
»  et  conduisit  sa  langue;  et  le  discours  admirable  qu'il  pro- 
»  nonça  fit  une  impression  telle,  que  plusieurs  ecclésiasti- 
»  ques,  vivement  touchés,  se  mirent  sous  sa  direction  et  le 
»  suivirent  à  Clairvaux  pour  y  servir  Dieu  sous  sa  conduite  ^  » 
Bernard,  chargé  de  ces  précieuses  dépouilles,  revint  à 
Clairvaux,  où  il  reprit  aussitôt  le  gouvernement  du  monas- 
tère, et  s'appliqua,  par  l'exemple  et  par  la  prédication  quo- 
tidienne ,  à  l'instruction  de  ses  frères  et  à  leur  perfection- 
nement dans  la  voie  des  saints.  Mais  les  soins  spirituels  aux- 
quels il  se  livrait  avec  un  zèle  sans  borne,  ne  l'empêchèrent 
point  de  pourvoir  aussi  aux  besoins  matériels  du  pays  dans 
des  circonstances  malheureuses.  Une  longue  sécheresse , 
suivie  d'une  terrible  disette ,  désolait  depuis  quelque  temps 
la  Bourgogne;  et  ce  fléau  s'élant  appesanti  sur  le  reste  de 
la  France,  les  peuples,  toujours  cruels  quand  la  faim  les 
presse,  s'agitaient  sans  frein  et  proféraient  des  menaces. 
Dans  ce  triste  état  de  choses,  Dieu  sembla  renouveler  à 
Clairvaux  le  prodige  qu'il  avait  fait  éclater  autrefois  en 
Egypte.  Ce  désert ,  grâce  à  la  prévoyance  de  saint  Bernard, 
devint  comme  le  grenier  d'abondance  de  toute  la  Bourgo- 
gne ;  et  nous  lisons  que  Bernard  adopta  jusqu'à  trois  milles 
pauvres  qu'il  marqua  d'un  signe  particulier  [acccjj'u  sub  si- 
c/naculo),  s'engageant  à  les  nourrir  aussi  longtemps  que  du- 
rerait la  famine  '^.  Cet  exemple  fut  imité  par  les  monastères 

*  Ann.  Cist. ,  tom.  I,  p.  142  ,  n.  3,  4,  5.  —  ^  joan.  Eremit.  Vit.  Bern. , 
lib.  II,  n.  6,  apud  Mabillon,  t.  II.  Voy.  aussi  Dist.  de  Cit.,  vol.  III,  ch.  10. 

Il  n'y  a  pas  très-longtemps  qu'un  iait  semblable  s'est  passe  en  Suisse,  et  nous 
en  avons  entendu  le  récit  naïf  sur  les  lieux  mêmes.  On  sait  ([ue  les  couvents  de 
capucins  ne  vivent  que  d'aumônes ,  et  que,  dans  les  moments  de  détresse , 
quand  ils  manquent  du  nécessaire  ,  ils  sonnent  leur  cloche  d'alarme  qui  n  en 
appelle  jamais  inutilement  à  la  charité  publique.  Or,  à  l'époque  de  la  lamine  , 
en  1816,  pendant  que  le  village  de  Dornacli ,  près  de  Bâle  ,  se  trouvait  dé- 
pourvu de  toute  subsistance ,  la  cloche  du  couvent  uUira  do  tous  les  côté»  de» 
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des  environs,  et  procura  des  ressources  extraordinaires  à 
la  province. 

Tel  était  le  noble  usage  des  richesses  que  l'économie  et 
la  piété  des  fidèles  faisaient  affluer  dans  les  monastères.  La 
religion,  qui  se  fait  tout  à  tous,  administrait  la  fortune 
publique,  durant  la  minorité  des  peuples;  elle  rendait  en 
usufruit  ce  qu'elle  stabilisait  en  capitaux.  ;  elle  recevait  le 
superflu  du  riche  pour  satisfaire  aux  besoins  du  pauvre  ;  et, 
grâce  aux  institutions  monastiques,  la  plaie  de  la  mendicité 
n'était  pas  dans  le  moyen-ûge  ce  qu'elle  est  devenue  de 
notre  temps. 

De  reste  ,  ce  n'était  là ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  partie 
accessoire  des  avantages  que  la  société  en  retirait.  Sans 
parler  ici  des  ressources  morales  et  matérielles  que  ces  insti- 
tutions procuraient  au  pays  par  le  défrichement  des  terres 
incultes,  par  une  sage  répartition  des  aumônes  ,  par  l'im- 
pulsion donnée  à  l'agriculture,  aux  arts  utiles,  à  la  science, 
à  tous  les  genres  de  travaux,  et  surtout  par  l'esprit  civilisa- 
teur qu'elles  répandaient  sur  les  populations  qui  s'agglomé- 
raient successivement  autour  des  couvents,  comme  autour 
des  foyers  d'où  jaillissaient  la  vie  et  la  bénédiction  ;  nous 
ne  voulons  rappeler  ici  qu'un  seul  avantage  ,  parce  qu'il 
touche  à  une  question  débattue  de  nos  jours  et  qui  nous 
fournira  l'occasion  de  rapporter  un  trait  gracieux  de  la  vie 
de  saint  Bernard. 

Les  monastères,  si  dignes  de  notre  admiration,  exer- 
çaient particulièrement  leur  heureuse  influence  sur  le  sys- 
tème pénitentiaire.  Ils  étaient,  dans  la  vérité  du  terme,  des 
maisons  de  correction  où  les  criminels  n'étaient  pas  seule- 
ment séquestrés  pour  les  empêcher  de  nuire,  mais  pour  les 
soumettre  à  l'action  vivifiante  de  la  religion,  qui  seule 
change  les  mœurs  en  transformant  les  cœurs.  De  là  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  accordait  aux  moines  la  grâce  d'un 
condamné,  à  la  condition  qu'ils  le  retiendraient  dans  leur 
couvent  et  en  répondraient  devant  la  société.  Saint  Bernard 
aimait  ces  œuvres  de  miséricorde  et  en  obtenait  souvent  des 
résultats  remarquables.  Un  jour  qu'il  se  rendait  auprès  du 

secours  si  abondants ,  que  les  capucins  furent  à  même  de  nourrir  tout  le  village 
et  une  foule  de  pauvres  des  environs.  C'est  ce  que  témoigne  encore  aujour- 
d'hui une  population  reconnaissante. 
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comte  (le  C-hampagnc ,  il  rencontra  le  triste  cortège  qui 
menait  un  malfaiteur  au  dernier  supplice.  Bernard,  ému 
de  pitié  ,  se  précipite  au  milieu  de  la  foule,  et  s'empare  de 
la  corde  à  laquelle  était  attaché  le  coupable.  «  Contîcz-moi 
»  cet  homme,  dit-il;  je  veux  le  pendre  de  mes  propres 
»  mains  !  »  Et  ne  lâchant  prise,  il  le  conduisit  lui-même  par 
la  corde  jusque  dans  le  palais  du  comte  de  Champagne.  A 
cette  vue  ,  le  prince  effrayé  s'écrie  :  «  Hélas ,  révérend 
»  père,  que  faites-vous  là  ?  Vous  ne  savez  pas  que  c'est  un 
»  infâme  scélérat  qui  a  déjà  mille  fois  mérité  l'enfer.  Vou- 
»  driez-vous  donc  sauver  un  diable?  »  Mais  Bernard  répli- 
qua doucement  :  «  Non ,  prince  ;  je  ne  viens  pas  réclamer 
0  l'impunité  de  ce  malheureux.  Au  contraire  ;  vous  alliez 
»  lui  faire  expier  ses  crimes  par  une  mort  subite;  pour 
»  moi ,  je  demande  que  ce  supplice  dure  toute  sa  vie  ,  et 
»  que  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  subisse  les  tourments  de 
»  la  croix  !  »  Le  prince  garda  le  silence.  Alors  saint  Ber- 
nard se  dépouilla  de  sa  tunique,  en  revêtit  le  condamné  et 
l'emmena  à  Clairvaux  oh  ce  loup  fut  changé  en  agneau,  dit 
la  chronique  :  il  s'appelait  Constantinus ,  et  mérita  bien  ce 
nom  ;  car  il  persévéra  dans  la  pratique  de  la  pénitence  pen- 
dant plus  de  trente  années  ,  et  mourut  enfin ,  à  Clairvaux 
même ,  d'une  mort  édifiante  *. 

De  pareilles  conversions  n'étaient  point  rares  ;  et  les 
ordres  monastiques ,  qui  purifièrent  le  monde  moderne  , 
offraient  dans  les  éléments  qui  les  composaient,  le  merveil- 
leux mélange  de  tout  ce  que  la  société  renfermait  de  plus 
brillant  et  de  plus  hideux,  de  plus  pur  et  de  plus  ignoble. 
Les  couvents  étaient  les  asiles  sacrés,  les  cités  de  refuge 
où  se  retiraient  ceux  que  le  monde  repoussait,  aussi  bien 
que  ceux  qui  repoussaient  le  monde;  ensemble  ils  s'enseve- 
lissaient dans  la  mort ,  pour  revivre  d'une  nouvelle  vie  , 
réalisant  de  cette  sorte  la  parole  du  prophète  :  Le  loup  habi- 
tera avec  l'agneau;  le  léopard  se  couchera  auprès  du  chevreau  ; 
le  veau ,  le  lion  et  la  brebis  demeureront  ensemble ,  et  un  petit 
enfant  les  conduira  ^. 


*  Voy.  Herbert.  Demiraculis.  lib.  II ,  cop.  15,  apud  Mablllon.  Op.  S,  Bcrn., 
t.  II,  p.  1219.  —  2ij;,ïe^  XI,  6. 
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CHAPITRE  XII. 

Zèle  de  saint  Bernard  pour  la  réforme  des  mœurs  cléricales  et  monastiques. — 
II  dévoile  les  dérèglements  de  l'ordre  de  Cluny.  —  Conversion  de  Hombe- 
line.  —  Mort  de  Gauldry. 

Cependant  le  mal ,  dans  toutes  les  institutions  humaines , 
est  à  côté  du  bien  ;  l'un  contribue  à  la  manifestation  de 
l'autre  ;  le  bien ,  en  ce  monde,  s'élabore  dans  le  mal;  et  le 
mal  s'accumule  à  mesure  que  le  bien  s'en  sépare.  De  même 
que  dans  le  travail  digestif ,  le  plus  pur  des  aliments  se 
dégage  des  substances  grossières  et  se  mêle  à  la  vie  pure, 
laissant  à  la  terre  ce  qui  est  terrestre  ;  ainsi  l'œuvre  du 
christianisme ,  dans  sa  voie  purgative  ,  sépare  les  éléments 
divers  qui  entrent  dans  sa  composition  interne;  et  tandis 
que  les  âmes  purifiées  s'élèvent  vers  le  ciel,  le  monde  s'em- 
pare des  formes  vides  et  des  corps  sans  esprit. 

De  là  les  vicissitudes  des  ordres  monastiques  et  du  clergé; 
de  là  les  alternatives  de  gloire  et  d'abaissement  de  l'Eglise; 
de  là  encore  la  nécessité  des  rénovations  périodiques  qui 
changent  la  face  des  institutions  religieuses  et  sociales. 

Malgré  les  efforts  prodigieux  que,  depuis  Grégoire  VIT, 
les  souverains  pontifes  avaient  tentés  pour  généraliser  ce 
renouvellement ,  l'Eglise  gémissait  toujours  sur  des  abus 
invétérés.  La  simonie  déconsidérait  le  clergé;  et  l'ambition, 
la  turbulence,  les  richesses  accumulées  depuis  des  siècles, 
avaient  fait  perdre  aux  anciens  ordres  religieux  leur  esprit 
de  piété  et  leur  splendeur  spirituelle. 

Nous  l'avons  déjà  vu  :  l'ordre  opulent  de  Cluny,  dont  les 
maisons  se  trouvaient  partout ,  offrait  dans  le  douzième 
siècle  le  spectacle  de  cette  décadence  ;  et  comme  cet  ordre 
était  devenu  en  quelque  sorte  la  pépinière  des  prélats  et  des 
grands  dignitaires  de  l'Eglise,  le  luxe  accompagnait  les 
moines  jusque  sur  le  trône  épiscopal. 

Un  tel  état  de  choses  excitait  depuis  longtemps  les  mur- 
mures du  peuple  et  le  zèle  des  hommes  de  bien.  Mais  les  ten- 
tatives d'une  réforme  échouaient  contre  la  puissance  de  ceux 
qui  ne  voulaient  point  l'opérer ,  de  crainte  d'être  obligés  de 


la  subir.  11  en  résulla  une  riincsle  oslcnlalion  do  richesses 
et  de  passions  qui  semblaient  prévaloir  dans  l'Eglise,  tandis 
que  les  humbles  vertus  restèrent  ignorées  et  devinrent  même 
un  objet  de  sarcasmes  pour  les  moines  dégénérés. 

Saint  Uernard  avait  déjà  ,  dans  plusieurs  occasions,  élevé 
sa  voix  puissante  pour  le  rétablissement  de  l'antique  disci- 
pline. Tantôt  avec  un  esprit  de  douceur,  tantôt  avec  le 
fouet  d'une  implacable  sévérité,  il  poursuivait,  menaçait, 
pressait,  conjurait  ceux  dont  l'inconduite  était  notoire;  et 
déjà  il  avait  obtenu  des  succès  partiels,  des  réformes  locales 
et  certaines  conversions  qui  présageaient  une  régénération 
plus  vaste.  Cependant  l'ordre  de  Cluny ,  pour  lequel  l'odeur 
de  sainteté  des  moines  de  Clairvaux  était  une  odeur  de 
mort,  faisait  une  sourde  guerre  à  saint  Bernard,  et  répan- 
dait contre  lui  et  les  siens  les  accusations  les  plus  étranges. 
Ces  accusations  n'étaient  point  approuvées  par  le  nouvel 
abbé  de  Cluny,  Pierre  le  Vénérable;  mais  celui-ci ,  bien 
qu'il  fût  l'ami  de  saint  Bernard,  ne  put  empêcher  une  scis- 
sion jmblique  devenue  inévitable.  Une  circonstance  parti- 
culière la  tu  éclater,  et  força  l'abbé  de  Clairvaux  de  dévoi- 
ler,  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  les  turpitudes  de  ceux  de 
Cluny.  Il  le  fit  avec  un  courage  qui  étonna  d'autant  plus  que 
jusqu'alors  personne  n'avait  osé  attaquer  de  front  un  ordre 
dont  l'autorité  était  redoutable. 

La  défection  de  deux  moines  qui  avaient  quitté  Clairvaux 
pour  s'aftilier  à  Cluny,  fournit  à  ce  dernier  ordre  l'occasion 
d'exhaler  de  noires  calomnies  ;  ils  accusèrent  ceux  de  Clair- 
vaux de  se  conduire  en  pharisiens  plutôt  qu'en  vrais  chré- 
tiens, de  rendre  impraticable  la  règle  de  saint  Benoît,  de 
traiter  avec  orgueil  les  religieux  des  anciens  ordres.  Saint 
Bernard,  vivement  sollicité  par  Guillaume  de  Saint-Thierry, 
prit  donc  le  parti  de  mettre  cette  atfaire  à  jour.  11  publia  sa 
réponse  et  l'adressa  à  ce  môme  Guillaume ,  sous  le  litre 
d' Apologie  *. 

Cet  ouvrage  contient  une  si  vive  peinture  des  mœurs  du 
siècle,  que  nous  croyons  devoir  en  extraire  ici  les  passages 
les  plus  saillants. 

Saint  Bernrrd  commence  par  disculper  ses  religieux  des 
reproches  dont  on  les  accablait. 

*  Apologiam  ad  quemdam  iimicuni  nostruni. 
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tt  Que  nous  servirait ,  dit-il ,  d'êlre  austères  dans  noire 
»  manière  de  vivre  ,  simples  dans  nos  habits,  mortifiés  par 
»  le  travail  des  mains,  par  les  jeûnes  et  les  veilles,  si ,  par 
»  une  vanité  pharisaique,  nous  méprisions  les  aulres?...  A 
»  moins  peut-être  que  nous  ne  fassions  nos  œuvres  pour  être 
î>  vus  des  hommes!  Mais  le  Sauveur  dit  que  ceux-là  reçoi- 
»  vent  leur  récompense  en  ce  monde.  Ah  !  si  nous  espérions 
»  seulement  en  Jésus-Christ  durant  cette  vie,  comme  dit 
»  saint  Paul ,  ne  serions-nous  pas  les  plus  misérables  de 
»  tous  les  hommes?  Et  n'est-ce  pas  espérer  en  Jésus-Christ 
»  pour  cette  vie  seulement  que  de  ne  chercher  qu'une 
»  gloire  temporelle  dans  le  service  de  Jésus-Christ  ?  Nous 
»  sommes  bien  malheureux  si,  nous  donnant  tant  de  peine 
»  pour  n'être  pas  comme  les  autres  hommes ,  nous  nous 
)>  mettons  en  état  de  recevoir  une  moindre  récompense  ;  ou 
»  plutôt,  de  recevoir  de  plus  grands  châtiments  que  les 
»  autres.  Ne  pouvions-nous  donc  point  trouver  de  voie  plus 
»  douce  qui  nous  menât  en  enfer ,  que  d'y  aller  parmi  les 
»  épines  et  les  croix  de  la  pénitence?...  Malheur,  oui  mal- 
»  heur  aux  pauvres  qui  sont  orgueilleux,  à  ceux  qui  portent 
»  la  croix  de  Jésus-Christ  et  qui  ne  suivent  pas  Jésus-Christ; 
»  à  ceux  qui  participent  à  ses  souffrances  et  n'imitent  point 
»  son  humilité. ..'Et  cette  humilité  ,  ils  la  perdent  quand  ils 
»  médisent  de  leurs  frères  ;  parce  qu'ils  s'élèvent  dans  leur 
»  propre  estime  ,  et  perdent  la  charité  en  rabaissant  les 
»  autres  *.  » 

Il  signale  ensuite  les  principaux  désordres  des  monas- 
tères dégénérés,  et  les  nombreuses  infractions  de  l'ancienne 
discipline  ^. 

«  ...Comment  des  abus  si  criants  ont-ils  pu  se  glisser  dans 
»  les  monastères!  Comment  se  fait-il  que  parmi  les  religieux 
>)  on  ti  ouve  une  si  déplorable  intempérance  dans  la  nourri- 
»  ture,  un  si  excessif  luxe  dans  les  habits  ,  les  couvertures 
^)  de  liîs  ,  les  équipages  ,  les  chevaux,  la  structure  des  bâ- 
»  timents  ?  Et  chose  incroyable  !  plus  ces  excès  se  font  avec 
»  conscience,  avec  volupté,  avec  abondance  ,  plus  on  dit 
>»  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans  ces  maisons  ,  et  que  la  religion 
»  y  est  florissante  !  L'économie  y  passe  pour  de  l'avarice,  la 
'>  sobriété  pour  de  la  rusticité  ,  le  silence  pour  de  la  mélan- 

*  Apol. ,  cap.  1.  —  2  Idem  ,  cap.  7. 
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»  colic  :  au  contraire  ,  le  relâchement  s'appelle  discrétion  , 
»  la  profnsion  libcralilé;  la  IVcuiuence  des  cnlieliens y  passe 
»  pour  de  la  civilité  ;  les  risées  et  les  railleries  pour  de  la 
»  gaieté...  Et  lorsqu'on  se  permet  des  choses  superllues  ,  on 
»  dit  qnc  c'est  de  la  charité  !  Mais  cette  charité  fausse  dé- 
»  truit  la  charité  véritable;  cette  discrétion  ruine  la  discré- 
^>  tion...  Et  en  effet,  qu'est-ce  qu'une  charité  qui  aime  la 
»  chair  et  néglige  l'esprit  !  Qu'est-ce  qu'une  discrétion  qui 
V  donne  tout  au  corps ,  et  rien  à  l'àme  ?...  Non  ,  je  le  dis  en- 
»  core,  ce  n'est  ni  de  la  charité  ni  de  la  discrétion  ;  mais  de 
/>  l'imprudence,  que  de  nourrir  les  passions  et  les  sensualités 
»  de  la  concupiscence  ,  et  de  ne  travailler  point  à  cultiver 
»  les  vertus  '.  » 

Saint  Bernard  entre  ensuite  dans  plus  de  détails. 
«  Qui  aurait  jamais  cru  dans  les  commencements  de  la  vie 
»  monastique  ,  que  la  ferveur  primitive  eût  dii  tomber  en 
»  de  tels  relâchements?  Oh  !  quelle  différence  entre  ces  re- 
»  ligieux  et  ceux  du  temps  de  saint  Antoine  !  Lorsqu'ils  se 
»  rendaient  parfois  des  visites  de  charité  ,  ils  recevaient  ré- 
»  ciproqnement  avec  tant  d'avidité  le  pain  de  l'âme,  qu'ou- 
»  bliant  les  nécessités  du  corps ,  ils  passaient  souvent  des 
»  journées  entières  sans  manger.  Celait  assurément  garder 
»  l'ordre  véritable  que  de  donner  les  premiers  soins  à  l'âme... 
»  Mais  aujourd'hui  personne  ne  réclame,  personne  ne  donne 
»  le  pain  céleste.  Il  n'est  plus  question  des  Ecritures  et  du 
»  salut  des  âmes  ;   les  entretiens  se  passent  en  bagatelles  , 

»  en  ris,  en  discours  inutiles^ 

»  Pendant  que  l'on  traîne  en  longueur  ces  entretiens  fri- 
»  voles  ,  les  mets  se  succèdent  ;  et  pour  se  dédommager  de 
»  l'abstinence  de  la  viande  ,  de  grands  corps  de  poissons  pa- 
ri raisscnl  sur  la  lublc  à  doubles  rangs  ^.  Etes-vous  rassasié 
»  des  premiers  ,  on  vous  présente  les  seconds  ;  et  il  ne  vous 
»  paraît  plus  que  vous  ayez  goûté  les  précédents  ;  car  l'a- 
))  dressedu  cuisinier  consiste  à  les  assaisonner  de  telle  sorte, 
»  par  des  sauces  diversi liées  selon  les  espèces  de  poisson  , 
»  que  les  premiers  n'empêchent  pas  qu'on  ne  mange  des 
»  autres  ;  de  façon  qu'après  avoir  dévoré  quatre  ou  cinq 

*  Apol. ,  cap.  H.  —  2  Niijii  Je  Scriptiirîs,  nlhil  de  salute  agltur  animarum; 
sed  nugœ,  et  risus,  et  verba  proferuutur  in  vcntum.  —  3  Grandis  pisciuin 
corpora  duplicaiitur. 
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»  plais ,  on  est  rempli ,  sans  que  la  satiété  ait  diminué  l'ap- 
pétit ^.. 

»  Les  ragoûts  toujours  nouveaux  séduisent  le  palais  au 
»  point  que  l'on  recommence  toujours  comme  si  l'on  était  à 
»  jeun.  Le  ventre  ,  qui  n'a  pas  d'yeux  ,  ne  voit  pas  qu'il  se 
»  charge  ,  et  la  variété  préserve  du  dégoût...  Qui  pourrait 
»  dire  seulement,  pour  ne  point  parler  des  autres  choses  , 
»  en  combien  de  façons  on  apprête  les  œufs?  On  les  tourne, 
))  on  les  retourne,  on  les  délaie,  on  les  durcit,  on  les  hache, 
»  on  les  frit ,  on  les  rôtit ,  on  les  fricasse  ,  on  les  farcit... 

»  Pour  ce  qui  est  de  boire  de  l'eau  pure ,  qu'en  dirai-je  , 
»  puisqu'on  n'en  met  pas  même  dans  le  vin  ?  Aussitôt  que 
»  nous  sommes  moines,  nous  sentons  des  faiblesses  d'esto- 
»  mac  ,  et  nous  ne  négligeons  pas  le  conseil  de  l'apôlre  sur 
»  l'usage  du  vin  ;  mais  nous  oublions  qu'il  permet  seulement 
»  d'en  boire  un  peu...  En  outre  les  jours  de  fête  ,  on  ne  se 
»  contente  pas  du  vin  naturel  ;  on  achète  des  vins  plus  pré- 
»  cieux,  et  on  les  préfère  parce  qu'ils  viennent  de  l'étranger 
»  et  qu'ils  sont  mélangés  avec  des  liqueurs  et  des  poudres 
>>  qui  les  rendent  plus  agréables  au  goût...  » 

Après  avoir  blâmé  avec  la  même  énergie  le  luxe  des  ha- 
bits et  les  futiles  inventions  de  l'oisiveté  ,  il  continue  en  ces 
termes  ^  : 

«  Nous  nous  répandons  au  dehors  ;  et ,  laissant  là  les  vé- 
»  ritables  et  éternels  biens  du  royaume  de  Dieu  qui  est  en 
)>  nous,  nous  cherchons  hors  de  nous  de  vains  amusements 
»  et  des  apparences  de  consolations  dans  les  choses  passa- 
»  gères  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  non-seulemenl 
»  l'esprit  de  notre  ancienne  piété ,  mais  même  la  forme  et 
»  l'extérieur.  Car  nos  habits,  au  lieu  d'être  des  marques 
»  d'humilité,  servent  de  modèle  au  faste  et  au  luxe.  A  peine 
»  nos  provinces  fournissent-elles  des  étoffes  assez  riches  à 
»  notre  gré.  Le  soldat  et  le  moine  partagent  ensemble  une 
»  même  pièce  de  drap,  pour  se  faire,  celui-là  un  habit  de 
»  guerre,  l'autre  un  habit  de  cloître.  Les  plus  illustres  per- 
»  sonnages,  les  rois  eux-mêmes  n'auraient  point  honte  de 
»  se  vêtir  des  étoffes  dont  les  religieux  se  servent  aujour- 
»  d'hui.  Vous  me  direz  peut-être  que  la  religion  n'est  point 

*  Nec  satietas  minuat  appetitum.  —  ^  Çgp.  10. 


98  IIISTOIRE 

»  dans  riiabit.niais  clans  le  cœur. Cela  est  vrai...  Mais  ce  qui 
»  paraît  au  dehors,  procède,  selon  l'Evangile,  du  dedans. 
»  Lors  donc  que  le  cœur  est  vain,  la  vanité  se  montre  au 
»  dehors,  et  la  mollesse  de  l'habit  fait  connaître  la  faiblesse 
»  de  l'esprit.  On  ne  prendrait  pas  tant  de. peine  à  orner  le 
»  corps  si  on  s'appliquait  plus  sérieusement  à  orner  l'àme 
»  des  verlus  célestes... 

»  Mais  ce  qui  me  paraît  plus  étonnant  encore,  c'est  de 
))  voir,  après  les  menaces  de  l'Ecriture  qui  déclare  Icspas- 
»  teurs  responsables  de  la  perle  des  bicbis,  c'est  de  voir, 
»  dis-je ,  que  les  abbés  ne  laissent  pas  de  souffrir  ces  désor- 
»  dres.  C'est  peut-être,  si  j'ose  parler  ouvertement,  que  nul 
»  ne  reprend  en  autrui  ce  qu'il  peut  reprendre  en  soi- 
»  même...  Oui,  je  le  dirai,  et  je  parlerai  hautement,  quoi- 
»  qu'on  m'accuse  de  présomption.  Comment  la  lumière  du 
»  monde  s'cst-elle  obscurcie?  Comment  le  sel  de  la  terre 
»  s'est-il  aftadi  ?  Ceux,  dont  la  vie  nous  devait  servir  de 
»  modèle,  sont  des  exemples  de  faste  et  de  vanité  par  leurs 
))  actions;  et  aveuglés  eux-mêmes  ils  conduisent  des aveu- 
»  gles  !  Car  enfin  ,  et  je  passe  ici  sous  silence  mille  autres 
»  choses,  comment  font-ils  connaître  l'humilité  de  leur  pro- 
»  fession,  lorsqu'ils  marchent  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat; 
»  lorsque  le  monde  les  voit  environnés  d'un  cortège  de  va- 
»  lets  et  d'un  train  qui  suffirait  à  deux,  évêques?  J'ai  vu  moi- 
»  même  un  de  ces  abbés  qui  avait  plus  de  soixante  chevaux 
»  à  sa  suite  :  on  les  prendrait  pour  des  souverains  de  pro- 
»  vinces;  mais  certes  point  pour  des  conducteurs  d'àmes!  » 
Le  saint  continue  à  passer  en  revue  les  principaux  abus 
qui  flétrissaient  de  son  temps  les  anciens  monastères  ;  il 
indique  des  remèdes,  et  termine  ainsi  :    . 

«  Je  sais  qu'en  reprenant  les  dérèglements,  j'otfense  les 
))  personnes  déréglées.  Néanmoins  il  peut  se  faire  que ,  par 
»  la  volonté  de  Dieu  ,  plusieurs  de  ceux-là  même  que  je 
))  crains  d'avoir  choqués,  ne  le  soient  pas,  et  que  ma  fraii- 
»  chise  leur  plaise.  Mais  pour  cela  ,  il  faut  qu'ils  cessent 
»  d'être  ce  qu'ils  étaient...  Enfin  je  loue  et  relève  publiquc- 
»  ment  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  notre  ordre.  Que  s'il 
»  y  a  des  choses  dignes  de  correction,  je  vous  les  signale, 
)>  à  vous  et  à  mes  autres  amis,  afin  qu'elles  soient  refor- 
*  mées.  Ce  n'est  pas  là  l'ofiice  d'un  détracteur;  c'est  au 
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»  contraire  vous  attirer  au  bien  :  Hoc  non  csi  delraciio ,  sed 
»  aUraclïo  *.  » 

On  conçoit  quelles  clameurs  cette  publication  dut  soule- 
ver. C'était,  pour  ainsi  dire,  attaquer  le  monde  entier, 
rapporte  l'annaliste  ^,  que  de  s'en  prendre  à  ces  moines 
dont  le  nombre  cgala'il  une  armée  immense;  et  il  fallait  que 
saint  Bernard  eût  la  conscience  de  sa  mission  pour  les 
affronter,  sans  craindre  de  blesser  ni  ses  amis,  ni  ses 
ennemis.  En  effet,  la  courageuse  initiative  du  saint  abbé 
de  Clairvaux  eut  un  succès  inattendu  ;  il  persuada  à  tous 
qu'il  était  suscité  particulièrement  pour  rendre  à  l'état 
monastique  sa  pureté  primitive  et  pour  purger  l'Eglise  des 
vices  qui  la  ternissaient.  Peu  de  temps  après  ce  manifeste, 
ainsi  que  le  constatent  les  annales  d'Orderic,  les  abbés 
de  Cluny  se  réunirent  en  assemblée  générale ,  à  l'effet 
d'aviser  aux  moyens  de  corriger  les  vices  et  de  remédier 
aux  maux;  de  nombreuses  conversions,  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  tard,  suivirent  ces  mesures  efficaces. 

Il  y  avait  d'ailleurs  dans  les  maisons  de  Cluny  beaucoup 
d'âmes  pieuses  qui  approuvaient  les  efforts  de  saint  Ber- 
nard,  et  confirmaient  hautement  ses  assertions.  Celui  qui 
se  trouvait  alors  à  la  tète  de  l'ordre,  Pierre  le  Vénérable, 
déplorait  lui-même  trop  vivement  l'étendue  du  mal ,  pour 
se  formaliser  de  la  franchise  de  Bernard.  Aussi,  et  on  aime 
à  constater  ces  actes  édifiants  de  l'esprit  chrétien ,  au  plus 
fort  des  démêlés  de  Cluny  et  de  Clairvaux,  les  deux  chefs 
de  ces  ordres ,  dignes  l'un  de  l'autre  par  la  noblesse  de 
leur  cœur  se  montrèrent  constamment  unis  par  la  plus  affec- 
tueuse amitié.  Dans  le  temps  même  où  les  récriminatioi  s 
étaient  les  plus  violentes ,  ils  s'écrivaient  pour  se  consoler 
de  leurs  peines;  et  l'on  pourra  juger  à  quel  point  ces  deux 
grands  hommes  s'aimaient,  par  le  passage  suivant  d'une 
lettre  de  Pieri-e  le  Vénérable  :  «  S'il  m'était  permis  ,  mon 
»  cher  Bernard ,  et  si  Dieu  le  voulait ,  j'aimerais  mieux  vous 
»  être  uni  par  les  liens  les  plus  forts  que  de  régner  sur 
»  l'univers;  car  ne  doit-on  pas  préférer  à  tous  les  biens  de 
»  la  terre  le  bonheur  de  demeurer  avec  vous?  Non-seule- 
»  ment  les  hommes,  mais  les  anges  en  feraient  leurs  déli- 
»  ces...  En  fait  de  lettres,  je  n'en  ai  jamais  reçu  de  plus 
*  Cap.  12.  —  2  Henriquez,  Ann.  Cist.  1121. 
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))  agréable  que  celle  que  vous  venez  de  m'écrirc.  Silôl  qu'on 
»  nie  l'a  remise,  mon  cœur  l'ut  saisi;  et  quoiqu'il  se  sentît 
»  animé  déjà  d'une  grande  ardcuir  pour  vous,  il  devint 
»  encore  plus  cliaud,  à  la  lecture  de  celle  lettre  d'où  vo- 
»  laient  dans  mon  cuuir  les  vives  étincelles  du  vôtre  *...  » 

Ces  choses  se  passèrent  vers  l'année  1124. 

Mais  avant  de  poursuivre  le  cours  du  temps,  disons  encore 
deux  faits  qui  regardent  la  vie  intime  de  saint  Bernard.  On 
n'a  pas  oublié  Ilondjclinc,  sa  sœur,  qui  vivait  dans  les  pom- 
pes du  siècle,  au  milieu  des  vanités  et  des  plaisirs.  Cette 
noble  dame,  au  bruit,  de  la  réputation  de  son  frère,  vint 
un  jour  en  grand  équipage  pour  lui  rendre  visite.  Elle 
s'arrête  à  la  porte  du  monastère  ,  et  demande  à  parler  au 
révérend  abbé  de  Clairvaux.  Celui-ci,  abhorrant  le  luxe 
(jn'elle  étalait  dans  son  équipage,  ne  peut  se  résoudre  à  la 
voir;  et  ses  frères,  à  son  exemple,  refusent  de  la  recevoir. 
Aloi's  Ilondjelinc  ,  touchée  au  vif,  exhale  hautement  sa  dou- 
leur :  «  Je  sais  que  je  suis  une  pécheresse,  s'écrie-t-elle  en 
»  fondant  en  larmes;  je  sais  que  je  suis  une  pécheresse;  mais 
n  Jésus-Christ  n'est-il  pas  mort  pour  les  personnes  qui  me 
»  ressembhint?  Si  mon  frère  méprise  ma  chair,  que  le  servi- 
»  teur  de  Dieu  ne  méprise  pas  mon  âme.  Qu'il  vienne ,  qu'il 
»  ordonne,  qu'il  commande!  et  je  lui  obéirai ,  et  je  ferai  ce 
»  qu'il  me  dira  ^  !  d 

A  ces  louchanlcs  exclamations,  la  porte  du  monastère 
s'ouvre,  et  saint  Bernard  se  présente,  accompagné  de  ses 
frères.  11  eut  avec  Ilombeline  un  entrelien  grave,  la  recon- 
cilia avec  Dieu  ,  et  lui  donna  pour  règle  de  vie  la  règle  que 
sa  mère  elle-même  avait  gardée  durant  le  maiiage.  Ilombe- 
line ,  saisie  de  respect  et  pleine  d'allégresse,  s'en  retourna 
toute  changée  par  la  puissance  de  la  grâce;  et,  dans  la 
suite,  se  trouvant  dégagée  des  liens  du  mariage,  elle  prit 
\v,  voile  religieux  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  •^. 

Celte  convci'sion,  selon  le  témoignage  des  historiens, 
causa  une  sensation  vive  parmi  les  dames  du  monde,  et  ser- 

*  Petr.  Clun.  Eplst.  XXIX.  Voy.  Mabillon ,  Ami.,  lit).  LXVIII ,  p.  931.  — 
2  Veniat,  praeciplat  ;  qiiicquicl  pricccpeiit ,  facere  paiata  sum.  (Giiill.,  cap.  7, 
n.  30).  —  3  Vit.  2-  S.  Bern.  ,  uuctore  Alano.  (Cap.  7,  p.  1261).  Elle  avait 
été  mariée,  selon  (juclques  auteurs,  au  frère  île  la  cUichesse  île  Lorraine.  (Voy. 
Ann.  Cist.  ,  toni.  1 ,  p.  140,  n.  1  ,  2).  Le  jour  de  sa  mort  est  menliomié  dans 
le  niénolose  de  Cîteaux,  à  la  date  du  21  août  1141. 
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vit  d'exemple  à  plusieurs  d'entre  elles.  Mais  la  juie  qu'en 
éprouva  saint  Bernard  fut  atténuée  par  la  perte  de  Gauldry, 
son  oncle,  le  premier  de  ses  compagnons,  qui  mourut  eu 
cette  même  année  à  Clairvaux.  Les  circonstances  de  sa  mort 
offrent  des  particularités  intéressantes.  Nous  laisserons  par- 
ler un  auteur  contemporain. 

«  Après  que  Gauldry  eut  vécu  quelques  années  dans 
Clairvaux  avec  une  grande  ferveur  d'esprit  et  un  zèle  ardent 
pour  la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus,  il  passa  de 
cette  vie  à  une  plus  heureuse.  3Iais  environ  une  heure  avant 
sa  mort,  il  fut  subitement  troublé;  il  frémit,  et  tout  son 
corps  s'agita  d'une  manière  effrayante.  Après  cela  ,  il  rede- 
vint calme  et  mourut  doucement  avec  un  visage  serein  et 
tranquille. 

»  Cependant  le  Seigneur  ne  voulut  pas  que  le  saint  abbé, 
qui  était  en  peine  de  cet  accident,  ignorât  quel  en  avait  été 
le  sujet.  Gauldry  lui  apparut  la  nuit  en  songe,  et  lorsqu'il 
rinleri'ogea  touchant  l'état  où  il  se  trouvait,  il  lui  répondit 
qu'il  était  parfaitement  heureux.  Et  le  saint  lui  demandant 
quelle  avait  été  la  cause  de  cette  horrible  agitation  avant  sa 
mort,  Gauldry  lui  répondit  qu'en  ce  même  moment  deux 
démons  l'avaient  voulu  précipiter  dans  une  espèce  de  puits 
d'une  épouvantable  profondeur;  mais  que  saint  Pierre  étant 
venu  à  son  secours,  les  démons  avaient  quitté  prise,  et  que 
depuis  lors  il  n'avait  plus  ressenti  aucun  trouble  '.  » 

Les  apparitions  de  religieux ,  après  leur  mort ,  n'étaient 
point  rares,  et  l'histoire  de  Cîteaux  en  rapporte  de  nom- 
hrevLX  exemples  sur  lesquels  nous  aurons  peut-être  l'occa- 
sion de  revenir  '. 


CHAPITRE  XIII. 

Conversions  éclatantes.  — Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  —  Henri ,  archevêque 
de  Sens.  —  Etienne  ,  évêque  de  Paris.  —  Démêlés  de  ce  dernier  avec  le 
roi  Louis  le  Gros. 

La  vérité  ,  comme  la  lumière,  blesse  l'œil  faible,  et  pro- 
voque au  premier  abord  un  mouvement  de  répulsion  ;  mais , 
*  Guill.,  lib.  III,  n.  2.  —  2  Hi3t_  je  Cit.,  vol.  III,  ch.  VIII,  et  S.sbim. 
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bien  qu'elle  puisse  être  entravée  dans  sa  proniiilgalion  so- 
lennelle, rien  ne  saurait  éteindre  sa  clarté  ni  empêcher  son 
triomphe  définitildans  le  monde. 

Ainsi ,  VAjjûlufiic  de  saint  Bernard  avait  excité  partout 
une  réaction  violente;  mais  aussi  elle  réveilla  plus  d'une 
conscience,  et  déposa  dans  les  âmes  des  paroles  graves  et 
fécondes  qui,  après  la  première  effervescence,  produisirent 
des  effets  salutaires. 

Une  des  conversions  dues  à  cet  écrit,  et  qui  causa  le  plus 
d'édification  dans  l'Eglise,  fut  celle  de  l'illustre  Suger ,  abbé 
de  Saint-Denis  et  ministre  de  Louis  le  Gros.  Suger,  au 
comble  des  faveurs ,  déployait  dans  son  abbaye  le  faste  et 
les  richesses  que  le  roi  lui  avait  prodiguées.  Son  monastère, 
au  grand  scandale  de  la  religion,  était,  selon  l'expression 
des  hisloriens,  une  succursale  du  Louvre  plutôt  qu'une  maison 
(le  prière  \  «  Je  ne  l'ai  pas  vu  de  mes  yeux,  dit  saint  Ber- 
»  iiard  lui-même,  mais  j'ai  oui  raconter  que  le  cloître  était 
»  encombré  de  soldats,  rempli  d'intrigants  et  de  plaideurs; 
^)  que  tout  y  retentissait  du  bruit  tumultueux  des  affaires  du 
»  monde,  et  que  les  femmes  mêmes  y  entraient  librement. 
»  Je  le  demande  ;  comment  s'occuper  des  choses  de  Dieu , 
»  au  milieu  d'un  tel  dérèglement '^  ?»  Ce  désordre  s'était 
insensiblement  enraciné  dans  le  monastère,  à  force  de  con- 
cessions faites  à  l'esprit  du  monde;  et  du  temps  de  Suger , 
la  célèbre  abbaye  était  considérée  en  quelque  sorte  comme 
un  palais  de  plaisance  où  le  roi  et  ses  courtisans  venaient 
faire  de  longs  et  brillants  séjours. 

Les  joyeux  moines  de  Saint-Denis  s'étaient  depuis  long- 
temps accoutumés  à  ce  genre  de  vie,  et  n'avaient  conservé 
de  leur  ancienne  vocation  que  les  bienséances  et  les  formes 
extérieures.  Mais  Suger,  au  milieu  de  ses  prospérités,  n'é- 
tait ni  heureux  ni  tranquille.  Son  àme  dioite  et  noble,  bien 
qu'étourdie  par  l'ensorcellement  des  affaires  et  des  plaisirs, 
s'ouvrait  cependant  à  la  voix  de  la  vérité,  et  possédait  encore 
le  sens  profond  de  la  dignité  chrétienne.  11  avait  entendu 
parler  diversement  de  la  fameuse  Apologie ,  et  enfin  il  eu 
prit  connaissance  lui-même  "'.  A  cette  lecture  ,  un  rayon  de 
grâce  le  touche  et  le  fait  tressaillir;  il  rougit  de  honte;  il 

1  nist.  de  Cit.,  vol.  III ,  ch.  9,  p.  244.  —  2  S.  Berii.,  Epist.,  IXXVIIl  m.K 
Siig.  —  3  Mabill.,  Ann,,  lib.  LXXV,  n.  90. 
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prend  aussitôt  la  résolution  de  réformer  son  monastère  et 
de  se  réformer  lui-même.  Les  moines  qui  s'étaient  relâchés 
à  son  e-xemple ,  se  raniment  à  sa  parole  ;  la  maison  prend 
bientôt  une  nouvelle  face ,  et  le  monde  est  étonné  d'une 
conversion  si  soudaine. 

Mais  saint  Bernard ,  à  la  vue  de  ce  changement  et  de  l'in- 
fluence qu'un  tel  exemple  devait  exercer  sur  une  foule 
d'autres  congrégations  de  France,  ne  put  contenir  en  lui- 
même  les  élans  de  sa  joie.  Il  écrit  à  Suger,  le  félicite,  et 
compare  ses  succès  à  ceux  d'un  général  d'armée.  «  Quand 
»  le  vaillant  capitaine,  dit-il,  s'aperçoit  que  ses  gens  recu- 
»  lent,  et  que  le  fer  de  l'ennemi  les  taille  en  pièce,  il  aime 
»  mieux  mourir  avec  eux  que  de  leur  survivre  avec  honte, 
r>  quoiqu'il  pût  fuir  le  danger.  C'est  pour  cela  qu'il  de- 
»  meure  ferme  dans  la  mêlée,  attaquant  avec  vigueur  et 
»  courant  au  milieu  des  rangs,  affrontant  les  périls  et  la 
»  mort  pour  effrayer  l'ennemi  ;  et  de  la  voix  et  del'épée,  il 
»  enflamme  les  siens.  11  s'oppose  à  celui  qui  frappe,  il  dé- 
»  fend  celui  qui  va  périr;  en  un  mot,  désespérant  de  les 
»  sauver  tous,  il  consent  du  moins  à  mourir  pour  chacun. 
»  Mais  tandis  qu'il  s'efforce  d'arrêter  les  progrès  du  vain- 
»  queur,  pendant  qu'il  relève  ceux  qui  tombent  et  rallie 
»  ceux  qui  fuient,  souvent  il  arrive  que  sa  valeur  produit , 
»  contre  toute  attente,  une  révolution  heureuse.  A  son  tour, 
»  il  dissipe  les  forces  des  ennemis;  il  triomphe  quand  ceux- 
»  ci  allaient  vaincre;  et  ses  guerriers,  dont  la  défaite  sem- 
»  blait  certaine,  se  reposent  avec  joie  dans  le  sein  de  la  vic- 
»  toire....  Oui,  ce  changement  extraordinaire  est  l'œuvre 
»  du  Très-Haut  !  Le  ciel  se  réjouit  de  la  conversion  d'un  seul 
»  pécheur;  combien  plus  de  la  conversion  d'une  maison 
»  tout  entière,  et  d'une  maison  telle  que  la  vôtre  !...  Le  Sau- 
»  veur  s'indigne  contre  ceux  qui  d'une  maison  de  prière 
»  font  une  caverne  de  voleurs  ;  il  bénira  celui  qui  rend  à 
»  Dieu  sa  première  demeure,  qui  fait  d'un  arsenal  un  ciel, 
»  et  d'une  école  de  Satan  une  école  de  Jésus-Christ  *....  » 

La  parole  vigoureuse  de  saint  Bernard  ne  retentissait  pas 
seulement  dans  le  sein  des  ordres  monastiques  :  elle  émut 
aussi  le  haut  clergé  séculier,  et  ramena  des  évêques  mon- 
dains dans  la  voie  apostolique. 

*  s.  Bern.  ad  Sug. ,  Epist.  78. 
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Henri ,  arclicvôque  de  Sons,  fut  le  premier  qui  ouvrit  son 
âme  au  saint  moine  de  Clairvaux.  Résolu  de  mettre  fin  à  un 
genre  de  vie  indigne  d'un  prélat,  mais  trop  répandu  au  de- 
hors pour  comprendre  toute  l'étendue  des  obligations  pas- 
torales, il  écrivit  à  Bernard  pour  lui  demander  des  instruc- 
tions sur  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Cette  demande  effraya 
l'humilité  de  saint  Bernard.  «  Quisuis-]e,  s'écria-t-il,  pour 
»  oser  instruire  un  évoque?  et  comment  oserai-je  lui  résis- 
»  ter  ?  La  même  raison  me  porte  à  accorder  et  à  refuser;  il 
»  y  a  du  danger  des  deux  côtés  ;  mais  il  y  en  aurait  plus  sans 
»  doute  à  désobéir  *.  » 

Saint  Bernard  envoya  donc  à  l'archevêque  de  Sens,  sous 
la  forme  d'une  lettre,  un  traité  sur  les  devoirs  desévéques  '^. 
11  renferme  des  vérités  bt  des  détails  de  mœurs  pleins  d'in- 
térêt. Nous  en  présenterons  ici  la  rapide  analyse  avec  quel- 
ques extraits. 

La  lettre  commence  par  un  parallèle  entre  les  bons  et  les 
mauvais  pasteurs.  L'ambition  et  la  cupidité ,  d'où  résulte  la 
simonie,  sont  les  deux  plaies  qui  rongent  le  corps  de  l'E- 
glise. Après  avoir  développé  cette  proposition ,  il  s'adresse 
à  l'archevêque  lui-même  :  «  Pour  vous,  pontife  du  Très- 
»  Haut ,  à  qui  voulez-vous  plaire?  Au  monde  ou  à  Dieu?  Si 
»  c'est  au  monde,  pourquoi  êtes-vous  prêtre?  Si. c'est  à 
»  Dieu ,  pourquoi  êtes-vous  mondain?  On  ne  peut  servir 
n  deux  maîtres  à  la  fois.  Vouloir  être  l'ami  du  monde ,  c'est 
»  se  déclarer  ennemi  de  Dieu.  Si  je  plaisais  aux  hommes  , 
»  dit  l'apôtre,  je  ne  serais  point  serviteur  de  Jésus-Christ... 
»  Car  enfin  ,  si  le  prêtre  est  pasteur  ,  si  le  peuple  est  trou- 
»  peau,  est-il  raisonnable  qu'on  ne  remarque  entre  eux  au- 
t>  cune  différence  ?  Si  mon  pasteur  m'imite ,  moi  qui  suis 
»  une  de  ses  brebis,  s'il  marche  courbé,  le  visage  abaissé  , 
»)  les  yeux  tournés  vers  la  terre  ,  cherchant  à  remplir  son 
»  ventre ,  tandis  que  son  âme  languit  affamée  ,  en  quoi  se 
»  distingne-t-il?....  Convient-il  au  paslenr  d'assouvir  ses 
»  appétits  comme  un  animal  sans  raison,  de  ramper  dans  la 
»  boue,  de  s'attacher  à  la  terre,  au  lieu  de  vivre  selon  l'es- 
»  prit,  et  de  chercher  ,  de  goûter  les  choses  du  ciel  ? 

*  s.  Bern. ,  Epist.  XLII.  —  ^  Cet  écrit ,  placé  par  les  édileisis  au  nombre 
des  opuscules  de  saint  Bernard,  est  intitulé  :  De  ofjicio  epUcoporum.  In  op. 
Bern.  apud  Nabill.,tom.  I,  p.  468. 
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»  Les  pauvres  murmurent,....  vos  chevanx ,  disent-ils,  niar- 
»  client  tout  brillants  de  pierreries  ,  et  nous  allons  pieds 
»  nus;  vos  mulets  sont  richement  caparaçonnés  ,  ornés  de 
»  boucles,  de  chaînettes,  de  sonnettes,  de  bandelettes  allon- 
')  gées ,  resplendissantes  de  clous  d'or  et  d'une  infinité  de 
»  pierres  précieuses  ;  et ,  après  cela  ,  on  refuse  à  son  pro- 
»  chain  de  quoi  couvrir  sa  nudité  !  Dites-nous,  pontife,  que 
»  fait  l'or ,  je  ne  dis  pas  dans  les  temples ,  mais  sur  les 
»  harnais  de  vos  chevaux?  Quand  je  me  tairais  sur  ces  dé- 
»  sordres,  la  misère  des  pauvres  les  proclamerait,  n 

Saint  Bernard  insiste  sur  ce  déplorable  abus  des  biens 
de  l'Eglise;  et ,  après  en  avoir  constaté  les  funestes  consé- 
quences, il  en  indique  la  source ,  qui  est  l'ambition  de  ceax 
qui  aspirent  aux  premières  places. 

«  Aujourd'hui,  dit-il,  parce  qu'on  envisage  l'honneur  et 
»  non  le  fardeau,  on  a  honte  dans  l'Eglise  d'être  simple  clerc; 
>)  chacun  veut  monter  aux  postes  les  plus  éminents.  De  jeunes 
rt  hommes  encore  imberbes,  qui  n'ont  pour  tout  mérite  que 
»  leur  naissance ,  se  poussent  aux  plus  hautes  dignités  de 
»  l'Eglise  ;  ils  échappent  à  la  fépule  pour  commander  aux 
p  prêtres,  plus  contents  de  se  soustraire  à  la  verge  que 
»  d'occuper  les  places  d'honneur  ,  et  plus  flattés  de  n'avoir 
»  plus  de  maîtres  que  d'être  devenus  maîtres  eux-mêmes  *. 

»  Ambition  démesurée  !  Avarice  insatiable  !  Alors  même 
»  qu'on  est  parvenu  aux  premières  places,  soit  par  le  ta- 
ï>  lent,  soit  par  l'argent ,  soit  par  la  prérogative  de  la  chair 
»  et  du  sang  qui  ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  , 
»  on  n'est  pas  satisfait  ;  on  brûle  du  désir  de  multiplier  les 
»  bénéfices  et  d'en  acquérir  de  plus  honorables.  Est-on 
»  doyen,  prévôt,  archidiacre?  Occupe-t-on  quelque  autre 
»  dignité  de  cette  nature?  Ce  n'est  pas  assez;  on  se  met  en 
»  mouvement  pour  en  cumuler  plusieurs;  puis  on  s'en  dé- 
»  pouillera  volontiers  si  on  peut  devenir  évêque.  Du  moins 
»  alors  on  demeurera  en  repos?  Non,  d'évèque  on  veut  de- 
»  venir  archevêque....  » 

*  Scholares  pueri  et  impubères  adolescentuli  ob  sanguinis  digiiitatem  pro- 
iiioventur  ad  ecclesiasticas  digiiitates ,  et  de  sub  fcrula  transferuntur  ad  prin- 
cipandum  presbyteris;  laetiores  intérim  quod  virgas  evaserint,  quam  quod 
meruerint  principatum  ;  nec  tam  illis  blanditur  adeptum ,  quam  ademptum 
magisterium.  Opusc.  De  olF.  episc.,  n.  25,  cap.  7. 
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Il  inonlrc  ciisuile  ces  inênics  dignitaires  allant  à  Ilomc  , 
briguant  les  honneurs,  après  avoir  amasse  des  richesses  ,  et 
cherchant  à  éblouir  le  monde  par  le  faux  éclat  de  la  gloire 
humaine.  11  compare  celte  satisfaction  fugitive  à  la  gloire 
véritable,  à  celle  (pii  sied  au  vrai  pontife,  «  gloire  tout  in- 
»  térieure  et  cachée,  elle  ne  fascine  pas  les  yeux,  mais  n'en 
»  est  pas  moins  éclatante  ;  elle  ne  flatte  pas  le  goût,  mais 
»  n'en  est  pas  moins  précieuse  ;  elle  n'enfle  pas  la  superbe , 
»)  mais  n'en  est  pas  moins  sublime.  »  La  chasteté,  la  charité 
sincère,  l'humilité  du  cœur,  la  simplicité  de  la  colombe  , 
une  foi  vive  et  forte,  la  vigilance  pastorale  :  telles  sont  les 
qualités  évangéliqucs  sur  lesquelles  saint  Bernard  insiste  et 
qu'il  recommande  aux  pontifes  ;  «  en  sorte,  dit-il,  qu'un 
»  évéque,  dans  tous  ses  discours  et  dans  ses  actions,  n'ait 
»  en  vue  que  la  majesté  de  Dieu  et  le  bien  de  ses  frères. 
»  Alors  il  deviendra ,  selon  la  signification  même  du  nom 
))  de  pontife,  un  po)U  ,  une  voie  de  communication  entre  le 
»  ciel  et  la  terre  ,  faisant  l'oflice  de  médiateur,  et  présen- 
»  tant  à  Dieu  les  vœux  du  peuple ,  au  peuple  les  grâces  de 
»  Dieu...  » 

La  conversion  de  l'archevêque  de  Sens  et  celle  de  l'abbé 
Suger  augmentèrent  prodigieusement  la  renommée  de  saint 
Bernard;  et  dès  lors  ifeut  à  se  défendre  contre  les  honneurs 
qu'on  lui  oflVait  de  toutes  paris.  La  ville  de  Châlons ,  puis 
celle  de  Langres,  dont  les  sièges  se  trouvaient  vacants,  le 
demandèrent  pour  évéque,  et  firent  de  nombreuses  leiitati- 
ves  pour  vaincre  sa  résolution  de  n'accepter  aucune  dignité 
dans  l'Eglise.  Plus  tard,  il  fut  proclame  archevêque  de 
Reims,  par  l'élection  du  clergé  et  les  acclamations  des  fidè- 
les ;  mais  il  refusa  constamment  ce  poste  redoutable  ,  et 
même  il  fut  obligé  de  recourir  à  l'autorité  de  Uome  pour 
n'être  point  contraint  de  céder  aux  vœux  persévérants  d'une 
si  noble  Eglise  K 

Une  mission  d'un  autre  genre,  plus  analogue  à  sa  voca- 
tion extraordinaire  ,  piésenta  bientôt  un  nouvel  aliment  au 
zèle  de  l'homme  de  Dieu. 

L'évéque  de  Paris  ,  Etienne  de  Senlis,  homme  de  cour'et 
ami  particulier  du  roi ,  avait  été  louché  des  discours  et  des 
écrits  de  saint  Bernai'd  ;  mais  les  exemples  de  Suger  et  ilo 

*  Gaudf.,  Vit.  S.  Bcrn.,  lib,  III,  cap.  3. 
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l'archevêque  de  Sens  avaient  produit  sur  son  âme  une  im- 
pression si  vive  ,  que  ,  mettant  fin  à  ses  longues  hésitations, 
il  quitta  la  cour  ,  pour  ne  s'occuper  désormais  que  du  soin 
de  son  troupeau .  Cette  retraite  inopinée  blessa  le  roi  Louis  YI, 
qui  aimait  Etienne  et  le  comblait  de  faveurs  pour  le  retenir 
près  de  sa  personne.  Ce  prince  ,  d'un  caractère  impérieux 
et  irascible,  ne  pouvant  souffrir  la  contradiction  ,  changea 
en  haine  l'amitié  qu'il  avait  portée  au  prélat  ;  et  depuis  lors 
il  lui  suscitait  de  perpétuelles  entraves  et  le  persécutait  avec 
une  violence  toujours  croissante.  Quelques  clercs  que  l'é- 
vêque  avait  mécontentés  par  le  rétablissement  d'une  disci- 
pline plus  rigoureuse,  contribuèrent  à  indisposer  le  roi 
contre  lui ,  et  réussirent  enfin,  à  force  d'intrigues  et  de  faux 
rapports,  à  faire  traduire  leur  évéque  devant  la  justice  sécu- 
lière qui  le  dépouilla  de  ses  biens  '.  Jusque-là  le  prélat  avait 
supporté  les  mauvais  traitements  avec  une  patience  inalté- 
rables ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  abandonner  les  biens  de 
son  église  à  l'arbitraire  du  pouvoir  temporel  ;  et  après  avoir 
vainement  employé  les  remontrances  et  la  menace  ,  il  jeta 
un  interdit  sur  la  personne  du  roi,  et  se  retira  à  Sens  auprès 
de  son  métropolitain.  Les  deux  prélats  se  rendirent  ensem- 
ble à  Cîteaux  ,  où  se  trouvait  alors  réuni  le  grand  chapitre 
des  abbés  de  l'ordre.  Ils  exposèrent  leurs  griefs  à  celte  vé- 
nérable assemblée ,  et  lui  demandèrent  assistance  et  protec- 
tion centre  les  usurpations  du  roi  de  France.  Le  chapitre 
examina  mûrement  la  cause  de  l'évoque  de  Paris  et  en  re- 
connut la  justice.  En  conséquence,  on  décida  qu'une  lettre 
écrite  au  nom  de  tous  les  abbés  de  l'ordre  ,  serait  adressée 
au  roi ,  et  qu'elle  lui  serait  présentée  par  saint  Bernard  et 
Hugues  de  Pontigny. 

SaintBernardrédigea  cette  adresse,  dontvoici  les  termes: 

<(  Etienne  ,  abbé  de  Cîteaux  ,  et  le  chapitre  général  des 

»  abbés  et  religieux  de  la  même  congrégation  ,    souhaitent 

»  au  très-illuslre  Louis  ,   roi  de  France  ,  la  santé  et  la  paix 

»  en  Jésus-Christ. 

»LeRoi  desangeset  deshommesvousadonnéun  royaume 
»  sur  la  terre,  et  vous  en  a  promis  un  autre  dans  le  ciel ,  si 

*  Voy.  Baronius  ad  ann.  1 127,  et  Mabillon ,  idem.  Ce  dernier  cite  quelques 
autorités  d'après  lesquelles  les  mécontents  auraient  poussé  leur  animosité  jus- 
qu'à attenter  à  la  vie  de  l'évêque  de  Paris. 
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»  vous  régnez  avec  justice  ici-bas.  Nous  le  souhaitons,  et 
»  nous  le  demandons  pour  vous.  Mais  pourquoi  résistez-vous 
»  anjourd'liui  si  fortement  à  l'etlct  de  nos  prières  ,  vous  qui 
»  les  recherchiez  aulrelois  avec  un  si  humble  cmpresse- 
»  ment?  A  quel  titre  lèverons-nous  nos  mains  vers  l'époux. 
»  de  l'Eglise,  quand  vous  la  contristez  avec  tant  de  témérité 
»  et  sans  aucun  sujet?  L'Eglise  se  voit  attaquée  par  le  prince 
»  qui  naguère  fut  son  défenseur.  Dès  lors  ,  songez-vous  quel 
»  est  celui  que  vous  outragez  ?  Ce  n'est  pas  l'évéque  de 
»  Paris  ;  mais  c'est  le  souverain  du  ciel  et  de  la  terre  ,  le 
»  Dieu  terrible  qui  donne  et  ôte  la  vie  ;  qui,  en  un  mot,  dé- 
»  clare  que  mépriser,  ses  ministres  c'est  le  mépriser  lui- 
»  même... 

»  Nous  vous  conseillons  et  vous  conjurons  ,  par  les  rela- 
»  tions  fraternelles  que  vous  avez  voulu  établir  entre  nous 
♦)  (relations  que  vous  violez  en  cette  rencontre) ,  de  faire 
»  cesser  au  plus  tôt  un  si  grand  scandale.  Que  si  nous  avons 
)>  le  malheur  de  ne  pas  être  écoutés ,  si  vous  rejetez  les  avis 
»  de  ceux,  qui  sont  vos  frères  et  qui  tous  les  jours  olîrent 
»  leurs  prières  pour  vous,  pour  vos  enfants  ,  pour  votre 
»  royaume  ,  sachez  que  notre  bassesse  ,  tout  impuissante 
»  qu'elle  est  ,  n'oubliera  pas  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
»  son  ministre  ,  le  vénérable  évêque  de  Paris ,  notre  père  et 
»  notre  ami.  H  implore  de  pauvres  religieux  contre  un  roi 
»  puissant,  et  nous  prie,  par  le  droit  de  fraternité  qui  existe 
»  entre  nous  ,  d'écrire  au  Pape  à  son  sujet.  Mais  ,  avant  de 
»  le  faire  ,  nous  avons  jugé  convenable  de  nous  adresser  di- 
»  rectement  à  Votre  Excellence... 

«  Si  Dieu  vous  inspire  de  suivre  nos  conseils  et  d'accep- 
»  ter  notre  médiation  pour  vous  réconcilier  avec  votre  évé- 
»  que ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  avec  Dieu  même,  nous  serons 
»  prêts  à  essuyer  toute  espèce  de  fatigues  et  à  nous  rendre 
»  où  il  vous  plaira,  pourvu  que  nous  obtenions  ce  résultat. 
»  Que  si  nos  démarches  ne  sont  point  accueillies ,  nous 
»  saurons  néanmoins  assister  notre  ami  et  nous  l'cndro 
))  utiles  au  prêtre  du  Seigneur  *.  » 

11  fallait,  dit  un  historien  moderne,  que  la  sainteté  de 
ces  religieux  eut  fait  sur  l'esprit  du  roi  une  sensation  bien 
vive,  pour  (ju'une  lettre  écrite  avec  tant  de  liberté  ne  l'irri- 

*  Epist.  XXV,  in  op.  S.  Bcrn.  npud  Mabillon. 
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lût  pas.  Mais,  au  contraire,  il  fut  touché  de  leurs  prières  et 
de  leur  fermeté  ;  et  de  plus ,  il  s'alarma  de  l'anathème  dont 
on  le  menaçait  *.  11  craignait  que  le  pape  ne  confirmât  cet 
anallième,  ce  qui  donna  tout  d'abord  à  l'objet  de  la  dépu- 
lation  une  heureuse  issue;  et  le  roi  promit  de  rendre  à 
Etienne  le  patrimoine  dont  il  l'avait  privé.  Cependant  cette 
bonne  disposition  dura  peu  et  n'eut  point  d'elhcacité;  car 
le  pape  ayant  levé  l'interdit,  Etienne  se  vit  de  rechef  en 
butte  aux  injustes  ressentiments  du  monarque.  Celui-ci , 
croyant  n'avoir  rien  à  se  reprocher  dans  une  affaire  que 
le  pape  ne  punissait  point  ^,  laissa  sous  le  séquestre  les 
biens  de  l'église  de  Paris ,  et  ne  fit  plus  aucun  droit  aux 
vives  instances  des  abbés  de  Cîteaux.  Saint  Bernard  et 
Hugues  de  Pontigny  informèrent  le  pape  de  cet  état  de 
choses.  Ils  ne  craignirent  point  de  lui  écrire  que  llionneiir 
de  l'Eglise  avait  clé  lésé  sous  le  pontificat  d'IIonorius  ^. 
«  Déjà,  lui  disent-ils,  l'humilité  ou  plutôt  la  fermeté  de 
»  l'épiscopat  avait  fléchi  la  colère  du  roi,  lorsque  l'autorité 
»  du  souverain  pontife  a  abattu  le  courage  des  évoques... 
»  Votre  bref,  ajoutent-ils  dans  une  autre  lettre,  est  non- 
»  seulement  cause  qu'on  retient  ce  qu'on  a  pris,  mais  encore 
»  qu'on  est  plus  hardi  à  piller  ce  qui  reste  *.  » 

L'obstination  du  roi  lui  devint  funeste.  Saint  Bernard 
l'avait  vainement  et  à  plusieurs  reprises  exhorté  à  la  paix  : 
«  Vous  avez  méprisé  le  Dieu  terrible  en  méprisant  les  sup- 
plications des  pontifes ,  lui  dit-il  un  jour  avec  la  hardiesse 
d'un  prophète.  Eh  bien!  attendez-vous  au  châtiment  que 
votre  crime  mérite  :  votre  fils  aîné  vous  sera  enlevé  ;  il 
mourra  d'une  mort  précoce.  » 

Cette  prédiction  fut  suivie  de  l'événement.  Philippe  , 
l'héritier  présomptif  de  Louis  VI,  qui  avait  déjà  reçu  Tonc- 

*  Villefort ,  liv.  II.  p.  111.  Cet  historien  est  d'accord  avec  l'annaliste  de 
Cîteaux;  mais  d'autres  auteurs  plus  anciens  rapportent  le  même  fait  d'une 
manière  diffe'rente.  D'après  eux  ,  saint  Bernard  et  les  autres  de'putés  auraient 
été  mal  reçus  par  le  roi.  Quas  litteras  S.  Bernardus  cum  Hugone  Pontiniacensi , 
multisque  aliis  praelatis  ,  Ludovico  supplex  offerens  ,  repulsam  indigne  passas 
est.  (Voy.  Mabillon  ,  not.  in  Bern.  litt.  ,  p.  21  ,  n.  32).  —  ^  C'est  l'opinion 
qu'énonce  l'annaliste  de  Cîteaux,  Henriquez,  ann.  1127.  —  ^  Xjigtes  ^idi- 
mus ,  tristes  et  loquimur  :  honorem  Ecclesiae  ,  Honorii  tempoi'e  non  minime 
laesum.  —  *  Hoc  denique  litteris  vestris  factura  est ,  ut  maie  ablata  pejus  te- 
neantur  ,  et  reliqua  passim  in  dies  rapiantur,  etc.  (Epist.  S.  Beui. ,  XLVI  et 
XLVII,apudMabill.  ,  p.  54). 
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lion  royale,  et  qui  était  pour  son  père  et  pour  la  France  un 
objet  d'amour  cl  de  justes  espérances,  mourut  à  la  suiti; 
d'une  ciiule  de  cheval ,  en  l'année  1131  '. 

l.e  malluHireuK  roi  demeura  consterné;  mais  la  paix  fut 
rendue  à  l'église  de  Paris. 

Voici  comment  Suger  lui-même  raconte  ce  funeste  acci- 
dent dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros  :  «  Deux,  ans  après,  dit 
l'abbé  de  Sainl-Denis,  le  jeune  prince ,  qui  avait  alors  envi- 
ron seize  ans,  se  promenait  un  jour  à  cheval  dans  un  fau- 
bourg de  la  ville  de  Paris  (rue  du  IMaitroy-Saint-Jean,  près 
de  la  Grève).  Tout  à  coup  un  détestable  pourceau  se  jette 
dans  le  chemin  du  coursier;  celui-ci  s'abat  rudement,  brise 
contre  une  borne  son' noble  cavalier,  et  l'étoulfe  sous  le 
poids  de  son  corps.  On  s'empressa  de  relever  le  tendre 
enfant  à  demi  mort ,  et  de  le  transporter  dans  une  maison 
voisine.  A  l'entrée  de  la  nuit  il  rendit  l'àme.  Ce  jour-là 
précisément  on  avait  convoqué  l'armée  pour  une  expédi- 
tion. Aussi  tous  les  guerriers  qui  apprirent  la  triste  nou- 
velle, de  même  que  les  habitants  de  la  ville,  furent  pénétrés 
de  douleur,  et  pouss''M'ent  des  sanglots  et  des  gémissements. 
Quant  au  désespoir  du  père,  de  la  mère  et  de  leurs  amis, 
nul  ne  saurait  l'exprimer  ^.  » 


CHAPITRE  XIV. 

Suite  du  précédent.  —  Conversions  de  la  duchesse  de  Lorraine  ;  de  Béatrix  ; 
d'Emiengarde ,  comtesse  de  Bretagne.  —  La  \lerge  Sophie.  —  Le  prince 
Henri  de  France.  —  Ainédée  ,  prince  d'Allemagne. 

La  chrétienté,  comme  l'ancien  peuple  de  Dieu,  a  ses 
époques  désolantes  où  les  rois  et  les  peuples,  et  même  les 
ministres  sacrés,  semblent  enveloppés  de  vices  comme  d'un 
vêlement,  dit  le  prophète.  Leur  infidélité  avait  depuis  long- 
temps ouvert  aux  passions  les  portes  du  sanctuaire;  l'ava- 

*  Erat  autera  Philippus  jam  unctus  in  regein,  magnœ  omninô  spei  udoles- 
cen»,  et  patri  (quod  ex  abundanli  est  dicere)  omniiiô  carissimus...  Non  post 
tnultùni  temporis  ,  miserabileiu  salis  obituni  lilii  sui  Philip[)i  ipse  et  tolu 
Francia  deploravit.  (Fragmenta  ex  3  '  Vit,  S.  Bern.  ,  auctore  GuulVido ,  n.  6  , 
p.  1292,  —  2  Sugerius ,  Vita  Lud, ,  6. 
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ricc  était  devenue  l'idole  du  siècle;  les  princes  lui  sacri- 
fiaient l'honneur  et  la  justice;  et  les  peuples  ,  trop  souples 
auK  impulsions  funestes,  suivaient  leur  exemple ,  tout  en 
murmurant  contre  eux.  De  tels  maux  durent,  en  se  déve- 
loppant, produire  les  inévitables  scandales  dont  parle  l'a- 
pôtre. Nous  les  verrons  bientôt  ravager  le  champ  de  l'Eglise. 
Mais  en  même  temps  que  l'iniquité  monte  au  comble  de  sa 
mesure,  les  vertus  du  ciel  descendent  dans  les  âmes  d'élite  ; 
et  la  grâce,  qui  ne  tarit  jamais,  prépare  d'avance  de  puis- 
sants organes  destinés  à  combattre  le  mal  et  à  lui  opposer 
une  digue  insurmontable. 

Déjà  l'esprit  monastique,  régénéré  dans  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  a  réveillé  l'esprit  sacerdotal.  Les  membres  les  plus 
éminents  du  clergé  séculier  travailleront  désormais  à  trans- 
mettre jusqu'aux  derniers  degrés  de  la  hiérarchie  l'étincelle 
sacrée  qu'ils  ont  reçue  de  plus  haut.  De  la  bouche  des  prê- 
tres, la  parole  vivifiante  se  répondra  sur  la  multitude  et  lui 
communiquera  un  esprit  nouveau.  Mais  ici  l'action  est 
double  ;  il  faut  à  la  fois  qu'elle  descende  des  sommités  du 
corps  social  et  de  la  chaire  de  l'Eglise  :  les  peuples  ne  se 
rendent  à  la  vérité  que  lorsque,  à  la  parole  qui  l'annonce  , 
se  joint  l'autorité  de  l'exemple.  Or  ,  l'action  que  l'esprit 
monastique  a  exercée  dans  le  sacerdoce,  l'esprit  sacerdotal 
doit  la  reproduire  dans  les  principaux  organes  de  la  vie  so- 
ciale. C'est  surtout  par  la  femme  que  la  pieté  se  réveille 
d'abord  et  répand  dans  la  société  sa  mystérieuse  influence. 
Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  la  femme  est  un  des  grands  ins- 
truments dont  se  sert  la  Providence  pour  adoucir  les  voies 
de  la  civilisation;  elle  porte  en  elle  les  germes  de  l'avenir 
moral  des  peuples;  et  là  où  elle  méconnaîtrait  cette  haute 
mission,  nulle  société  ne  serait  possible  '. 

Remarquons  la  marche  de  l'action  providentielle.  Un 
simple  moine,  transformé  par  l'Esprit  de  Dieu ,  renouvelle 
l'ordre  monastique.  Celte  réforme,  imperceptible  à  son 
point  de  départ,  se  dilate  dans  le  monde  et  soulève  contre 
elle  les  passions  qu'elle  veut  abattre  ;  les  âmes  fortes  se  ral- 

*  1  Dans  toute  l'iiistoîre  évangélique,  dit  M.  deMaîstre,  les  femmes  jouent 
>  un  rôle  <rès-remarquable,  et  dans  toutes  les  conquêtes  célèbres  du  christia- 

•  nisme,  faites  tant  sur  les  individus  que  sur  les  nations,  toujours  on  voit 

•  figurer  une  femme...  »  (Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ch.  2). 
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lient  cl  forment  un  camp  compacte  pour  s'opposer  au  camp 
du  monde  ;  les  sentinelles  avancées  se  réveillent  les  unes  les 
autres;  les  chefs  sont  prêts  à  combattre  ;  mais  les  masses  ne 
sont  point  encore  excitées.  Il  faut  que  l'action  divine  passe 
des  pontifes  aux.  rois,  et  des  rois  aux  peuples  :  ce  sont  des 
femmes  d*uu  rang  éminent ,  qui  serviront  d'intermédiaires, 
en  présentant  à  l'Eglise  des  organes  de  grâce,  et  au  monde 
des  modèles  de  vertus. 

Adélaïde,  duchesse  de  Lorraine,  devint  une  des  pre- 
mières conquêtes  de  saint  Bernard.  Cette  illustre  dame  , 
au  rapport  de  Guillaume  de  Saint-Thierry,  vit  le  serviteur 
de  Dieu  en  songe ,  et  se  mit  sous  sa  direction  ,  après  avoir 
changé  de  vie,  car  auparavant  elle  était  possédée  de  l'amour 
du  monde;  et  anjourd'luii  elle  confesse  que  lliomme  de  Dieu 
l'a  de  livrée  de  sept  Iwrrihles  démons  *.  Il  existe  peu  de  docu- 
ments sur  ses  relations  avec  son  direcleur  ;  mais  ce  qui  nous 
reste  des  lettres  de  ce  dernier,  nous  donne  la  mesure  de 
l'influence  qu'il  exerçait  sur  elle  en  faveur  de  la  paix  et  de 
la  justice.  «  Je  rends  grâce  ,  lui  écrit-il ,  de  la  pieuse  affec- 
»  tion  que  vous  témoignez  aux  serviteurs  de  Dieu  ;  car  lors- 
»  qu'on  voit  la  moindre  étincelle  de  la  céleste  charité  allu- 
»  mée  dans  un  cœur  de  chair ,  où  régnaient  auparavant  les 
»  enflures  des  grandeurs  et  des  passions,  on  peut  croire  cer- 
»  tainement  que  c'est  un  don  divin ,  et  non  une  vertu  hu- 

»  maine Je  vous  prie ,  ajoute-t-il  en  terminant,  de  saluer 

»  de  ma  part  le  duc  votre  mari ,  et  je  vous  exhorte  tou%- 
»  deux,  pour  l'amour  de  Dieu,  à  céder  le  château  au  sujet 
»  duquel  vous  faites  des  préparatifs  de  guerre  ,  si  vous  re- 
»  connaissez  que  vos  prétentions  sont  mal  fondées.  Souve- 
»  nez-vous  qu'il  est  écrit  :  One  sert-il  à  l'homme  de  gagner 
»  tout  l'univers  ,  s'il  perd  son  âme  '^  ?  » 

Une  autre  dame ,  sur  laquelle  l'histoire  fournit  peu  de 
renseignements,  semble  concourir,  aussi  bien  que  la  du- 
chesse de  Lorraine,  aux  vues  et  aux  œuvres  du  serviteur  de 
Dieu.  Une  seule  lettre  constate  la  part  qu'elle  y  prenait  : 
«  Vous  désirez  savoir,  écrit  saint  Bernard  à  la  pieuse  Béa- 
»  trix,Jquel  est  l'état  de  ma  santé,  le  résultat  de  mon  voyage 

*  Ducissa  Lotharingîao  (Atlielais  noiniiie) ,  feniina  nobilis ,  sed  non  tam  no- 
biliter  victitans...  usque  hodiè  se  cssu  de  ([uâ  sopteiu  da3inoniu  ejcccrit,  glo- 
riatur.  (Vit.  S.  Bern.,  1. 1,  cap.  14,  p.  1 104,  n.  68).— ^^  S.  Bern.,  EpUt.  CXX. 
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»  et  l'établissement  nouveau  que  je  viens  de  faire.  Pour  vous 
»  répondre  en  peu  de  mots,  je  vous  dirai  que  nos  religieux 
»  ont  passé  d'un  désert  sauvage  dans  un  séjour  agréable  et 
»  pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires....  Je  les  ai  laissés 
»  fort  contents;  et  pour  ce  qui  me  concerne,  je  suis  arrivé 
»  ici  en  bonne  santé;  mais  depuis  mon  retour,  j'ai  eu  la 
»  fièvre  intermittente  qui  m'a  mis  à  l'extrémité.  Dieu  m'a 
f>  rendu  la  santé  en  peu  de  temps,  et  à  l'heure  qu'il  est,  je 
»  me  porte  mieux  qu'auparavant  *.  » 

Les  encouragements  et  la  tendre  sollicitude  qu'il  pro- 
digue aux  âmes  qu'il  a  ramenées  dans  la  voie  de  Dieu  ,  se 
manifestent  dans  d'autres  lettres  d'une  manière  admirable  : 
«  Certainement,  écrit-il  à  une  personne  de  qualité  dont  on 
»  ignore  le  nom  ,  certainement  il  n'est  de  joie  profonde  et 
»  vraie  que  celle  dont  Dieu  est  la  source  intarissable  ;  et 
:>  toute  autre  joie  comparées  celle-là  n'est  que  tristesse... 
))  Je  vous  en  prends  à  témoin  vous-même  ;  l'Esprit-Saint  ne 
»  vous  l'a-t-il  pas  dit  avant  moi  au  fond  de  votre  cœur  ? 
»  Eût-iL  été  possible  humainement  qu'une  jeune  femme 
»  comme  vous,  belle,  gracieuse,  noble,  s'élevât  au-dessus 
»  de  son  âge  et  de  son  sexe,  méprisât  ce  qui  flatte  les  sens 
»  et  la  vanité,  si  une  force  invisible  ne  vous  eût  soutenue, 
»  et  si  des  plaisirs  plus  doux  ne  vous  eussent  dégoûtée  des 
»  choses  de  ce  monde  '^?...  » 

Mais  parmi  les  âmes  intérieures  avec  lesquelles  Bernard 
entretenait  des  communications  fréquentes  et  ferventes  , 
celle  qui  paraît  lui  avoir  été  plus  particulièrement  attachée, 
c'est  Ermengarde ,  comtesse  de  Bretagne.  Les  lettres  qu'il 
lui  adresse  prouvent  l'unité  d'esprit  qui  existait  entre  eux  ; 
et  l'on  y  peut  admirer  les  eifets  les  plus  touchants  de  la 
tendresse  pastorale  qui ,  sous  son  enveloppe  austère  ,  ani- 
mait le  cœur  du  saint  moine. 

Ermengarde,  femme  d'un  mérite  éminent,  avait  quelque 
temps  végété  dans  la  voie  tiède  et  vulgaire  où  l'esprit  du 
monde  et  l'esprit  de  piété  s'allient  pour  se  tolérer  l'un 
l'autre,  et  se  concèdent  réciproquement  leurs  droits  pour 
contenter,  autant  que  possible,  la  grâce  et  la  nature.  Mais 
une  âme  forte  ne  saurait  longtemps  respirer  au  sein  d'une 
vie  insipide  et  d'une  atmosphère  si  nauséabonde.  Ermen- 

1  Epist.  ad  Beatric,  CXVIII.  —  2  S.  Bern. ,  Epist.  CXIV. 
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garde  éprouvait  des  désirs  et  des  besoins  du  cœur  aux- 
«[uels  le  monde  ne  pouvait  répondre.  Déjà  elle  s'était  adres- 
sée au  cardinal  de  Vendôme  et  avait  suivi  ses  conseils  '  ; 
mais  il  lui  l'allail  un  saint  pour  la  conduire  dans  les  voies 
sublimes  de  la  sainUslé.  Dieu  lui  envoya  Bernard  :  c'était 
riiomme  choisi  entre  mille,  comme  dit  l'Ecriture  ,  qui  dût 
l'élever  au-dessus  de  ce  monde  et  lui  indiquer  la  route  de 
la  céleste  patrie. 

Voici  quelques  extraits  de  deux  lettres,  les  seules  qui 
aient  été  conservées;  elles  sulliront  pour  nous  faire  pressen- 
tir quelle  union  cliasle  et  vivante  l'Esprit  de  Dieu  seul  peut 
former  entre  les  âmes  saintes. 

«Bernard  ,  abbé  de  Clairvaux,  salue  sa  fille  bien-aimée 
»  en  Jésus-Christ,  Ermengarde ,  ci-devant  comtesse  de  Bre- 
»  tagne,  et  présentement  humble  servante  de  Dieu;  et  lui 
»  témoigne  qu'il  a  pour  elle  tous  les  sentiments  d'une  af- 
»  fection  pure  et  chrétienne. 

»  Que  ne  puis-je  vous  rendre  mon  esprit  aussi  visible  que 
»  ce  papier,  et  vous  faire  lire  dans  mon  cœur  les  sentiments 
»  d'amour  que  le  Seigneur  m'inspire  et  le  zèle  qu'il  me 
»  donne  pour  votre  âme  !  Certes  vous  reconnaîtriez  que 
»  nulle  langue  et  nulle  plume  ne  sauraient  les  exprimer.  Je 
»  suis  près  de  vous  en  esprit ,  quoique  absent  de  corps.  Il 
))  est  vrai  que  je  ne  puis  vous  montrer  mon  cœur;  mais  s'il 
»  m'est  impossible  de  le  manifester  entièrement,  il  dépend 
»  de  vous  cependant  de  le  comprendre;  vous  n'avez  qu'à 
»  entrer  dans  le  vôtre  pour  y  trouver  le  mien,  et  m'altri- 
»  buer  autant  d'amour  pour  vous  que  vous  sentez  en  avoir 
»  pour  moi.  L'humble  modestie  ne  vous  permet  pas  de 
»  croire  que  vous  m'aimez  plus  que  je  ne  vous  aime;  et  vous 
»  devez  au  contraire  penser  que  le  même  Dieu  qui  vous 
»  porte  à  m'aimcr  et  à  vous  conduire  d'après  mes  conseils  , 
»  me  donne  une  ardeur  égale  pour  répondre  à  cette  allec- 
»  tion ,  et  un  tendre  intérêt  pour  vous  servir.  Comprenez 
»  donc  de  quelle  sorte  vous  m'avez  retenu  près  de  vous  lors 
»  de  mon  départ;  car,  pour  moi ,  je  puis  dire,  selon  la  vé- 
»  rite,  que  je  ne  vous  ai  point  quittée  en  vous  quittant,  et 
»  que  je  vous  retrouve  partout  où  je  suis.  Voilà  ce  que  j'ai 
»  cru  pouvoir  vous  écrire  en  peu  de  mots,  étant  encore  en 

*  Vid.  Ej)i9t.  Goilf.  Vendom,  lib,  V,  Epiât.  III  et  XXIV. 
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»  chemin.  Mais  j'espère  vous  écrire  plus  longuement  quand 
»  j'aurai  plus  de  loisir  ,  et  que  Dieu  m'en  donnera  le 
»  moyen  *.  » 

Une  seconde  lettre  renferme ,  encore  plus  que  la  précé- 
dente, l'harmonieux  langage  de  l'amour  spirituel. 

u  Mon  cœur,  écrit  saint  Bernard,  est  au  comble  de  sa 
»  joie  en  apprenant  la  paix  du  vôtre.  Je  suis  heureux  lors- 
»  que  je  sais  que  vous  êtes  heureuse ,  et  votre  tranquillité 
»  fait  la  mienne.  Cette  paix  que  vous  goûtez  ne  procède , 
»  en  aucune  manière ,  ni  de  la  chair  ni  du  sang.  Vous  avez 
»  renoncé  aux  grandeurs  pour  vivre  dans  l'humilité;  aux 
^»  avantages  de  votre  naissance  pour  mener  une  vie  obscure 
))  et  cachée;  aux  richesses  pour  embrasser  la  pauvreté;  en- 
»  fin ,  vous  vous  êtes  sevrée  des  douceurs  de  votre  patrie , 
»  des  consolations  d'un  frère  et  d'un  fils.  Après  cela,  n'est-il 
»  pas  visible  que  la  joie  de  votre  âme  est  un  don  de  l'Es- 
»  prit-Saint?  Il  y  avait  longtemps  que  la  crainte  de  Dieu 
»  vous  avait  fait  concevoir  l'esprit  de  salut;  mais  vous  l'avez 
»  enfanté  dans  ces  derniers  temps ,  et  l'amour  a  banni  la 
)>  crainte.  Oh  !  que  j'aimerais  à  vous  entretenir  de  vive  voix 
»  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  vous  écrire!  En  vérité,  je  me 
»  fâche  contre  mes  occupations  qui  m'empêchent  si  souvent 
»  de  vous  aller  voir;  et  je  me  réjouis  quand  j'aperçois  des 
»  rencontres  qui  me  procurent  ce  bonheur.  Elles  sont  rares, 
»  j'en  conviens  ;  mais  cette  rareté  même  me  les  rend  d'au- 
j)  tant  plus  chères  et  précieuses.  J'espère  toutefois  qu'une 
»  occasion  se  présentera  incessamment,  et  d'avance  je  goûte 
»  les  douceurs  de  notre  entrevue  ^.  » 

Nous  lisons  que  la  comtesse  Ermengarde ,  cette  fille  si 
intime  du  cœur  de  Bernard,  devint  célèbre  par  ses  œuvres 
de  piété ,  et  par  les  abondantes  aumônes  qu'elle  versait 
dans  le  sein  des  pauvres.  Elle  contribua  puissamment  à  l'ex- 
tension de  l'ordre  de  Cîtcaux,  et  fit  bâtir  dans  ses  domaines 
un  vaste  monastère  à  l'une  des  colonies  de  Clairvaux.  C'é- 
tait là  que  son  saint  directeur  aimait  à  prendre  quelque 
repos  dans  ses  courses  apostoliques  ^. 

Plusieurs  autres  âmes  d'élite  des  divers  rangs  de  la  so- 
ciété embrassèrent,  à  la  voix  de  saint  Bernard,  les  conseils 

*  s.  Bern.  Epist.  CXVI.  —  2  Idem  ,  Epist.  CXVII,  —  ^  Vit.  S.  Bern.  ,  lib. 
II ,  cap.  9 ,  n.  32. 
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de  la  porft'Clion  ôvangélique.  Quelques-unes,  retenues  dans 
le  monde  par  des  liens  Irgitinies  ,  l'édifièrenl  de  leurs  dou- 
ces vertus  et  répandaient  sur  la  société  comme  un  rellet  cé- 
leste ;  d'autres  ,  plus  heureuses  ,  et  libres  de  tout  engage- 
ment ,  rompaient  avec  le  monde  pour  se  vouer  à  Dieu  seul , 
et  entraînaient  à  leur  suite  plusieurs  âmes  captives. 

Parmi  ces  dernières,  nous  ne  citerons  que  la  vierge  So- 
phie ,  à  cause  de  l'intérêt  particulier  que  saint  Bernard  lui 
témoigne.  On  ne  connaît  point  de  détails  sur  sa  vie  ,  et  l'on 
ignore  l'origine  de  ses  rapports  avec  l'abbé  de  Clairvaux,  : 
la  plupart  des  merveilles  (le  grâce,  opérées  dans  le  mystère, 
aiment  le  mystère  et  demeurent  inconnues  aux  hommes  ; 
l'histoire  ne  raconte  que  les  actions  d'éclat  ;  mais  les  hum- 
bles vertus  qui  parfument  le  champ  de  l'Eglise  échappent  à 
SCS  investigations.  La  lettre  à  Sophie  renferme  de  trop  utiles 
instructions  pour  que  nous  puissions  la  passer  sous  silence. 
En  voici  quelques  fragments  : 

«  Vous  êtes  bien  heureuse  de  vous  distinguer  de  ceux  de 
»  votre  rang,  et  de  vous  élever  au-dessus  d'eux,  par  le  désir 
»  de  la  solide  gloire  et  par  le  généreux  mépris  d'une  gloire 
»  factice,  plus  illustre  par  cette  distinction  que  par  l'éclat 
»  de  votre  naissance...  Que  si  les  fdles  du  monde,  parées 
»  comme  des  édifices  et  des  palais ,  vous  poursuivent  de 
»  leurs  railleries,  répondez-leur  :  Mon  royaume  n'est  pas  de 
»  ce  monde.  Répondez-leur  :  Mon  temps  n'est  pas  encore 
»  venu,  tandis  que  le  vôtre  est  toujours  prêt.  Uépondez- 
»  leur  :  Ma  gloire  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ;  et 
»  lorsque  Jésus-Christ ,  qui  est  ma  gloire  ,  apparaîtra  dans 
))  sa  gloire,  j'apparaîtrai  aussi  dans  ma  gloire  avec  lui...  Au 
»  reste  ,  le  fard  ,  la  pourpre  ,  les  ornements  ,  peuvent  avoir 
»  de  la  beauté,  mais  ils  ne  la  donnent  pas  ;  car  la  beauté 
»  qu'on  prend  avec  l'habit  et  que  l'on  quitte  en  le  quittant , 
»  est  la  beauté  de  l'habit,  maisnon  la  beauté  de  la  personne. 
»  Laissez  donc  les  autres  filles  emprunter  une  beauté  étran- 
»  gère,  quand  elles  se  trouvent  dépourvues  de  celle  qui  leur 
»  était  propre.  Elles  montrent  bien  qu'elles  sont  privées  de 
»  la  beauté  intérieure  et  vcrilable  ,  par  cela  même  qu'elles 
»  se  parent  avec  tant  de  soin  pour  plaire  à  des  insensés. 
»  Quant  à  vous  ,  ma  fille  ,  jugez  indigne  de  vous  une  beauté 
1)  (pii  provient  de  quelques  peaux  de  bétc  ou  du  travail  des 
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»  vers.  La  véritable  beauté  de  chaque  chose  est  celle  qui  ré- 
»  side  en  elle-même  et  qui  ne  dépend  point  d'une  matière 
»  séparée  d'elle.  La  pudeur,  la  modestie  ,  le  silence  ,  Thu- 
»  milité,  tels  sont  les  ornements  d'une  vierge  chrétienne... 
»  Oh  !  qu'une  chaste  pudeur  répand  de  grâces  sur  le  visa- 
»  ge  !  et  combien  ces  charmes  sont  plus  aimables  que  les 
»  perles  et  les  pierreries  !  Pour  vous  ,  vos  trésors  ne  sont 
»  point  attachés  au  corps  qui  se  flétrit  et  se  corrompt  ;  car 
»  ils  tiennent  à  l'âme,  et  ils  participeront  à  son  immorta- 
»  lité  *.  » 

L'exemple  de  ces  grandes  âmes  ,  et  leur  vaste  influence 
propagèrent  l'esprit  de  piété  ,  comme  l'étincelle  électrique, 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  ;  les  trônes  aussi  bien  que 
les  hameaux  portèrent  des  fruits  de  grâce.  Un  fils  du  roi  Louis 
le  Gros  ^  ,  le  prince  Henri ,  vint  à  Clairvaux  pour  voir  saint 
Bernard,  et  pendant  qu'il  conversait  avec  le  serviteur  de 
'  Dieu  ,  il  se  sentit  touché  d'un  si  puissant  désir  de  demeurer 
avec  lui ,  d'embrasser  son  genre  de  vie ,  qu'il  congédia  sa 
nombreuse  suite ,  et  déclara  ,  au  grand  étonnement  du 
monde,  qu'il  ne  quitterait  plus  le  monastère.  Bernard,  avan 
de  l'admettre  au  noviciat,  le  soumit  à  des  épreuves  longues 
et  humiliantes  ;  il  l'employa  aux  travaux  les  plus  durs  et 
même  à  l'office  de  la  cuisine  ;  mais  le  prince  persévéra  dans 
ces  exercices ,  et  devint  un  des  plus  humbles  moines  de 
Clairvaux.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  ,  et  malgré  ses 
vives  résistances,  qu'il  accepta  l'évêché  de  Beauvais  ;  et 
plus  tard  il  monta  sur  le  siège  de  Reims  où  il  rendit  d'im- 
menses services  à  l'Eglise  ^. 

A  ces  glorieuses  conquêtes  ajoutons  encore  celle  d'Amé- 
dée  ,  jeune  prince  d'Allemagne  et  proche  parent  de  l'empe- 
reur. Ce  dernier  étant  mort ,  Amédée  se  dégoiila  des  gran- 
deurs fugitives  et  se  dépouilla  des  insignes  de  ses  dignités 
pour  se  retirer  à  Clairvaux.  Il  y  demeura  toute  sa  vie  parmi 
les  simples  moines  qu'il  édifia  par  ses  douces  qualités  ^ 

*  s.  Bem.  Epist. ,  CXIII.  ^-  ^  louis  le  Gros  avait  eu,  outre  Philippe  qui 
venait  de  mourir,  six  fils  :  Louis  le  Jeune  ,  qui  lui  succéda  ;  Henri,  f(ui  de- 
vint moine  de  Clairvaux  ;  Robert ,  comte  de  Dreux  ;  Pierre ,  seigneur  de  Cour- 
tenay;  Pliilippe,  qui  reçut  les  ordres  sacrés,  et  une  fille  nommée  Constance, 
■^  ^  Stephani  Parisiens.  Commentar.  in  Regul.  S.  Benedict. ,  cap.  39.  In 
Ann.  ord.  Bened.,  tome  VI,  p.  700.  Voy.  aussi  Recueil  des  hist.  de  France  , 
t.  XII,  p.  91.  —  *  Hist.  de  Cîteaux  ,  vol.  IH,  ch.  9,  p.  247.  On  rapporte 
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Du  reste ,  il  serait  impossible  de  citer  tous  les  grands 
exemples  d'abnégation  ,  d'humilité  et  de  vertus  généreuses 
qui  se  renouvelaient  ciiaque  jour  et  se  provoquaient  les  uns 
les  autres,  sous  l'irrésisliblc  influence  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux.  Celui-ci  ,  obligé,  pour  les  soins  de  son  ordre,  de  faire 
de  fréquents  voyages,  semait  sur  sa  route  la  semence  du  ciel, 
et  récoltait ,  dans  les  greniers  de  Clairvaux  ,  une  moisson 
riche  et  précieuse.  «  Si  l'on  voulait  rapporter  toutes  ces 
»  choses  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  dit  un  chroniqueur  ,  on 
»  risquerait  d'cxcilor  l'incrédulité  de  ceux  qui  n'ont  point 
»  de  goût  pour  les  choses  saintes.  » 

Cependant  si  la  piété  renaissait  dans  le  monde  et  germait, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  pas  de  l'homme  apostolique ,  qu'on 
juge  des  fruits  divins  qu'elle  produisit  à  Clairvaux  même  , 
et  des  merveilles  dont  ce  monastère  dut  offrir  le  spectacle  ! 
Bernard,  comme  une  brillante  lumière  ,  éclairait  cette  vaste 
solitude,  et  la  fécondait  par  sa  parole,  par  son  regard ,  par 
son  exemple ,  par  sa  seule  présence.  11  faudrait  un  livre  spé- 
cial pour  retracer  l'histoire  de  cette  admirable  réunion 
d'hommes  qui  tous  ensemble  gravissaient  les  hauteurs  su- 
blimes de  la  perfection  chrétienne.  Bornons-nous  à  quel- 
ques simples  traits  qui  se  rapportent  aux  frères  convers  de 
Clairvaux;  ce  sont  les  plus  obscurs  et  les  moins  connus, 
mais  non  pas  les  moins  édifiants,  et  nous  aimons  à  les 
mettre  en  évidence. 

Il  y  avait  à  Clairvaux,  raconte  l'annaliste  de  l'ordre  *  , 
un  frère  convers  d'une  grande  vertu  et  d'une  obéissance  ex- 
trême, lequel  avait  appris  à  l'école  du  Saint-Esprit,  à  être 
doux  et  humble  de  cœur.  Chacun  rendait  de  lui  ce  témoi- 
gnage que  jamais  on  ne  l'avait  vu  se  laisser  aller  à  l'impa- 
tience ou  à  l'humeur,  quelque  injure  qu'on  lui  fit;  au  con- 
traire il  priait  pour  ceux  qui  l'accusaient,  et  il  avait  pris 
l'habitude  de  dire  au  moins  une  fois  le  Pater  pour  chacun  de 

aussi  à  cette  même  époque  la  conversion  du  cël^bre  Othon  ,  fils  du  duc  d'Au- 
triche ,  plus  connu  sous  le  nom  d'Otli on  de  Friesinjjen.  Ce  prince  ,  petit-tils  de 
l'empereur  Henri  et  allié  de  pvesiiuo  toutes  les  maisons  régnantes ,  étant  venu 
faire  une  retraite  à  Morimond  ,  monastère  de  l'ordre  de  Cîtoauï ,  y  ressentit 
un  attrait  si  puissant  pour  la  vie  religieuse,  qu'il  y  prononça  ses  vœux  ainsi 
que  quinze  de  ses  compagnons.  Dans  la  suite  il  devint  évoque  de  Friesingeu , 
et  prit,  connnc  nous  le  verrons,  une  part  très-active  aux  affaire»  de  son  siè- 
cle. (Voy.  Maiirjq.  Ann.  Cist, ,  I  I2(i)   —  «  Exord.,  Cist.  IV,  cap   10 
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ceux  qui  le  proclamaient,  justement  ou  injustement,  à  la 
coulpe.  Un  jour ,  ayant  été  envoyé  dehors  pour  quelques 
affaires,  il  se  trouva  obligé  de  passer  tout  seul  dans  une 
forêt  isolée;  et  lorsqu'il  y  pensait  le  moins,  il  fut  assailli 
d'une  troupe  de  voleurs  qui  lui  prirent  son  cheval  et  le 
dépouillèrent  complètement.  Les  voleurs  l'ayant  ensuite 
laissé  là ,  il  se  prosterna  devant  Dieu  pour  le  supplier  de 
leur  pardonner  ce  péché.  Or,  il  arriva  que  l'un  d'eux,  cu- 
rieux de  voir  ce  que  faisait  le  pauvre  frère,  après  avoir  été 
mis  dans  un  état  si  déplorable ,  s'approcha  avec  précaution 
et  le  considéra  de  loin.  Mais  comme  il  le  vit  en  prières,  il 
s'en  retourna  au  plus  tôt  vers  ses  compagnons  et  leur  dit , 
en  se  frappant  la  poitrine  :  «  Malheur  à  nous,  misérables  et 
damnés  que  nous  sommes ,  nous  méritons  la  mort ,  car  nous 
avons  traité  si  mal  un  saint  homme  :  c'est  un  moine  de 
Clairvaux.  »  Les  voleurs  n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  ces 
paroles,  qu'ils  furent  touchés  de  componction;  et  revenant 
aussitôt  sur  leurs  pas ,  ils  trouvèrent  le  religieux  prosterné 
et  priant  pour  eux.  Ils  lui  rendirent  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
pris  et  lui  demandèrent  humblement  pardon  de  leur  faute. 

Un  autre  convers ,  homme  simple  et  prompt  à  obéir,  avait 
la  charge  des  bœufs,  dans  une  des  fermes  de  Clairvaux.  Or, 
raconte  le  même  chroniqueur  *,  cet  homme  vit  un  jour  Jé- 
sus-Christ qui  l'assistait  dans  son  travail.  De  ce  moment , 
embrasé  du  désir  de  mourir  et  de  rejoindre  celui  qui  marche 
avec  les  âmes  simples  ,  il  tomba  malade ,  et  le  septième  jour , 
étant  à  l'agonie,  saint  Bernard  le  visita  pour  lui  dire  un 
dernier  adieu  comme  à  un  enfant  chéri  cl  bicn-auné  qui  s'en 
allait  en  sa  céleste  pairie;  et  après  avoir  reçu  la  bénédiction 
paternelle,  le  frère  rendit  avec  sérénité  son  dernier  soupir  , 
et  saint  Bernard  témoigna  que  Dieu  avait  véritablement  mar- 
ché avec  lui. 

Au  nombre  de  ces  humbles  frères,  il  s'en  trouvait  encore 
un  dont  la  vie  et  la  mort  furent  souvent  citées  par  saint 
Bernard  lui-même  ^.  C'était  un  religieux  qui ,  durant  plu- 
sieurs années,  souffrait  les  maux  les  plus  cuisants  avec  une 
invincible  patience;  un  ulcère  dévorait  ses  chairs  et  avait 
déjà  atteint  les  os.  Mais  jamais  aucune  plainte  n'était  sortie 
de  sa  bouche ,  et  lorsque  enfin  il  sembla  sur  le  point  de  s'é- 

*  Eïord.,  dist.,  IV,  cap.  18.  —2  idem,  dist,  IV,  cap.  16, 
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teindre  ,  sa  vigueur  tout  ù  coup  se  ranima ,  «  et  le  malade  , 
»  comme  enivré  d'un  vin  céleste ,  se  mit  à  entonner  des 
»  hymnes  et  des  chants  de  triomphe  ;  et  d'une  voix  forte  et 
»  sonore,  il  rendit  des  actions  de  grâces  à  Dieu.  Ainsi  cet 
»  honinic  puiifié  expira,  ne  cessant  de  chanter  qu'en  cessant 
»  de  vivre,  et  achevant  dans  la  Jérusalem  céleste  les  canti- 
»  ques  d'allégresse  qu'il  avait  commencés  sur  la  terre  '.  » 

Cependant  saint  Bernard,  également  excédé  do  soins  et  de 
latigues,  retomba  malade.  Forcé  de  s'isoler  dans  son  ancienne 
cellule,  il  envoya  prier  Guillaume  de  Saint-Thierry  de  venir 
auprès  de  lui.  C'était  son  ami  intime,  le  confident  de  ses  pen- 
sées; lui  aussi  était  malade  ;  mais  il  vint  à  Clairvaux;  tous  deux 
avaient  besoin  de  se  voii\  de  se  soutenir,  de  souffrir  ensemble. 

Guillaume  a  laissé  par  écrit  les  impressions  qu'il  éprouva 
lors  de  cette  visite;  et  grâce  à  sa  naïve  chronique  ,  nous 
pourrons  assister,  en  quelque  sorte,  à  la  conversation  fami- 
lière de  ces  deux  grands  hommes. 


chapitre;  X.V. 

Guillaume  de  Saint-Thierry  raconte  ce  qui  se  passa  lors  de  son  séjour  à  Clair- 
vaux.  —  Traité  de  saint  Bernard  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  —  Le  saint  est 
appelé  au  concile  de  Troyes. 

«  J'étais  malade  dans  notre  maison  de  Reims ,  raconte  le 
B.  Guillaume  de  Saint-Thierry  ;  et  la  maladie  commençait  à 
in'épuiser  entièrement,  lorsque  Bernard  m'envoya  son  frère 
Gérard  ,  d'heureuse  mémoire ,  et  me  manda  par  lui  à  Clair- 
vaux  où  il  m'assurait  que  je  guérirais  ou  mourrais  bientôt. 
Je  reçus  comme  de  Dieu  la  faveur  qu'il  m'accordait  de  mou- 
rir chez  lui,  ou  de  vivre  quelque  temps  en  sa  compagnie,  et 
je  ne  sais  laquelle  des  deux  choses  j'eusse  préférée.  J'y  allai 
promptement,  et  toutefois  avec  beaucoup  de  peines  et  d'ef- 
forts. Lorsque  je  fus  arrivé,  je  ressentis  l'elfet  des  promesses 
du  saint  abbé,  et  j'avoue  que  ce  fut  en  la  manière  que  je  le 
désirais;  car  je  fus  guéri  de  ma  grande  et  douloureuse  ma- 
ladie; mais  les  forces  ne  me  revinrent  que  lentement.  Mon 

*  Loc.  cit. 
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Dieu  ,  que  je  tirais  d'avantages  de  cette  faiblesse  !  car  Ber- 
nard se  trouvant  lui-même  malade  pendant  tout  le  temps  que 
j'étais  à  Clairvaux,  ses  infirmités  lui  laissèrent  le  loisir  de 
me  secourir  dans  mes  besoins  ;  en  sorte  que ,  souffrants  l'un 
et  l'autre  ,  nous  demeurions  ensemble  tout  le  long  du  jour  , 
nous  entretenant  de  la  médecine  spirituelle  et  des  remèdes 
contre  les  langueurs  de  l'âme. 

«  Il  m'expliquait  alors  plusieurs  choses  du  Cantique  des 
cantiques  ;  mais  il  ne  m'en  découvrait  que  le  sens  moral  et 
pratique,  sans  me  parler  des  mystères  plus  profonds  qui 
sont  renfermés  dans  ce  livre  sacré  ,  parce  que  je  le  désirais 
ainsi  et  l'en  avais  supplié.  Et  de  peur  que  ce  que  j'entendais 
ne  s'échappât  de  ma  mémoire  ,  je  l'écrivais  tous  les  jours 
autant  que  Dieu  me  l'imprimait  dans  l'esprit  et  que  je  m'en 
pouvais  souvenir.  Il  me  communiquait  avec  une  bonté  non- 
pareille  et  une  entière  liberté  les  lumières  qu'il  avait  reçues 
de  la  grâce  et  celles  qu'il  avait  acquises  par  l'expérience  ; 
et  il  s'efforçait  de  me  faire  comprendre  beaucoup  de  choses 
que  j'ignorais  et  qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  pra- 
tique du  divin  amour  *. 

«  Or,  le  dimanche  de  la  Septuagésime  étant  proche,  je 
me  trouvais  le  soir  du  samedi  précédent  assez  bien  pour 
pouvoir  me  lever  tout  seul  de  mon  lit  et  marcher  daas  la 
maison.  Je  me  disposais  le  même  jour  à  m'en  retourner  dans 
notre  abbaye.  Mais  le  saint,  ayant  appris  ma  résolution, 
m'empêcha  de  l'exécuter  et  me  défendit  expressément  d'y 
penser  jusqu'à  la  (^uinquagésime.  Je  me  soumis  avec  d'autant 
moins  de  peine  à  cet  ordre  que  ma  volonté  me  le  rendait 

*  Le  sublime  livre  du  Cantique  ne  saurait  être  goûté  que  par  ceux  qui  oni 
quelque  expérience  du  mystère  d'amour.  Saint  Bernard  donne  la  clef  de  ce 
mystère  dans  les  paroles  suivantes  :  «  Il  faut  moins  considérer  les  expressions 
»  du  Cantique  des  cantiques  que  les  affections.  L'amour  y  parle  partout;  et 
»  si  quelqu'un  veut  avoir  l'intelligence  de  ce  que  nous  disons ,  il  faut  qu'il 
»  aime.  En  vain  celui  qui  n'aime  point  s'approchera  pour  écouter  ou  pour  lire  ; 
»  parce  que  cet  entretien  ,  tout  de  feu ,  ne  sera  jamais  compris  d'un  cœur  de 
1)  glace...  Ce  doux  colloque,  dit-il  ailleurs,  exige  des  oreilles  chastes,  et  lors- 
»  que  vous  pensez  aux  deux  amants  dont  il  est  question  ,  ne  vous  représentez 
»  pas  un  homme  et  une  femme ,  mais  le  Verbe  et  l'âme ,  ou  bien  Jésus-Christ 
»  et  l'Eglise ,  ce  qui  revient  au  même ,  sinon  que  l'Eglise  ne  marque  pas  une 
»  âme  seule,  mais  l'union  ou  plutôt  l'unité  de  plusieurs  âmes,  o  (  In  Cent, 
cànt. ,  serm.  LXXIX  et  LXI).  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  magniflques 
commentaires  que  saint  Bernard  donna  sur  ce  livre  sacré. 
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agréablo  cl  que  ma  laiblesso  semblait  le  rendre  nécessaire.  ] 
Or,  quand  je  voulus,  après  la  Sepluagésime,  ni'abstcnir  de 
viande,  en  ayant  mani^é  jusqu'alors  selon  que  Bernard  me 
l'avait  commandé,  il  me  le  défendit  encore  et  ne  voulut  ja- 
mais me  le  permeUre.lMiceci,je  necrus  pas  devoir  acquies- 
cer à  son  sentiment,  et  je  ne  voulus  écouter  ni  son  ordre  ni 
ses  prières.  Nous  nous  séparâmes  donc  le  samedi  soir,  lui 
s'en  allant  au  chœur  sans  dii'o  mot,  et  moi  dans  mon  lit. 

»  Incontinent  après  que  je  fus  couché,  la  violence  de  mon 
mal  me  reprit  avec  une  force  extraordinaire;  et  je  souttVis 
si  cruellement  toute  la- nuit,  que  la  douleur  surmonta  tout 
ce  que  je  pouvais  avoir  de  résignation  et  de  patience;  en 
sorte  que,  désespéraut  de  ma  vie,  je  ne  pensais  pas  que 
j'irais  jusqu'au  lendemain  pour  voir ,  au  moins  encore  une 
fois,  le  grand  serviteur  de  Dieu.  Après  avoir  passé  la  nuit 
entière  dans  ces  angoisses,  j'envoyai  de  grand  matin  pour 
le  supplier  de  venir  auprès  de  moi.  Il  vint  aussitôt,  mais 
avec  le  visage  sévère  d'un  homme  qui  fait  une  réprimande, 
et  non  pas  avec  cette  compassion  douce  et  charitable  qu'il 
avait  coutume  de  me  témoigner.  Il  me  dit  toutefois  en  sou- 
riant: «Eh  bien ,  que  mangerez-vous  aujourd'hui?  »  Et  moi 
qui  savais,  avant  qu'il  me  parlât,  que  ma  désobéissance  du 
jour  précédent  était  la  véritable  cause  du  redoublement  de 
mon  mal ,  je  lui  répondis  :  «  Je  mangerai  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  m'ordonner.  «  Reposez-vous  donc ,  dit-il, 
vous  ne  mourrez  pas  encore.  »  Et  il  s'en  alla.  Que  dirai-je 
déplus?  A  l'heure  même  toute  mon  infirmité  me  quitta  '. 
11  ne  me  resta  qu'une  lassitude  qui  m'empêcha  de  me  lever 
ce  jour-là  ;  car  les  maux  que  j'avais  endurés  étaient  extrê- 
mes ,  et  je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoir  jamais  éprouvé  de 
semblables.  Le  lendemain  cependant  j'étais  parfaitement 
remis ,  et  mes  forces  étant  revenues  aussi ,  je  m'en  retournai 
peu  de  jours  après,  dans  mon  monastère,  avec  la  bénédic- 
tion et  les  bonnes  grâces  de  mon  hôte  ^.  » 

Saint  Bernard  profila  des  courts  instants  de  relâche  que 
ses  souffrances  avaient  nécessités,  pour  écrire  un  traité  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre.  Voici  quelle  eu  fut  l'occasion.  Il 
s'entretenait  un  jour  avec  ses  frères  sur  les  merveilleux  cf- 

*  Et  quid  dicam?  Confestim  et  oinnîs  dolor  abiit.  —  -  GullI. ,  lib.  I ,  cnj». 
12,  p,  1100,  n.  59  et  60. 
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fets  de  la  grâce,  et  ajoutait,  avec  l'accent  de  la  reconnais- 
sance ,  que  la  grâce  l'avait  prévenu  dans  le  bien,  que  c'était 
elle  qui  donnait  au  bien  sou  commencement,  son  progrès 
et  sa  perfection.  A  ces  paroles,  l'un  des  auditeurs  lui  dit  : 
«Si  c'est  la  grâce  qui  fait  tout,  quelle  sera  notre  récom- 
pense, où  sont  nos  mérites,  où  est  notre  espérance  *? 

Saint  Bernard  répondit  avec  saint  Paul  :  «  Dieu  nous  a 
sauvés  par  sa  miséricorde,  et  non  par  les  œuvres  de  justice 
que  nous  avons  faites  :  «  Non  ex  operibus  jusûtîœ  qiue  feci- 
mus  nos ,  sed  seciindinn  siiam  misericordiam  salvos  nos  fecït 
(ïit.,  m,  5).  Eh  quoi!  continua-t-il,  pensiez-vous  être  l'au- 
teur de  vos  mérites  et  vous  sauver  par  votre  justice  propre  , 
vous  qui  ne  pouvez  pas  seulement  prononcer  le  nom  de 
Jésus  sans  la  grâce  du  Saint-Esprit  ?  Avez-vous  oublié  la 
parole  de  celui  qui  a  dit  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans 
moi  (Jean  ,  xv,  5)  ;  et  ailleurs  :  Gela  ne  dépend  ni  de  celui 
qui  veut ,  ni  de  celui  qui  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait  misé- 
ricorde ^.  Mais  ,  me  répondrez-vous  ,  que  devient  alors  le 
libre  arbitre?  Ma  réponse  sera  courte  :  //  fait  son  salut.  » 

Cependant  le  saint  docteur  jugea  convenable  de  traiter 
avec  plus  de  maturité  une  question  si  délicate  ;  et  il  écrivit 
le  remarquable  ouvrage  dont  nous  allons  rendre  un  compte 
succinct  ^. 

D'abord  il  pose  ,  avec  saint  Augustin ,  que  toute  bonne 
action  suppose  la  coopération  de  la  volonté  humaine  avec  la 
grâce  divine  ;  et  qu'ainsi  l'œuvre  du  salut  ne  peut  s'accom- 
plir qu'avec  le  concours  de  ces  deux  choses  :  la  grâce  et  la 
liberté  ;  la  grâce  qui  donne  ,  et  la  liberté  qui  reçoit ,  qui 
admet ,  qui  acquiesce ,  qui  consent  ;  en  sorte  que  fahe  son 
salut ,  c'est  consentir  à  la  grâce  ;  «  conscnlïre  enim  salvari 
est.  »  Il  n'y  a  donc  que  la  volonté ,  ou  le  consentement  libre 
et  non  forcé  de  la  volonté  qui  puisse  rendre  l'homme  heu- 
reux ou  malheureux  ,  selon  qu'il  s'applique  au  bien  ou  au 

*  TIbi  ergo,  aïs,  sunt  mérita  nostra,  aut  ubî  est  spes  nostra?  Vid.  BoII.  ad 
XX  Ang.,  tome  IV,  cap.  1,  p.  603.  —^  Rom.  IX,  16.  — 3  Traclaliisde  Grat. 
cl  lib.  arhitrio.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'analyser  d'une  manière  com- 
plète tous  les  ouvrages  de  saint  Bernard  ;  ce  serait  un  travail  qui  grossirait  trop 
cette  histoire ,  et  qui ,  d'ailleurs  ,  pourra  se  faire  plus  utilement  dans  un  livre 
à  part  ;  mais  si  nous  insistons  sur  le  Traite  de  la  grâce ,  c'est  qu'il  résume  la 
doctrine  catholique  sur  plusieurs  points  étrangement  interprétés  par  les  chré- 
tiens dissidents. 
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mal.  C'est  pourquoi  ce  consentement  est  appelé  avec  beau- 
coup (le  sens  le  libre  nrbilre ,  tant  à  cause  de  la  liberté  (pie 
l'homme  ne  peut  perdre  {ob  voluiitnl'is  inaïu'iss'dnlcm  libcria- 
tcm  )  qu'à  cause  du  jugement  inséparable  de  la  raison  qui 
l'accompagne  toujours,  (^e  consentement  est  libre  de  soi- 
même  à  cause  de  la  volonté  ;  et  il  est  juge  de  lui-même  h 
cause  de  la  raison.  «Comment,  cnctlet,  poursuit  saint 
»  Bernard ,  pourrait-on  avec  justice  imputer  le  bien  ou  le 
»  mal  à  celui  qui  n'est  pas  libre  ,  puisque  la  nécessité  sert 
»  d'excuse  légitime  à  l'un  et  à  l'autre?  Or,  il  est  certain  que 
»  là  où  il  y  a  nécessité  ,  il  n'y  a  point  de  liberté  ;  que  s'il 
»  n'y  a  point  de  liberté  ,  il  n'y  a  point  non  plus  de  mérite  , 
n  ni  par  conséquent  de  jugement.  Toute  action  qui  n'est 
»  point  faite  avec  la  liberté  d'un  consentement  volontaire  , 

»  est  destituée  de  mérite De  là  vient  que  les  actions  des 

»  fous  ,  des  enfants  et  de  ceux  qui  dorment ,  ne  sont  répu- 
»  tées  ni  bonnes ,  ni  mauvaises  ;  parce  que  n'ayant  pas 
»  l'usage  de  leur  raison  ,  ils  n'ont  pas  non  plus  de  lumière 
»  pour  l'exercice  de  leur  volonté ,  ni  par  conséquent  de  leur 
»  liberté  K  » 

Après  avoir  nettement  défini  la  liberté  et  les  différents 
états  dans  lesquels  elle  peut  se  trouver  ,  saint  Bernard  l'en- 
visage dans  ses  rapports  avec  la  grâce.  11  établit  que  la 
volonté  ne  peut  se  manifester  que  par  le  simple  acte  du 
vouloir  ;  mais  que  pour  donner  son  vouloir  à  tel  objet  ou  à 
tel  autre  ,  elle  a  besoin  de  la  grâce.  «  Car  je  ne  dis  pas  , 
»  ajoute-t-il  ,  que  par  la  liberté  nous  ayons  le  vouloir  du 
»  bien  ou  le  vouloir  du  mal  ;  je  dis  seulement  que  nous 
»  avons  le  simple  vouloir;  car  le  vouloir  du  bien  est  un  don, 
»  et  le  vouloir  du  mal  est  un  défaut  ;  mais  le  simple  acte  du 
»  vouloir  est  précisément  ce  par  quoi  nous  sommes  capables 
»  de  bien  et  de  mal.  Ainsi ,  par  nous-mêmes ,  nous  voulons  ; 
»  mais  par  la  grâce  nous  voulons  le  bien  ^,  » 

((  C'est  la  glace  seule ,  dit-il  plus  loin ,  qui  excite  le  libre 
))  arbitre  en  lui  inspirant  la  bonne  pensée  ;  qui  le  perfec- 
»  tionne  en  changeant  sou  alfection  ;  qui  le  fortifie  pour  que 
»  le  bien  commencé  puisse  s'accomplir;  qui  le  soutient,  de 
»  peur  qu'il  ne  défaille.  Or ,  dans  toutes  ces  opérations  ,  la 
»  grâce  agit  de  telle  sorte  (pie  ,  dans  le  commencement  » 
*  N.  5,  —  2  Ex  ipso  nobis  est  velle;  ex  ipsa  bonum  velle,  n.  17. 
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»  elle  prévient  la  volonté  ;  et  qu'ensuite  elle  l'accompagne 
»  toujours.  L'un  et  l'autre  concourent  à  la  perfection  de 
»^  l'œuvre  qui  a  été  commencée  par  la  grâce  ,  de  manière 
»  qu'elles  opèrent  simultanément,  et  non  l'une  après  l'autre; 
»  la  grâce  ne  fait  pas  une  partie  ,  et  la  liberté  une  autre  ; 
»  mais  chacune,  par  un  seul  et  même  acte,  fait  l'œuvre 
»  tout  entière  ^  » 

Saint  Bernard  continue  ,  autant  que  ces  hautes  questions 
le  comportent  ,  à  déterminer  les  rapports  et  les  points  de 
contact  de  la  liberté  et  de  la  grâce  ;  puis  ,  partant  de  ces 
prémisses  ,  il  en  déduit  toute  la  doctrine  de  la  justification. 
«  0  homme  ,  dit-il  ,  tu  ne  pouvais  te  créer ,  quand  tu 
»  n'existais  pas  ;  pécheur,  tu  ne  pouvais  te  justifier;  mort , 
»  tu  ne  pouvais  te  ressusciter.  11  n'y  a  que  celui  qui  ignore 
»  la  justice  de  Dieu  en  voulant  établir  la  sienne  propre  ,  qui 
»  puisse  douter  de  ces  vérités.  Et  qui  est-ce  qui  ignore  la 
»  justice  de  Dieu?  C'est  celui  qui  s'attribue  d'autres  mérites 
»  que  les  mérites  ftrovenant  de  la  grâce  ^.  » 

«  Après  cela  ,  on  demande  ce  qui  constitue  nos  mérites  ? 
»  Je  réponds  que  le  concours  de  notre  volonté  avec  la  grâce 
»  qui  nous  justifie  ,  nous  est  imputé  à  mérite.  La  régénéra- 
»  tion  ,  la  réparation  {reformntio)  de  notre  intérieur  ne 
»  pouvant  se  faire  qu'avec  l'acquiescement  de  notre  liberté , 
»  cet  acquiescement ,  ce  consentement  constitue  nos  seuls 
»  mérites  ^.  Ainsi  nos  mérites  ,  ce  sont  les  jeûnes  ,  les  veil- 
»  les  ,  la  continence  ,  les  œuvres  de  miséricorde  et  toutes 
»  les  autres  pratiques  de  vertu  par  lesquelles  notre  homme 
»  intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  nos 
»  intentions  courbées  vers  la  terre  se  redressent  vers  le  ciel; 
»  à  mesure  que  nos  alïections  languissantes  se  purifient  dans 
»  l'amour  des  choses  spirituelles  ,  et  que  notre  mémoire  , 
»  souillée  par  le  souvenir  des  péchés  passés  ,  s'épure  dans 
»  la  sainte  joie  que  lui  donnent  les  bonnes  actions.  Ces  trois 
»  choses  contribuent  principalement  au  renouvellement  de 

*  Ita  tainen  quod  a  sola  gratin  cœptum  est ,  pariter  ab  utroque  pcrficitur; 
ut  rnixtim,  non  singillatim  ;  simul ,  non  ■vicissim,  per  singulos  profectus  ope- 
reutur...,  n.  47.  —  ^  Quis  est  qui  ignorât  Dei  justitiam  ?  (jui  seipsum  justifi- 
cat.  Quis  est  qui  seipsum  justificat?  Qui  mérita  sibi  aliunde  quàm  a  gratia 
pr^sumit.  —  ^  Sola,  (luœ  noliiscum  quodammodo  fit  propter  consensum  to- 
luntarium  nostrum  ,  in  mérita  nobis  reputabitur  reformatio. 
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»  l'Iiummc  intérieur  :  la  droiture  de  l'intention,  la  pureté 
»  des  atleetions  ,  le  souvenir  des  bonnes  œuvres.  Mais 
»  comme  c'est  l'Esprit-Saint  qui  opère  en  nous  ces  disposi- 
»  lions  ,  elles  sont  dos  dons  de  Dieu  ;  et ,  d'une  autre  part , 
»  (.omme  elles  exiii;ent  le  consentement  et  le  concours  de 

^>  notre  volonté  ,  elles  nous  sont  imputées  à  mérite  ' En 

»  un  mot,  pour  nous  résumer  avec  saint  Paul,  ce  sont  ceux 
»  qu'il  justifie  ,  et  non  pas  ceux  qu'il  a  trouvés  justes  ,  que 
»  Dieu  gîoi-ilie  dans  le  ciel.  (Uoni.,  vin  ,  30.)  ^) 

Telle  est  la  substance  de  l'ouvrage  de  saint  Bernard  , 
ouvrage  que  les  Bollandistes  appellent  le  livre  d'or  '^.  Les 
questions  les  plus  subtiles  et  les  plus  compliquées  de  la 
théologie  y  sont  expliquées  avec  onction  et  clarté  ;  la  grâce 
et  ses  diverses  opérations,  sa  force,  ses  ell'ets,  son  influence 
sur  l'homme  ;  la  volonté  humaine  .  sa  liberté  ,  son  impuis- 
sance et  son  état  de  faiblesse  depuis  le  péché  d'origine  ; 
l'accord  de  la  liberté  avec  la  grâce  ;  les  dons  de  Dieu  et  les 
mérites  des  hommes  ,  la  justilicatioa  par  Jésus-Christ ,  tous 
ces  différents  points,  développés  selon  les  principes  immua- 
bles de  l'Eglise  ,  présentent  sous  la  plume  de  saint  Bernard, 
la  vérité  toujours  ancienne  sous  une  forme  nouvelle  :  nove , 
non  nova  ^. 

Cependant  Bernard,  encore  malade  ,  avait  à  peine  repris 
ses  fonctions  abbatiales  ,  auxquelles  son  amour  le  portait 
incessamment ,  qu'il  fut  convoqué  à  un  concile  qui  dut 
s'ouvrir  à  Troyes  au  commencement  de  l'année  1128.  Les 
aifaires  litigieuses  de  l'évéque  de  Paris  et  dillerentes  au- 
tres nécessités  de  l'Eglise  de  France  avaient  déterminé  le 
pape  lïonorius  à  réunir  les  prélats  français  ,  sous  la  prési- 
dence de  son  légat,  le  cardinal  Mathieu,  évéque  d'Albano. 

*  Quia  verô  cum  nostrse  voluntatis  assensu ,  nostra  sunt  mcrita...,  a.  51. — 
2  Libellas  sanè  totus  aureus.  Viil.  Mabill. ,  Ann.,  lib.  LXXV,  n.  60.  —  •'Il 
semble  que  le  saint  Concile  de  Trente  ait  eu  sous  Içs  yeus  l'ouvrage  de  31.  l'abbé 
de  Clairvaux  ,  quand  il  exposa  la  doctrine  de  la  justification  ;  car  il  le  repro- 
duit presque  textuellement,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  d'ailmirable  dans  l'Eglise  ca- 
tholique :  la  continuité  du  mémo  esprit  dans  la  perpétuité  du  corps  enseignant 
est  le  témoignage  le  plus  puissant  de  la  vérité.  «  Nous  exposons,  dit  le  concile 
"  de  Trente,  la  saine  et  vraie  doctrine  de  la  justification  ,  telle  qu'elle  est  éma- 
»  née  du  soleil  do  justice  ,  Jésus-Cluist,  l'auteur  et  le  consommateur  do  notre 
»  foi,  telle  (jue  les  apôtres  nous  l'ont  laissée  et  ((ue  l'Eglise  catholique  l'a  tou- 
»  jours  tenue  et  gardée,  par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint.  »  (Voy.  Cono.  Trid., 
session  VI). 
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Le  cardinal  voulut  que  saint  Bernard  assistât  au  concile, 
et  lui  écrivit  pour  le  presser  de  s'y  rendre.  Mais  Bernard 
s'était  proposé  de  ne  plus  sortir  de  sa  solitude,  et  de  ne 
plus  s'occuper,  sans  urgence,  des  alTaires  qui  lui  semblaient 
en  dehors  de  sa  vocation.  Ses  continuelles  infirmités  lui 
donnaient  d'ailleurs  le  droit  de  se  récuser  ;  et,  dans  cette 
disposition,  il  écrivit  au  légat  apostolique  et  lui  fit  connaître 
son  état  et  ses  sentiments.  Voici  quelques  passages  de  cette 
lettre  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter. 
«  J'ai  été  prêt,  dit-il,  à  vous  obéir;  mais  mon  corps  n'a  pas 
»  suivi  mon  esprit  ;  et  ma  chair ,  brûlée  par  les  ardeurs 
1)  d'une  fièvre  violente,  épuisée  de  sueurs,  n'a  pu  se  rendre 
»  aux  exigences  de  l'esprit  qui  est  prompt.  Que  mes  amis 
»  jugent  si  cette  excuse  est  légitime,  eux  qui  se  servent  des 
»  liens  de  l'obéissance  que  j'ai  vouée  à  mes  supérieurs,  pour 
»  m'arracher  si  souvent  de  mon  cloître  et  me  rejeter  dans 
ï  le  monde....  C'est,  disent-ils  ,  une  affaire  importante  qui 
»  nous  oblige  à  vous  appeler.  Mais  pourquoi  donc  jeter  les 
»  yeux  sur  moi?  Ces  aifaires  sont  ou  faciles  ou  difficiles.  Si 
»  elles  sont  faciles  ,  on  les  fera  bien  sans  moi;  difliciles,  je 
»  n'en  viendrai  pas  à  bout...  à  moins  qu'on  ne  s'imagine 
»  peut-être  que  je  suis  plus  capable  qu'un  autre!  En  ce  cas, 
)j  comment  se  fait-il,  ô  mon  Dieu,  que  je  sois  le  seul  pour 
s  lequel  vous  vous  soyez  jamais  trompé ,  en  mettant  sous  le 
»  boisseau  une  lampe  qu'il  fallait  placer  sur  le  chandelier  ? 
»  Ou,  pour  parler  plus  clairement,  pourquoi  ra'avez-vous 
»  fait  moine?  Pourquoi  avcz-vous  caché  dans  le  secret  de 
»  votre  maison  un  homme  qui  était  nécessaire  au  monde? 
»  Mais  je  m'aperçois  qu'en  me  plaignant  de  la  sorte,  je 
»  prends  un  peu  d'humeur.  Je  vous  déclare  donc.  Révérend 
»  père,  que,  malgré  ma  répugnance,  je  me  soumettrai  tran- 
»  quillement  aux  ordres  que  vous  me  donnerez ,  laissant  à 
ï  votre  discrétion  le  soin  de  m'épargner  ^  » 

Toutefois  ni  ses  soullrances ,  ni  son  besoin  de  retraite , 
ni  ses  réclamations  instantes  ne  purent  le  dispenser  de  se 
rendre  au  concile.  Il  en  reçut  l'invitation  formelle,  et  dès- 
lors  l'obéissance  l'emporta  sur  toutes  les  considérations.  Il 
partit  pour  ïroyes,  au  milieu  de  l'hiver,  et  alla  prendre  sa 
place  dans  la  vénérable  assemblée.  Ce  fut  sous  son  inspira- 

*  Epist.  XXV. 
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lion  que  le  coiicilo  régla  les  dillércnds  de  l'Eglise  de  France, 
el  promulgua  plusieurs  canons  sur  la  réforme  des  mœurs 
cléricales.  Ces  rcglenienls,  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
nous,  sont  vantés  par  les  historiens  du  temps,  à  cause  de 
l'énergie  el  de  la  sagesse  de  leurs  dispositions  *. 

Le  concile  était  sur  le  point  de  terminer  ses  travaux  lors- 
qu'un mémorable  incident  vint  prolonger  ses  séances  et 
donner  à  sa  mission  une  importance  nouvelle. 


CHAPITRE  XVÎ. 

Institution  des  Templiers.  —  Retour  de  saint  Bernard  à  Clairvaus.  —  Humi- 
liations qu'il  éprouve.  —  Ses  travaux  et  ses  prédications  quotidiennes. 

A  chaque  âge  de  la  chrétienté  de  nouveaux  besoins  nais- 
sent, un  nouvel  esprit  se  manifeste.  L'Eglise,  comme  une 
mère  prévoyante  ,  pourvoit  à  ces  besoins  et  les  sanctifie.  Sa 
puissance  infinie  d'amour  ne  dort  jamais;  sans  cesse  elle  en- 
fante, elle  crée,  elle  offre  des  ressources  nouvelles  aux 
nouvelles  exigences;  et  l'on  ne  saurait  signaler  parmi  les  di- 
verses nécessités  qui  ont  agité  les  hommes  et  les  siècles , 
nulle  pensée ,  nulle  tendance ,  nulle  infortune ,  nul  besoin 
qui  n'ait  trouvé  dans  le  sein  de  l'Eglise  son  véhicule,  son 
remède,  son  baume,  sa  forme,  l'objet  correspondant  au  dé- 
sir de  l'époque. 

Au  commencement  du  douzième  siècle ,  la  récente  con- 
quête de  Jérusalem  avait  allumé  dans  le  monde  un  enthou- 
siasme à  la  fois  religieux  et  guerrier.  Les  guerres  saintes 
n'étaient  elles-mêmes  que  le  développement  et  la  mise  en 
œuvre,  pour  ainsi  dire,  d'une  idée  sublime  qui  dut  pro- 
duire ce  que  le  sceptre  de  Charlemagnc  et  la  politique  de 
ses  successeurs  avaient  préparé  de  longue  main ,  à  savoir  la 
fusion  des  divers  peuples  qui  constituaient  la  chrétienté. 
Cette  idée  ne  se  dévoilait  point  alors  dans  toute  sa  clarté  ; 
mais  elle  planait  sur  le  saint  sépulcre  où  elle  servait  de 
point  de  ralliement  aux  peuples  chrétiens;  elle  leur  présenta 

*  Ann.  Cisl.,  tom.  I,  p.  184.  Le  concile  s'ouvrit  le  13  janvier  11*28. 
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à  tous  un  même  but;  et  pour  l'atteindre,  tous  les  rangs  se 
confondirent;  le  prince  comme  le  prêtre,  le  chevalier 
comme  le  simple  bourgeois ,  faisaient  cause  commune  sous 
la  bannière  de  la  croix. 

De  là  le  caractère  et  l'esprit  général  de  cette  époque , 
esprit  qui  est  toujours  analogue  à  l'objet  auquel  il  s'atta- 
che et  au  but  qu'il  poursuit.  Ce  but  était  double  ;  il  était  à 
la  fois  terrestre  et  divin  :  la  Jérusalem  de  la  terre  faisait  un 
appel  à  ceux  qui  aspiraient  à  la  Jérusalem  du  ciel  ;  et  ces 
deux  pensées  confondues  provoquaient  les  larmes  de  la  piété 
et  la  valeur  du  guerrier.  Les  religieux  s'animèrent  d'un  zèle 
chevaleresque;  les  chevaliers  s'enflammèrent  d'un  zèle  reli- 
gieux ;  le  soldat  se  fit  moine  dans  la  perspective  de  la  céleste 
Sion  ;  le  moine  se  fit  soldat  pour  la  délivrance  de  la  Sion 
terrestre;  les  deux  glaives  s'allièrent  ensemble  pour  com- 
battre dans  la  môme  cause  ;  et  cette  alliance ,  contractée 
d'abord  dans  les  esprits,  dut  inévitablement  passer  dans  les 
mœurs  et  se  constituer  dans  la  société.  De  là  les  ordres  à  la 
fois  monastiques  et  militaires ,  dont  l'Eglise  s'empare  dès 
leur  naissance,  pour  les  légitimer  et  leur  communiquer  avec 
sa  sanction ,  une  direction  supérieure  et  la  sève  vitale. 

Déjà  les  Hospitaliers  plus  connus  sous  le  nom  de  Cheva- 
liers de  Malte,  avaient  reproduit,  immédiatement  après  la 
première  croisade,  l'antique  ordre  de  Saint-Lazare,  dont 
les  débris  n'avaient  jamais  cessé  de  subsister  à  Jérusalem 
pour  soigner  les  malades  et  protéger  les  pèlerins.  Mais  il 
fallait  à  la  Terre-Sainte  une  milice  spéciale,  plus  forte- 
ment organisée ,  pour  opposer  un  rempart  durable  aux  in- 
fidèles, pour  veiller  à  la  sûreté  des  routes,  pour  faciliter 
les  communications  et  guider  les  pèlerins  qui ,  de  tous  les 
points  du  monde ,  convergeaient  vers  le  glorieux  sépulcre 
du  Christ. 

Plusieurs  chevaliers  francs,  de  la  compagnie  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  s'étaient  associés,  dans  ce  noble  but, 
vers  l'an  1118;  et,  comme  ils  avaient  obtenu  du  roi  de 
Jérusalem  une  habitation  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
temple ,  on  les  désigna  dès  lors  sous  le  nom  de  Chevaliers 
du  Temple  {Miliies  Tcmplï).  Ils  vivaient  en  communauté, 
soumis  à  une  discipline  militaire,  sous  le  commandement  de 
Hugues  de  Paganis,  leur  premier  grand  maître.  Ils  avaient 
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pour  devise  celle  parole  du  psalmistc  :  Non  nobis ,  Domine , 
non  nob'is ,  scd  noin'iiù  ino  ila  filorlani! 

Cependant,  depuis  dix  ans  que  celle  association  s'était 
formée  ,  elle  ne  comptait  encore  que  neuf  membres,  et  ce 
petit  noyau  d'hommes  dévoués  n'avait  pu  ni  se  développer 
ni  se  recruter  '.  Enfui,  vers  l'année  1128,  ils  vinrent  à 
Rome ,  avec  des  lettres  du  patriarche  de  Jérusalem ,  pour 
demander  au  pape  une  règle  de  vie  et  cette  haute  sanction 
romaine  sans  laquelle  rien  ne  se  fonde,  ni  ne  prospère  dans 
l'Eglise,  llonorius  comprit  l'importance  d'une  institution  si 
adaptée  aux  besoins  de  son  temps ,  et  chargea  les  évoques 
français,  assemblés  à  Troyes,  de  l'examiner  et  de  lui  don- 
ner une  forme  définitive.  En  conséquence,  Hugues  de  Paga- 
nis,  à  la  léle  des  Templiers,  se  présenta  au  concile,  avec 
les  lettres  du  souverain  pontife;  et  plein  d'un  chaleureux 
zèle,  il  exposa  les  vues  qui  l'animaient.  L'Eglise,  disait-il, 
avait  assez  de  boulevards  contre  ses  ennemis  invisibles  et 
contre  la  malice  des  puissances  spirituelles;  mais  elle  man- 
quait d'une  assistance  particulière  contre  ses  ennemis  visi- 
bles ,  surtout  en  Orient,  où  les  Infidèles  rendaient  les  lieux 
presque  inaccessibles.  11  ajouta  qu'après  s'être  longtemps 
éprouvés ,  ses  compagnons  se  croyaient  assez  forts  pour  se 
vouer  à  celte  mission  glorieuse,  et  que  le  temps  viendrait 
où  le  monde  entier  jouirait  des  bienfaits  de  leur  institution. 

Ces  paroles  et  ces  promesses  excitèrent  la  sympathie  des 
pères  du  concile;  tous  applaudirent  aux  généreux  projets 
de  Hugues,  et  ils  chargèrent  l'abbé  de  Clairvaux  de  la  ré- 
daction des  statuts  de  l'Ordre.  Saint  Bernard ,  quoique  ma- 
lade et  impatient  de  retourner  dans  sa  cellule,  sentit  re- 
naître ses  forces  pour  accomplir  l'cjuvre  qui  lui  était  dévo- 
lue; il  entra  dans  l'esprit  qui  animait  les  Templiers,  et  leur 
donna  une  règle  où  respiraient  l'ardeur  belliqueuse  et  la 
ferveur  monacale.  Celte  règle  se  résume  dans  la  formule  du 
serment  que  les  chevaliers  prononçaient  au  moment  de  leur 
profession  '^. 

*  Guill.  de  Tyr.  ,  liv.  XII,  ch.  7.  —  ^  la  constitution  que  saint  Bernard 
composa  pour  les  clicvuliers  du  Temple  se  trouve  inséri-e  dans  la  chronique 
de  Cîtcaux  ,  du  moine  Aubert  Miré ,  qui  l'a  extraite  du  manuscrit  conservé  an- 
ciennement dans  la  bibliotlièciue  de  Saint- Victor  do  Paris.  Elle  est  trop  étendue 
pour  trouver  place  dans  cet  ouvrajje. 
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Nous  la  transcrivons  ici  comme  un  monument  historique 
qui  appartient  à  la  mémoire  de  saint  Bernard. 

«  Je  jure  que  je  défendrai  par  mes  paroles,  par  mes  ar- 
»  mes ,  par  toutes  les  voies  qui  me  seront  possibles ,  et  par 
»  la  perte  même  de  ma  vie,  les  mystères  de  la  foi,  les  sept 
»  sacrements ,  les  quatorze  articles  de  foi ,  le  Symbole 
»  des  apôtres  et  celui  de  saint  Allianase ,  l'Ancien  et  le 
»  Nouveau  Testament,  avec  les  explications  des  saints  Pères 
»  reçues  par  l'Eglise ,  l'unité  de  la  nature  divine  et  la  trinité 
»  des  personnes  en  Dieu ,  la  virginité  de  la  vierge  Marie , 
»  avant  et  après  avoir  mis  son  fds  au  monde. 

»  De  plus,  je  promets  obéissance  au  grand  maître  de 
»  l'ordre ,  et  soumission ,  selon  les  statuts  de  notre  bien- 
»  heureux  père  Bernard.  J'irai  combattre  outre-mer,  toutes 
»  les  fois  qu'il  y  aura  nécessité.  Je  ne  fuirai  jamais  devant 
»  trois  infidèles ,  quand  même  je  serais  seul.  J'observerai 
»  une  chasteté  perpétuelle.  J'assisterai,  par  mes  paroles, 
»  mes  armes  et  mes  actions,  les  personnes  religieuses,  et 
»  principalement  les  abbés  et  les  religieux  de  l'ordre  de 
r>  Cîteaux ,  comme  étant  nos  frères  et  nos  amis  particuliers, 
»  avec  lesquels  nous  avons  une  association  spéciale.  En  té- 
»  moignage  de  quoi ,  je  jure  volontairement  que  je  garderai 
»  tous  ces  engagements.  Ainsi  que  Dieu  me  soit  en  aide  et 
»  ses  saints  évangiles  ^  » 

On  voit  par  cet  acte  aussi  bien  que  par  plusieurs  autres 
documents  ^,  combien  les  Templiers  avaient  de  vénération 
et  de  reconnaissance  pour  celui  qu'ils  regardaient  comme 
leur  père  et  leur  protecteur.  «  Allez,  leur  disait  saint  Ber- 
»  nard,  allez,  braves  chevaliers!  Chassez  d'un  cœur  intré- 
))  pide  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ ,  bien  sûrs 
y>  que  ni  la  mort  ni  la  vie  ne  pourront  vous  séparer  de  l'a- 
»  mour  de  Dieu  qui  est  en  Jésus-Christ.  En  tous  périls  et  en 
»  toutes  conjonctures  répétez  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Vi- 
»  vants  ou  morts,  nous  sommes  à  Dieu  !  Vainqueurs  ou  mar- 
»  tyrs ,  réjouissez-vous,  vous  êtes  au  Seigneur  ^  !  » 

*  Ann.  Cist.,  tom.  I,  p.  187,  n.  24.  —  2  Voy.  Hist.  de  Cîteaux,  vol.  III , 
ch.  15.  —  ^  Exhort.  ad  mil.  templ.  ,  cap.  l.  In  Mabil).  ,  tom.  I.  Cet  ouvrage 
a  aussi  pour  titre  :  Liber  de  Lande  novœ  mililiœ  ad  milites  tcmpli.  On  y 
trouve  dans  les  derniers  chapitres  des  explications  très-ingénieuses  sur  les 
noms  mystiques  des  lieux  saints. 
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Dans  un  opuscule  qu'il  publia  quekpic  temps  après,  Ber- 
nard fait  reloge  des  soldais  de  la  nouvelle  milice,  et  décrit 
avec  complaisance  leurs  mœurs  et  leur  genre  de  vie.  Il 
vante  leur  obéissance  qui  est  telle,  dit-il,  que  nul  d'entre 
«ux  ne  se  réunie  que  par  l'ordre  de  celui  qui  commande  ; 
ils  reçoivent  de  lui  la  nourriture  et  le  vêtement;  ils  vivent 
en  commun  ,  sans  femmes  et  sans  enfants;  et  afin  que  rien 
ne  les  arrête  dans  la  voie  de  la  perfection  évangélique  ,  nul 
d'entre  eux.  ne  possède  rien  en  propre,  et  leur  application 
principale  est  de  conserver  l'unité  de  l'esprit  dans  le  lieu 
de  la  paix.  Jamais  ils  ne  demeurent  oisifs;  car  quand  ils 
ne  sont  point  à  la  guerre,  ce  qui  leur  arrive  rarement,  dit 
saint  Bernard  ' ,  ils  s'occupent  à  raccommoder  leurs  armes 
ou  leurs  vêtements ,  de  peur  de  manger  indignement  leur 
pain.  Toute  faute  est  punie,  parole  légère,  action  inutile, 
rire  immodéré.  La  chasse  leur  est  interdite ,  les  vaines  chan- 
sons, les  échecs,  les  jeux  de  dés  et  autres  amusements  mon- 
dains sont  bannis  de  leur  société...  Mais  à  l'approche  des 
combats,  couverts  extérieurement  des  armes  de  fer  non 
dorées ,  et  intérieurement  des  armes  de  la  foi ,  ils  sont  har- 
dis comme  des  lions,  et  fondent  sur  les  ennemis  sans  crain- 
dre ni  leur  nombre  ni  leur  barbarie  ^. 

On  se  demande,  après  avoir  lu  ce  magnifique  témoignage, 
comment  une  institution  si  pure  dans  son  origine  a  pu  arri- 
ver à  une  fin  si  rapide  et  si  déplorable?  Le  fait  est  qu'elle 
n'avait  pas  encore  atteint  un  siècle  d'existence  que  déjà  les 
Templiers ,  enrichis  par  les  droits  et  les  abus  de  la  guerre, 
étaient  devenus  odieux  à  tout  le  monde.  Un  auteur  anglais 
du  douzième  siècle,  écrivain  de  beaucoup  de  sens  et  de 
sagacité ,  se  plaignait  hautement  des  malversations  et  de 
l'avidité  sacrilège  que  déjà  de  son  temps  on  reprochait  aux 
chevaliers  du  Temple,  Ils  embrassaient  la  prêtrise  et  les 
fonctions  canonicales  uniquement  pour  s'approprier  les  bé- 
néfices qui  en  dépendaient,  en  sorte,  dit  l'écrivain  cité, 
«que  ceux  qui  font  profession  de  verser  le  sang  humain, 
»  sont  assez  osés  pour  administrer  aux  fidèles  le  sang  de 
■»  Jésus-Christ  ^.  »  A  cet  abus  criant  des  choses  saintes,  les 

*  Lib.  cit  ,  cap.  4.  —  ^  Idem,  n.  7.  —  ^  Quomodo  milites  templi  sangui- 
Tiein  Cliristi  fidulibiis  ministrare  possunt  quorum  ferc  professio  est  humonum 
sanguiiicm  fuiidcru  !  Juli.  Salisbury,  Policiut.,  lib.  VII ,  cup.  >1. 
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Templiers  auraient-ils  encore  joint  le  grossier  alliage  des 
hérésies  orientales  avec  la  doctrine  chrétienne?  C'est  ce  qui 
semble  résulter  des  faits  qui  ont  éclaté  deux  siècles  plus 
tard.  Biais  les  énergiques  protestations  du  dernier  grand 
maître,  à  son  moment  suprême,  laisseront  toujours  un  voile 
obscur  sur  cette  page  de  l'histoire  ^ 

Cependant  les  prélats  du  concile  de  ïroyes ,  après  avoir 
approuvé  les  statuts  de  l'ordre  nouveau ,  se  séparèrent , 
contents  de  leur  ouvrage  et  heureux  de  revenir  dans  leurs 
foyers.  Saint  Bernard,  plus  que  tous  les  autres,  avait  sou- 
piré après  sa  chère  solitude.  «  Ayez  pitié  de  moi ,  ecrivait-il 
ï  à  quelques  fervents  religieux,  ayez  pitié  de  moi,  vous  qui 
»  avez  le  bonheur  de  servir  Dieu  dans  un  asile  inviolable 
»  et  loin  du  tumulte  des  affaires.  Pour  moi ,  misérable  que 
ï  je  suis ,  condamné  à  des  travaux  continuels ,  je  me  vois 
»  comme  un  petit  oiseau  sans  plumes  ,  presque  toujours 
»  hors  de  son  nid  ,  exposé  aux  orages  et  à  la  tempête  ^. 

En  effet,  un  orage  assez  violent  le  menaçait  et  avait  déj:i 
commencé  à  gronder  sur  sa  tête ,  à  l'occasion  de  certaines 
mesures  prises  dans  le  concile;  d'injustes  récriminations  le 
poursuivirent  jusque  dans  sa  cellule.  Plusieurs  ecclésiasti- 
ques, dont  les  intérêts  avaient  été  lésés  ,  accusèrent  l'abbé 
de  Clairvaux  d'avoir  provoqué  des  rigueurs  intempestives  ; 
ils  réveillèrent  les  griefs  anciens  et  y  joignirent  de  nouveaux 
reproches;  de  telle  sorte  que  les  plaintes,  répétées  sans 
examen ,  et  portées  de  bouche  en  bouche  ,  devinrent  géné- 
rales ,  et  quelques  évêques  alarmés  de  la  puissance  d'un 
simple  moine ,  le  dénoncèrent  à  Rome ,  où  le  collège  des 
cardinaux  tout  entier  le  blâma  ouvertement.  Le  pape  lui- 
même,  inquiet  de  ces  murmures,  chargea  le  chancelier  de 
l'Eglise  romaine,  le  célèbre  cardinal  Haimeric  ,  de  faire  des 
remontrances  à  saint  Bernard. 

Le  cardinal  lui  écrivit ,  en  conséquence  ,  une  lettre  sévè- 
re. Il  lui  reprocha  de  se  mêler  de  trop  de  choses  qui  ne 
sont  point  du  ressort  d'un  moine ,  et  lui  conseilla  de  demeu- 
rer à  l'avenir  dans  son  monastère.  «  Il  y  a  dans  l'Eglise, 
»  lui  dit-il ,  plusieurs  professions  ;  et  de  même  que  tout  est 

'*  L'ordre  des  Templiers,  fondé  en  1 128  ,  fut  aboli  en  1311  ,  par  le  pape 
Clément  V.  L'existence  légale  des  Templiers  n'embrassa  donc  en  tout  qu'une 
période  de  cent  quatre-vingt-trois  ans.  —  2  in  op.  S.  Bern. ,  Epist,  XII. 
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»  en  paix  quand  chacun  reste  à  sa  place  et  dans  son  rang , 
»  de  mcmc  tout  se  confond  et  se  désorganise  quand  on  dé- 
»  passe  les  bornes  de  son  état....  Il  ne  lautpas,  ajoute-t-il 
)>  avec  ironie,  que  les  grenouilles  criardes  et  importunes 
»  sortent  de  leurs  marais  pour  troubler  le  sainl-siége  et  les 
T>  cardinaux  \  » 

Saint  Bernard  reçut  cette  lettre  avec  humilité;  mais  il  y 
répondit  avec  une  sainte  hardiesse  : 

«  Jusques  à  quand  la  vérité  se  fera-t-elle  haïr,  même  dans 
»  la  bouche  du  pauvre?  Et  faut-il  que  la  misère  elle-même 
)'  soit  en  butte  à  la  jalousie  !  Je  ne  sais  si  je  dois  me  plain- 
»  dre  ou  me  féliciter  d'être  regardé  comme  un  homme  dan- 
»  gereux  parce  que  j'ai  parlé  selon  la  vérité,  parce  que  j'ai 

»  agi  selon  la  justice Qu'y  a-t-il  donc  dans  ma  conduite 

»  qui  ait  pu  choquer  vos  confrères?....  » 

Ici  saint  Bernard  entre  dans  de  longs  détails  sur  les  di- 
vers actes  du  concile  auxquels  il  a  pris  part.  11  continue  en 
ces  termes  :  «  Si  j'ai  quelque  tort,  c'est  d'assister  à  ces  as- 
»  semblées ,  moi  qui  suis  né  pour  l'obscurité  d'un  cloître , 
»  et  qui,  étant  moine,  dois  exprimer  par  mes  moeurs  ce  que 
3>  je  suis  par  ma  profession.  J'y  ai  assisté  ,  j'en  conviens  ; 
»  mais  on  m'y  avait  appelé  et  môme  entraîné.  Si  plusieurs 
»  ont  été  choqués  de  cette  démarche,  j'en  ai  été  choqué  non 
»  moins  qu'eux.  Du  reste  ,  je  ne  vois  personne  qui ,  mieux 
»  que  vous,  pourrait  m'épargner  à  l'avenir  ces  sortes  d'af- 
»  faires  ;  vous  en  avez  le  pouvoir  et  la  volonté.  Dès  lors  je 
»  vous  en  conjure,  faites  en  sorte  que  nous  soyons  contents 
»  l'un  et  l'autre  :  vous,  en  maintenant  les  choses  dans  l'or- 
»  dre;  moi ,  en  veillant  au  salut  de  mon  Ame.  Qu'on  défende 
5)  donc  aux  grenouilles  importunes  de  sortir  de  leurs  trous , 
»  de  quitter  leurs  marécages!  qu'on  ne  les  entende  plus  dans 
»  les  assemblées!  qu'aucune  nécessité  ni  autorité  ne  les  con- 
î)  traigne  désormais  de  s'ingérer  dans  les  affaires  du  monde  ! 
»  peut-être  sera-ce  le  moyen  de  mettre  fin  aux  accusations 
»  d'orgueil  et  d'ambition  dont  je  suis  l'objet...  Si  donc,  par 
»  votre  autorité,  je  puis  obtenir  la  grâce  de  rester  dans  mon 
»  cloître ,  je  vivrai  en  paix  et  j'y  laisserai  les  autres^.  » 

Le  cardinal  Ilaimeric  fut  louché  d'un  langage  à  la  fois  si 
ferme  et  si  modeste;  il  ouvrit  les  yeux  à  la  vérité,  et  rendit 

*  Ann,  Cist,,  Munriimc/.,  1  12!),  —  '-  S.  Bern.,  Epist.  XIVIII. 
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à  saint  Bernard  la  justice  qui  lui  était  due.  Les  autres  car- 
dinaux ,  mieux  éclairés ,  et ,  à  leur  exemple,  un  grand  nom- 
bre de  prélats ,  réparèrent  leurs  torts  par  des  procédés 
contraires  et  par  de  nombreux  témoignages  d'honneur. 
D'ailleurs  les  accusations  quon  avait  si  légèrement  accueil- 
lies tombèrent  d'elles-mêmes  quand  la  vérité  se  fit  jour. 
Autant  saint  Bernard  avait  été  abreuvé  d'humiliations,  au- 
tant on  exalta  bientôt  après  son  désintéressement  et  son 
intelligence  :  telle  est  la  destinée  des  hommes  de  Dieu  ;  ils 
voguent  comme  la  barque  du  pêcheur  sur  la  mer  profonde , 
tantôt  menacés  d'être  engloutis  sous  les  flots,  tantôt  élevés 
par  les  vagues  jusqu'à  la  cime  des  cieux  !  La  réputation  de 
saint  Bernard  ne  brillait  d'ailleurs  jamais  d'un  éclat  plus  pur 
qu'après  qu'elle  avait  passé  par  les  épreuves  des  humilia- 
tions. Chacun  s'empressait,  en  quelque  sorte,  de  le  dédom- 
mager de  ses  peines,  et  l'on  regrettait  hautement  les  injustes 
préventions  qu'on  avait  suscitées  contre  un  homme  qu'on 
vénérait  comme  un  saint. 

Du  reste  pendant  que  le  monde  s'occupait  de  lui  d'une 
manière  si  diverse ,  le  serviteur  de  Dieu ,  retiré  dans  son 
cloître,  ignorait  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  11  était 
tout  adonné  à  la  vie  contemplative  et  à  l'instruction  de  ses 
frères.  «  Le  cloître  ,  disait-il,  est  un  vrai  paradis.  Oh!  que 
»  c'est  une  chose  douce  et  précieuse  de  voir  des  frères  habi- 
»  ter  ensemble  dans  une  parfaite  concorde,  et  vivre  en  com- 
»  mun  dans  l'union  étroite  du  cœur  et  de  l'esprit  M...  Pour 
»  nous ,  disait-il  encore ,  qui  avons  renoncé  aux  grandeurs 
»  pour  vivre  abjects  et  inconnus  dans  la  maison  du  Sei- 
»  gneur ,  demeurons  à  notre  poste  ;  et  ce  poste  c'est  Tabais- 
»  sèment,  c'est  l'humilité,  l'obéissance  ,  la  pauvreté  volon- 
»  taire ,  la  paix  et  la  joie  dans  le  Saint-Esprit.  Notre  par- 
»  tage  ,  c'est  de  demeurer  soumis  à  la  discipline  et  aux  ob- 
»  servances,  c'est  d'aimer  la  retraite  et  le  silence,  de  nous 
»  exercer  aux  veilles,  aux  jeûnes,  à  la  prière  ,  au  travail 
»  des  mains;  c'est  par  dessus  tout  cela,  de  nous  aimer  les 
»  uns  les  autres,  parce  que  la  charité  est  la  plus  excellente 
de  toutes  les  vertus^.  » 

La  dernière  moitié  de  l'année  1128   et  presque  toute 
l'année  suivante  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  saints  eserci- 
*  Sermons  divers ,  XLII.  —  2  Epist.  CXLII. 
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ces.  Bernard,  las  et  dégoûté  des  affaires  publiques  auxquel- 
les il  avait  dû  prendre  malgré  lui  une  part  active  ,  s'était 
fortement  proposé  de  ne  plus  sortir  de  son  monastère,  sans 
nécessité  absolue. 

«  Ma  résolution  est  prise ,  écrivait-il  au  chancelier  do 
»  l'Eglise  romaine;  je  ne  quitterai  plus  le  cloître,  à  moins 
»  que  les  aflaires  de  notre  ordre  ne  m'y  obligent  ou  que  je 
»  n'en  reçoive  l'ordre  formel  de  l'autorité  supérieure  ^  » 
Toutefois  sa  profonde  retraite  ne  put  l'aifranchir  d'une  foule 
d'occupations  que  ses  amis  lui  attiraient.  Sa  cellule  était 
comme  un  sanctuaire  où  l'on  venait  consulter  l'oracle.  Les 
théologiens,  les  savants,  des  personnages  éminents  lui  sou- 
mettaient les  questions  controversées  dans  les  écoles,  ou 
bien  lui  envoyaient  leurs  ouvrages  avant  de  les  exposer  aux 
périls  de  la  publicité.  Bernard  entretenait  donc  une  vaste 
correspondance  ;  et ,  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  à  cette  épo- 
que, selon  la  remarque  de  Baronius,  c'était  l'étroite  amitié 
et  le  doux  commerce  de  lettres  qui  liait  alors  ensemble  tous 
les  hommes  de  talent  :  c'est  que  la  piété  faisait  la  base  de 
leur  science.  Parmi  les  savants  qui  étaient  en  relation  suivie 
avec  saint  Bernard ,  citons  Pierre  le  Vénérable ,  auteur 
d'une  foule  de  traités  théologiques  et  de  poésies  sacrées  ; 
saint  Norbert,  fondateur  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
célèbres  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Prémontrés.  Bichard 
de  Saint-Victor  envoie  au  saint  abbé  de  Clairvaux  un  écrit 
sur  la  Trinité  pour  lui  en  demander  son  sentiment  '^  ;  un  au- 
tre religieux  du  couvent  de  Saint-Victor  de  Paris  ,  Hugues , 
surnommé  l'Augustin  de  son  siècle  (  seciindus  ab  Aufiusùno 
in  scientia  diclus  ^),  consulte  saint  Bernard  sur  plusieurs  cas 
de  conscience;  Pierre,  cardinal-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
lui  demande  quelque  livre  d'édification.  Saint  Bernard  lui 
répond  :  «  Je  n'ai  fait ,  ce  me  semble ,  aucun  ouvrage  de 
I  piété  qui  soit  digne  de  votre  Excellence.  Plusieurs  reli- 
»  gieux,  il  est  vrai ,  ont  recueilli  des  lambeaux  de  sermons, 
»  à  mesure  que  je  les  prononçais  ;  vous  pourrez  vous  les 
»  procurer  pour  vous  faire  passer  l'envie  de  les  lire  *.  >  Quant 
aux  questions  proposées  par  Hugues  de  Saint-Victor,  elles 

*  Epist.  XLVIII.  —  ^  La  lettre  d'envoi  de  Ricliard  est  remarquable  par 
son  fctylc  humble  et  allectueux.  >■  Qiia>iis  a  me,  mi  Bernardc,  quid  mihi  videa- 
tur ,  etc.',  etc.  .  —  ^  In  op.  S.  Bcrii.  ,  Tiact.  ud  Uiij;,  —  *  Epist.  XVI. 
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Sont  peu  intéressantes  par  elles-mêmes,  mais  elles  indiquent 
la  tendance  et  les  progrès  de  la  dialectique  dans  les  écoles. 
Saint  Bernard  y  répondit  par  un  long  traité  où  il  fonde  son 
opinion  sur  celle  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin 
qu'il  appelle  les  deux  grandes  colonnes  de  l'Eglise  *. 

Dans  tous  les  écrits  de  saint  Bernard ,  aussi  bien  que 
dans  ses  paroles ,  on  retrouve  à  la  fois  la  simplicité  et  la 
sublimité  de  la  vérité.  11  n'en  pouvait  être  autrement  dans 
un  homme  dont  la  vie  n'était  que  l'expression  de  la  vérité 
même.  Mais  le  feu  sacré  qui  rayonnait  à  travers  son  œil  ar- 
dent, qui  animait  ses  lettres,  qui  brillait  dans  son  style, 
ne  projetait  jamais  une  plus  vive  lumière  que  lorsqu'il  in- 
terprétait les  textes  sacrés.  Sa  parole  était  la  substance 
même  de  l'Ecriture  sainte  ;  il  avait  retiré  de  la  lettre  sacrée, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même ,  une  nourriture  substantielle  et 
fortifiante ,  comj?ie  on  relire  le  grain  de  La  paille ,  l' amande 
de  l'ccorce,  le  miel  de  la  ctre,  la  moelle  de  l'os  ^.  Il  commença, 
à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  l'explication  du  Can- 
tique des  cantiques,  dans  ses  prédications  quotidiennes;  mais 
rien  ne  saurait  rendre  l'effet  que  ces  sermons  produisirent 
sur  la  vaste  assemblée  des  moines  de  Clairvaux.  Son  élo- 
quence, au  dire  de  ses  contemporains,  se  distinguait  autant 
par  la  profondeur  du  sens  que  par  l'éclat  de  la  forme,  de 
telle  sorte  que  ceux  qui  recevaient  cette  parole  brûlante 
croyaient  entendre,  non  pas  un  homme,  mais  un  ange  du 
ciel.  Son  organe ,  quoique  délicat ,  était  tellement  flexible , 
qu'il  semblait  rendre  des  sons  mélodieux ,  tantôt  suaves  et 
doux,  tantôt  sévères  et  terribles,  selon  l'esprit  et  la  touche 
qui  faisait  vibrer  les  fibres  de  son  âme.  Nous  l'avons  dit, 
malgré  la  faiblesse  de  son  tempérament,  il  prêchait  tous  les 
jours  :  toujours  il  prêchait  d'abondance  ^ ,  et  ce  qui  nous 
reste  de  ses  discours  est  dû  aux  soins  des  moines  qui  écri- 
vaient à  mesure  qu'il  parlait.  Ces  résumés  incomplets  ne 
sauraient  reproduire  la  prédication  vivante  ;  néanmoins  la 

*  Tract,  ad  Hug. ,  cap.  Il  ,  n.  8.  —  ^  Ego  vero  ,  cpiemadmodum  accepi  a 
Domino  ,  in  profundo  sacri  eloquii  gremio  spiritum  niihi  scrutabor  et  vitam... 
quidni  eruam  dulce  ac  salutare  epulum  spiritus  de  sterili  et  insipida  littera , 
tanquam  granum  de  palea  ,  de  testa  nucleum  ,  de  esse  medullara?...  (In  Caut. 
cantic,  serm.  LXXIII).  — ^  Cela  résulte  d'une  foule  d'endroits  de  ses  lettres 
et  de  ses  sermons.  Voyez  entre  autres  le  commencement  et  la  fin  des  sermons 
I ,  III ,  XVI ,  XXXVI ,  XXXVII,  etc.  ,  in  Cant.  cant. 
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suilc  des  sermons  sur  le  Canliquc  des  cantiques  passe  à  juslc 
litre  pour  le  chef-d'œuvre  de  saint  Bernard.  La  vie  mysti- 
que et  les  sublimes  mystères  de  l'amour  y  sont  exposés  avec 
une  délicatesse  et  une  grâce  si  parfaite,  qu'à  la  lecture  de 
ces  pages  ardentes,  il  semble  que  l'Esprit-Saint  en  sorte, 
et  saisisse  l'âme  tout  entière.  Du  reste,  saint  Bernard  ne 
voulait  pas  que  chacun  pût  lire  indifléremment  le  livre  de 
Salomon.  Les  mystères  de  l'union  divine  sous  les  voiles 
d'une  alliance  luipliale  ne  sauraient  élrc  goûtés,  disait-il, 
que  par  les  âmes  chastes  et  par  les  cœurs  aimants  :  «  car, 
»  comme  c'est  en  vain  que  la  lumière  frappe  les  yeux  fer- 
s  mes,  ainsi  l'homme  animal,  selon  la  parole  de  l'apôtre, 
»  ne  comprend  pas  ce  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu  ;  l'Esprit- 
»  Saint ,  qui  est  la  source  de  la  sagesse ,  s'éloigne  de  ceux 
»  dont  la  vie  est  impure  ^  » 

Le  séjour  de  dix-huit  mois  que  saint  Bernard  fit  au  mi- 
lieu de  ses  religieux  avait  porté  le  monastère  au  plus  haut 
point  de  sa  perfection.  La  sainteté,  comme  aux  plus  beaux 
jours  de  la  primitive  Eglise  ,  florissait  admirablement  dans 
cette  nombreuse  assemblée  d'enfants  de  Dieu  ;  et  le  saint 
abbé  lui-même  avait  retrouvé  dans  les  exercices  paisibles 
et  réguliers  de  la  vie  ascétique  la  joie  de  l'esprit  et  la  force 
du  corps. 

Mais  un  cours  si  doux  et  si  tranquille  de  la  vie  n'est  point 
le  partage  des  saints.  11  fallut  bientôt  interrompre  les  pré- 
dications, suspendre  l'interprétation  des  sacrés  cantiques, 
et  sortir  du  paradis  de  la  solitude  pour  reparaître  sur  la 
haute  mer  du  monde.  Le  vaisseau  de  saint  Pierre,  en  butte 
à  la  tempête,  se  débattait  depuis  longtemps  au  milieu  des 
éléments  déchaînés  contre  lui.  Dans  ces  graves  con- 
jonctures, tous  les  hommes  de  cœur  ,  que  la  Providence 
avait  formés  dans  le  mystère ,  furent  appelés  à  prendre  une 
part  plus  directe  à  la  chose  publique.  La  vie  de  saint  Ber- 
nard se  rattache  désormais  à  la  vie  de  son  siècle  ;  il  lui 
communique  la  direction  et  le  mouvement  :  c'est  une  ère 
nouvelle  qui  commence. 


*  In  Caut. , 
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CHAPITRE  XVII. 

État  des  affaires  publiques  au  douzième  siècle. 

La  grande  question  sociale  née  avec  le  christianisme  et 
qui  s'est  reproduite,  sous  diverses  formes ,  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire  de  l'Eglise,  est  celle  de  déterminer  les 
rapports  compliqués  de  la  puissance  spirituelle  avec  la  puis- 
sance temporelle.  Cette  question  apparaît  surtout  dans  le 
moyen-âge.  Charlemagne  et  Othon-le-Grand  l'avaient,  sinon 
résolue,  du  moins  nettement  posée.  L'un  et  l'autre  de  ces 
princes  reçurent  la  couronne  impériale  des  mains  du  Pon- 
tife; et,  en  retour,  les  papes  eux-mêmes  prenaient  la  tiare  , 
avec  l'agrément  de  l'empereur.  De  cette  manière  se  sont 
établis  la  dépendance  réciproque  et  les  points  de  contact 
des  deux  puissances,  dont  l'une,  placée  au  sommet  de  la 
société  politique,  a  mission  de  gouverner  les  choses  de  la 
terre  ;  et  l'autre  ,  au  faîte  de  la  société  chrétienne,  est  char- 
gée de  présider  au  gouvernement  des  esprits  :  un  double 
nœud  dut  sceller  leur  mutuelle  alliance  ;  le  royaume  de  Dieu 
devant  fonder  et  sanctifier  l'empire  de  la  terre,  et  celui-ci 
devant  concourir,  selon  les  expressions  de  saint  Grégoire, 
à  l'édification  de  l'empire  du  ciel. 

Mais  une  telle  harmonie,  ingénieuse  dans  son  idée  et 
dans  son  application  à  la  théorie  sociale ,  n'est  pas  facile  à 
réaliser,  à  maintenir  dans  la  pratique.  Elle  ne  serait  possi- 
ble qu'autant  que  les  deux  centres  d'autorité,  à  la  fois  unis 
et  distincts,  comme  l'ame  et  le  cœur,  obéiraient  à  une 
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niènio  loi  et  l'accompliraicMit  dans  les  limites  de  leur  sphère. 
Or,  les  limites  entre  ces  deux  ordres  de  choses ,  entre  lu 
sphère  physique  et  spirituelle,  ne  sauraient  pas  mieux,  être 
déterminées  dans  la  société  que  dans  l'individu.  Le  corps  et 
l'anie  ,  bien  que  chacun  de  ces  termes  se  développe  d'après 
des  lois  particulières  ,  vivent  d'une  vie  une  et  commune  ; 
ensemble  ils  constituent  la  personnalité  de  l'homme  comme 
de  la  société  ,  et  il  n'est  pas  plus  possible  de  les  identifier 
que  de  les  séparer  :  leur  identification  mènerait  au  panthéis- 
me ;  leur  séparation  entraînerait  la  mort.  Il  existe  donc 
entre  eux  des  rapports  multiples ,  nécessaires  ,  perpé- 
tuels ;  et  si  ces  rapports  sont  discordants ,  si  le  corps  et  l'es- 
prit, si  le  principe  céleste  et  le  principe  terrestre  dans  l'in- 
dividu comme  dans  la  société,  sont  en  opposition  et  en 
révolte,  cela  tient  à  l'état  actuel  de  l'homme  et  au  boulever- 
sement originel  de  la  nature  humaine.  De  là ,  l'insoluble 
difiiculté  d'une  thèse  qu'on  retrouve  an  fond  de  toutes  les 
révolutions  politiques  et  religieuses. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  représentants  de  la  puis- 
sance temporelle  en  Occident,  ne  restèrent  point  fidèles  à 
la  mission  que  Charlemagne  avait  reçue  de  la  Providence. 
Appliquant  à  leur  propre  grandeur  la  haute  position  que  les 
Souverains  Pontifes  leur  avaient  faite  dans  l'intérêt  de  la 
chrétienté  tout  entière  ,  ils  s'arrogèrent  sur  la  papauté  des 
droits  insoutenables,  et  prétendirent  en  faire  l'instrument 
de  leur  ambition  personnelle.  Cette  rupture  de  l'équilibre 
entre  les  deux  pouvoirs  rendait  une  réaction  inévitable, 
Grégoire  VII,  fort  de  sa  conscience  et  doué  d'une  prodi- 
gieuse énergie ,  donna  le  signal  de  ralfranchissement ,  et 
entreprit ,  avec  une  persévérance  qui  se  perpétua  dans  ses 
successeurs ,  l'œuvre  dillicile  de  dégager  l'Eglise  du  joug  de 
l'Empire. 

De  là  les  mémorables  débats  connus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  guerres  des  investitures.  Il  s'agissait  de  couper 
par  la  racine  ,  les  abus  que  le  cours  des  années  et  les  mœurs 
des  nations  barbares  avaient  introduits  dans  la  discipline 
de  l'Eglise,  abus  qui  se  légitimaient  eu  quelque  sorte  sous 
le  patronage  de  la  puissance  temporelle.  Les  princes,  ap- 
puyés sur  les  injustes  prétentions  des  empereurs,  s'étaient 
gruduellement  emparés  du  privilège  de  nommer  les  évcqucs; 
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puis  de  les  investir  de  leurs  fonctions,  par  la  crosse  et  l'anneau, 
signes  de  la  juridiction  épiscopale.  Il  advint  de  ce  privilège 
que  les  évêchés  tombèrent  trop  souvent  entre  des  mains  in- 
dignes ;  on  vit  des  souverains  qui  les  vendaient  au  plus  of- 
frant ,  ou  les  décernaient  à  titre  de  récompense  à  des  cour- 
tisans avides.  De  là  les  clameurs  que  le  siècle  fait  entendre 
contre  les  mœurs  du  sacerdoce  et  des  princes  de  l'Eglise; 
l'épiscopat  était  tombé  dans  une  déconsidération  alarmante, 
et  un  grand  nombre  de  mercenaires  ,  s'étant  ingéré  dans  les 
augustes  fonctions  de  l'autel,  paralysait  l'action  de  la  reli- 
gion. A  différentes  époques,  l'Eglise  avait  protesté  contre 
les  causes  de  ces  déplorables  abus.  Déjà  ,  dans  le  huitième 
et  dans  le  neuvième  siècle  ,  les  conciles  de  Nicée  et  de  Gons- 
tantinople  *  avaient  formellement  défendu  l'investiture  des 
évêques  par  les  autorités  laïques.  Mais  ces  défenses,  dépour- 
vues d'une  sanction  suffisante,  demeurèrent  sans  effet.  Les 
empereurs  d'Allemagne,  jaloux  d'une  prérogative  qui  était 
pour  eux  une  source  d'influence  et  de  richesses,  tentèrent 
de  subjuguer ,  jusqu'à  Grégoire  VII ,  les  Papes  aussi  bien 
que  les  évêques  et  les  abbés  des  monastères.  Saint  Gré- 
goire VII  ne  crut  pouvoir  secouer  ce  joug  qu'en  tournant 
énergiquement  contre  les  prétentions  de  l'empereur  toutes 
les  forces  réunies  du  pouvoir  spirituel.  C'est  alors  qu'on  vit 
l'admirable  Pontife  ressaisir  sa  légitime  suprématie  et  ren- 
dre au  saint  Siège  ses  droits  inaliénables.  Le  Pape ,  en  con- 
damnant les  investitures,  n'entendait  pas  seulement  prohiber 
la  cérémonie  féodale  de  la  remise  de  l'anneau  et  de  la  crosse, 
mais  il  revendiquait  hautement  la  liberté  des  élections  et 
l'indépendance  du  sacerdoce.  Purifier  l'Eglise  en  la  déli- 
vrant, par  les  armes  de  l'excommunication,  des  mercenaires 
et  des  pasieurs  indignes;  la  sanctifier  en  rétablissant  l'anti- 
que discipline  et  les  mœurs  sacerdotales  :  telle  fut  la  noble 
pensée  de  Grégoire  VÏI;  et  il  en  poursuivit  la  réalisation 
avec  une  vigueur  apostolique,  malgré  l'opposition  formida- 
ble des  princes  ambitieux  et  d'un  clergé  cupide.  L'équivo- 
que qui  semble  avoir  envenimé  ces  longues  querelles  prove- 
nait de  la  double  attribution  des  évêques  qui ,  d'un  côté  , 
administraient  les  choses  spirituelles  ,  et  de  l'autre  possé- 
daient en  fiefs  les  terres  de  l'Empire.  Les  princes  soutenaient , 

*  Voy,  Conc.  Nie,  ann.  787,  et  Constantinop.,  ann.  869. 
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avec  qiKîlqiiG  apparence  de  justice,  que  les  prélats,  en  pre- 
nant possession  des  villes,  des  châteaux,  des  domaines  de 
la  couronne,  devaient,  en  leur  qualité  de  vassaux,  prêter 
serment  entre  les  mains  du  souverain,  et  recevoir  de  lui , 
non' pas  la  juridiction  cpiscopale,  mais  l'investiture  du  fief 
par  la  crosse  et  l'anneau.  Le  Pape,  en  contestant  cette  l'orme 
d'investiture  ,  attaquait  surtout  le  droit  abusif  qui  s'y  trou- 
vait impliqué  ;  en  ce  que  les  princes  donnaient  cette  inves- 
titure à  des  sujets  non  encore  consacrés,  et  ainsi  ils  néces- 
sitaient, en  quelque  sorte,  la  consécration  des  élus  qui 
avaient  reçu  d'avance  les  insignes  de  l'épiscopat.  Des  deux, 
côtés  les  prétentions  se  justifiaient  par  des  titres  et  des 
antécédents,  et  les  historiens  qui  ont  cherché  à  jeter  de 
l'odieux  sur  l'exigence  inflexible  des  papes  n'ont  point  re- 
gardé au  fond  du  débat  et  au  résultat  qui  en  fut  le  terme. 
Sans  doute  que  de  nos  jours  la  question  semble  facile  à 
trancher,  en  supposant  le  sacrifice  que  les  évéques  auraient 
pu  faire  de  leurs  possessions  temporelles.  Mais  la  situation 
des  choses  au  moyen  -  âge  ne  doit  point  être  considérée 
sous  le  point  de  vue  de  la  politique  moderne.  Il  y  a  pour 
l'Eglise  des  nécessités  qui  changent  avec  les  temps  et 
les  phases  de  l'humanité.  Sa  haute  mission  pour  la  civilisa- 
tion des  peuples  exige  une  indépendance  qui  souvent  n'est 
possible  que  sous  des  conditions  matérielles.  Et  si*  même  de 
nos  jours  tous  les  bons  esprils  reconnaissent  l'urgence  de 
conserver  au  siège  de  Rome  des  Etats  qui  lui  garantissent 
son  indépendance  et  une  position  élevée  qui  le  rende  inac- 
cessible aux  influences  contradictoires  de  la  politique ,  on 
conçoit  que  dans  le  moyen-àge,  au  milieu  des  vicissitudes 
sociales ,  de  la  fluctuation  des  peuples  et  des  guerres  sans 
cesse  renaissantes,  il  était  opportun  ,  nécessaire,  que  les 
évêques  eussent  de  même  une  position  digne,  stable,  per- 
manente ,  pour  consolider  la  chrétienté  sur  le  sol  mouvant 
de  l'Europe. 

Peut-être  aussi  la  réunion  momentanée  des  deux  puissan- 
ces entre  les  mêmes  mains  ,  à  l'époque  de  la  formation  des 
Etats  modernes,  a~t-elle  procuré  à  la  société  des  avantages 
dont  la  postérité  ne  lient  point  assez  compte.  Il  a  fallu  ,  en 
ces  temps  ténébreux  ,  un  contact  immédiat  des  deux  cen- 
tres ,  non,  comme  on  le  dit  vulgairement ,  pour  soumelire 
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TElat  à  l'Eglise,  de  même  qu'on  soumet  le  corps  à  l'âme  ; 
mais  pour  les  mettre  en  communication  ,  en  union  vivante , 
pour  les  féconder  en  quelque  sorte  l'un  par  l'autre,  pour 
greffer  les  hommes  nouveaux  sur  l'antique  tronc  du  chris- 
tianisme ,  afin  que  la  sève  chrétienne  pénètre  les  éléments 
païens  et  barbares  ,  et  qu'une  vie  homogène  circule  dans  les 
divers  membres  des  sociétés  modernes  qui,  en  définitive  , 
composent  à  la  fois  l'Etat  et  l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  incontestable  que  les  états 
européens  reçurent  de  l'Eglise  leur  constitution  ,  leur  orga- 
nisation, leurs  lois  fondamentales.  Ce  sont  les  Papes,  ce  sont 
les  évêques,  ce  sont  les  ordres  monastiques  qui ,  par  les 
ressources  immenses  dont  ils  disposaient,  ont  ouvert  les 
écoles  et  fondé  les  institutions  d'où  la  civilisation  est  sortie. 
Et  assurément  si ,  à  la  possession  des  biens  temporels  il  ne 
s'était  rattaché,  aux  yeux  des  évêques,  une  idée  de  mission 
supérieure  ,  de  charité,  de  justice  rigoureuse  ,  de  politique 
sacrée ,  ils  n'eusseut  point  résisté  jusqu'au  sang  pour  main- 
tenir leurs  droits  temporels.  Nous  ne  prétendons  point 
justifier  ici  l'avarice  et  la  cupidité  ;  nous  voulons  nous  ren- 
dre compte  des  faits  de  l'histoire;  et  quand  nous  voyons  un 
saint  Grégoire  ,  un  saint  Anselme ,  un  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry ,  et  tant  d'autres  grands  hommes  de  la  même  pé- 
riode, combattre  pour  leurs  biens  terrestres,  tout  en  foulant 
ces  biens  à  leurs  pieds;  mourir  plutôt  que  d'abandonner  les 
possessions  périssables  de  l'Eglise,  et  pourtant  vivant  dans 
la  plus  extrême  pauvreté,  nous  disons  avec  assurance  que 
dans  ce  fait  il  y  a  une  divine  pensée.  Cela  aussi  nous  ex- 
plique la  persistance  des  papes  à  arracher  aux  princes  le 
droit  des  investitures  ,  sans  leur  céder  néanmoins  les  droits 
temporels  des  évêques.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante  ; 
mais  au  milieu  des  confuses  questions  qu'elle  souleva  ,  elle 
eut  un  résultat  net  et  décisif  sur  la  civilisation  européenne. 
La  liberté  religieuse ,  réclamée  par  l'Eglise ,  fit  germer 
la  liberté  politique  ;  et  immédiatement  après  les  combats 
de  la  papauté  contre  l'Empire  pour  l'affranchissement  de 
l'Eglise  ,  commence  l'ère  de  l'affranchissement  des  com- 
munes. Au  douzième  siècle  toutes  ces  idées  mûrissaient ,  et 
une  rénovation  générale,  profonde,  s'opérait  dans  la  so- 
ciété ,  au  milieu  de  l'afl'aissement  de  tous  les  pouvoirs. 
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Nous  ne  reproduirons  point  ici  le  récit  des  guerres  des 
deux  Henri,  les  schismes,  les  humiliations,  les  effrayantes 
vicissitudes  que  Rome  et  rKinpirc  geimanique  éprouvèrent 
tour  à  tour.  Au  point  où  nous  prenons  l'histoire,  la  grande 
contestation  au  sujet  des  inveslilures  se  trouvait  momenta- 
nément apaisée.  En  l'année  1122 ,  le  pape  et  l'empereur 
conclurent,  à  Worms,  le  fameux  concordat  par  lequel  l'in- 
dépendance de  l'Eglise  lut  reconnue.  Henri  V,  épuisé  par 
ses  propres  victoires ,  et  reconnaissant  enfin  l'impuissance 
de  la  force  matérielle  contre  le  pouvoir  de  l'Eglise ,  consen- 
tit à  se  démettre  du  droit  d'investir  les  prélats  par  la  crosse 
et  l'anneau  ;  il  s'obligea  de  rendre  aux  évéques  les  biens  de 
l'Eglise  ,  de  respecter  la  liberté  des  élections ,  et  d'assister 
en  particulier  les  pontifes  de  Rome.  Le  pape  Callixte  II,  de 
son  côté,  accorda  au  prince  une  légitime  influence  sur  les 
élections,  en  excluant  toutefois  la  simonie  et  la  contrainte  ; 
il  souscrivit  à  ce  que  l'évêque  élu  ne  reçut  l'investiture  des 
biens  temporels  que  par  le  sceptre,  non  plus  comme  aupa- 
ravant, avant  la  consécration  épiscopale  ,  mais  six  mois 
après  le  sacre,  Aiubi  s'était  terminée ,  par  ce  mémorable 
traité,  une  lutte  meurtrière  qui  avait  duré  cinquante-six 
ans ,  et  que  cinq  papes  ,  depuis  Grégoire  YU  ,  avaient  sou- 
tenue avec  une  infatigable  persévérance. 

Cependant ,  si  les  puissances  belligérantes  déposaient  les 
armes,  la  guerre  n'en  continuait  pas  moins  dans  les  esprits  ; 
l'impulsion  était  donnée.  L'idée  d'affranchissement ,  qui 
d'abord  planait  entre  l'Eglise  et  l'Empire,  se  reproduisit 
sous  mille  formes  ,  dans  chaque  état  ,  dans  chaque  église  ; 
et  de  toutes  parts  l'esprit  s'insurgeait  contre  l'autorité  ma- 
térielle. En  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  le  mot  d'affranchissement  se  répétait,  comme  de 
nos  jours  le  mot  de  liberté,  sans  qu'on  pût  assigner  une  li- 
mite précise  au  progrès  que  réclamait  l'esprit  du  siècle  et 
qui  poussait  la  société  dans  les  voies  nouvelles.  Nous  ver- 
rons plus  tard  la  coïncidence  de  ce  mouvement  social  avec 
l'essor  que  prit,  au  douzième  siècle,  le  développement  de  la 
raison  humaine  :  l'idée  de  la  liberté  avait  été  conçue;  et  le 
temps  de  sa  gestation,  si  on  peut  parler  ainsi,  ne  fut  ni 
moins  critique  ni  moins  périlleux  que  le  travail  de  sou  en- 
lantcnient. 
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Ce  qui ,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  dans  cette 
histoire,  compliqua  singulièrement  la  situation  des  choses , 
ce  furent  deux  schismes  qui  éclatèrent  presque  à  la  fois, 
l'un  à  Rome,  l'autre  en  Allemagne.  En  Allemagne  ,  l'empe- 
reur Henri  V  venait  de  mourir  '.  Les  princes  ,  assemblés  à 
Mayence  pour  lui  donner  un  successeur ,  se  trouvaient  en 
face  de  deux  prétendants;  l'un,  Frédéric  de  Souabe,  plus 
connu  sous  le  nom  de  liohenstauffen ,  petit-fds  de  Henri  IV, 
et  neveu  du  dernier  empereur ,  semblait  avoir  des  droits 
légitimes  à  la  couronne;  mais  son  compétiteur,  Lothaire  de 
Saxe,  avait  l'avantage  de  s'être  abstenu  de  combattre  dans 
les  rangs  des  adversaires  du  pape;  c'était  un  prince  déjà 
avancé  en  âge,  moins  vaillant  que  le  duc  de  Souabe,  moins 
propre  que  lui  à  rallier  des  différents  étals  de  l'Empire; 
mais  favorisé  par  les  électeurs  ecclésiastiques,  il  obtint  la 
couronne  au  détriment  des  Hohenstaufï'en  '^.  Frédéric  ne  se 
soumit  à  cette  élection  qu'en  prenant  ses  réserves,  les  ar- 
mes à  la  main;  mais,  Conrad  son  frère  se  décora  lui-même 
du  titre  de  roi  et  se  mit  en  mesure  de  le  disputer  à  Lothaire. 
Il  passa  les  Alpes  et  se  rendit  en  Italie  où  les  deux  Henri 
avaient  laissé  de  nombreux  partisans.  Cette  contrée  était 
alors  en  proie  à  la  plus  complète  anarchie.  Les  guerres, 
dont  l'Italie  avait  été  le  principal  champ  de  bataille,  avaient 
morcelé  son  territoire  en  même  temps  qu'elles  avaient  mul- 
tiplié les  partis;  chaque  petit  Etat,  chaque  ville,  pour  ainsi 
dire ,  aspirait  à  se  constituer  à  part,  et  toutes  ensemble  son- 
geaient à  se  détacher  de  l'Allemagne  pour  fonder  leur  indé- 
pendance. Milan,  plus  que  les  autres,  enflée  par  le  succès 
de  ses  armes,  travaillait  à  ranger  sous  son  autorité  tout  le 
nord  de  l'Italie,  afin  d'en  composer  un  royaume  homogène 
dont  elle  voulait  être  la  capitale  ^.  Il  ne  lui  manquait  qu'un 
homme  pour  réaliser  ses  vastes  espérances  ,  et  elle  crut  le 
trouver  en  Conrad  de  Hohenstaufl'en.  Aussi  ce  prince  reçut 
à  Milan  un  accueil  d'enthousiasme  ;  l'archevêque  Anselme 
lui  posa  la  couronne  de  fer  sur  la  tête  ,  et  toute,  la  Lombar- 

1  Ann.  1125.  —  2  Voy.  Otlion  de  Frising ,  lib.  I,  cap.  16.  Cet  auteur 
contemporain  fait  un  grand  éloge  de  Lothaire;  il  l'appelle  ftr  e.v  probilalis 
indiistria  omni  honore  dignus.  —~  ^  C'est  l'opinion  de  H.  Luden.  Geschichte 
des  teutschen  Volkes ,  vol.  X ,  buch.  XXI,  cap.  2,  11  l'appuie  sur  des  faits  pog 
sitifs. 
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die  le  salua  roi  d'Italie.  Los  villes  les  plus  considérables 
s'ouvrirent  à  son  aj)proche;ct  déjà  Conrad  concevait  l'espoir 
de  se  faiie  couronner  empereur  à  Kome,  lorsqu'il  apprit 
que  le  pape  lionorius  s'était  prononcé  en  faveur  de  son  com- 
pétiteur. L'excommunication  de  Conrad,  ainsi  que  celle  de 
l'archevêque  Anselme  qui  l'avait  couronné  de  sa  propre  au- 
torité, suivirent  de  près  la  reconnaissance  de  Lothaire  ;  et 
cette  nouvelle,  dont  les  foudroyantes  conséquences  avaient 
déjà  été  expérimentées  sous  les  règnes  précédents ,  arrêta 
le  nouveau  roi  dans  le  cours  de  ses  triomphes  et  paralysa 
ses  projets.  Il  se  retira  dans  une  ville  obscure  où  il  vivait 
depuis  quelque  temps  ^sans  donner  d'ombrage  à  Lothaire, 
lorsqu'un  autre  schisme  ralluma  son  ambition,  et  menaça 
la  chrétienté  tout  entière  des  calamités  d'une  guerre  de 
religion. 

Le  14  février  de  l'année  1130,  mourut  le  pape  Hono- 
rius.  Longtemps  avant  cette  mort  si  redoutée ,  le  riche  et 
puissant  cardinal  Pierre  de  Léon  avait  brigué  les  suffrages 
d'un  grand  nombre  de  cardinaux  pour  assurer  son  élévation 
sur  le  Siège  apostolique.  Il  était  petit-fds  d'un  juif  converti 
qui  avait  pris  le  nom  du  pape  Léon  IX  auquel  sa  famille 
avait  rendu  des  services.  L'influence  que  cette  famille  exer- 
çait à  Rome  depuis  plusieurs  générations,  et  les  vertus  ap- 
parentes dont  se  décorait  le  cardinal  Pierre,  lui  avait  gagné 
une  foule  de  partisans.  Pierre  avait  fait  ses  études  à  Paris; 
il  s'y  était  distingué  par  un  esprit  vif  et  de  brillantes  qua- 
lités. Sa  vertu,  à  celle  époque ,  semble  avoir  été  solide;  car, 
renonçant  aux  pompes  du  siècle ,  il  rechercha  les  conseils 
de  saint  Bernard,  et,  bientôt  après,  il  se  fit  moine  à  Cluny  *  ; 
mais  rappelé  à  Rome  par  le  pape  Callixte  II,  et  promu  au 
cardinalat,  il  fut  chargé  de  plusieurs  légations  importantes 
qui  enflèrent  sa  vanité  et  lui  fournirent  en  même  temps  les 
moyens  d'augmenter  une  fortune  déjà  colossale. 

La  saine  partie  du  collège  des  cardinaux  appréhendait 

*  Nous  avons  rapporté  dans  le  chapitre  précédent  la  demande  que  le  car- 
dinal Pierre  fit  à  saint  Bernard ,  pour  obtenir  de  pieuses  instructions.  Saint 
Bernard  lui  avait  écrit  plusieurs  lettres  pleines  de  témoignage»  d'estime.  On 
les  trouve  dans  la  collection  de  Mabillon.  Du  reste,  l'iiistoiro  de  Pierre  de  Léon 
a  été  écrite  diversement  par  plusieurs  biographes  contemporains.  La  plus  com- 
plète, et  peut-être  la  plus  impartiale,  est  celle  de  Mauriniac.  Chron.  ,  lib.  c. 
—  Baronius  ,  ann.  1 130,  contient  aussi  de  précieux  renseignements. 
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vivement  une  éleclion  qui  aurait  pu  derechef  rendre  à  la 
puissance  temporelle  une  funeste  prépondérance  ;  et  dans  la 
prévision  des  intrigues  dont  ils  connurent  la  trame ,  ils  se 
réunirent ,  quoique  en  minorité ,  avant  que  la  mort  du  pape 
fût  publiée,  et  ils  élurent  d'une  voix  unanime  le  cardinal 
Grégoire ,  prélat  d'un  caractère  ferme  et  d'une  vie  irrépro- 
chable ,  sous  le  nom  d'Innocent  II  ^  Cette  élection  s'était 
faite  en  secret;  une  grande  partie  des  cardinaux  n'y  avait 
point  assisté  ;  les  formes  ordinaires  n'avaient  pu  être  ob- 
servées. Aussi  à  peine  fut-elle  connue,  que  les  cardinaux  du 
parti  de  Pierre  de  Léon  la  déclarèrent  nulle;  et,  se  réu- 
nissant immédiatement  au  nombre  de  trente ,  dans  l'église 
de  Saint-Marc,  ils  proclamèrent  pape  celui  qui  de  longue 
main  avait  captivé  les  suffrages  des  princes  et  du  peuple 
romain.  Pierre  prit  le  nom  d'Anaclet  II,  aux  acclamations 
de  la  multitude ,  et  reçut  la  tiare  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Pendant  ce  temps,  l'évêque  d'Oslie  consacra  Inno- 
cent II  et  lui  remit  les  insignes  pontificaux;  mais  les  adhé- 
rents de  l'un  et  de  l'autre  pape  en  étant  venus  aux  mains, 
les  troupes  romaines,  soudoyées  par  Anaclct,  marchèrent 
contre  Innocent  ;  et  celui-ci,  pour  échapper  aux  fureurs  du 
peuple,  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  la  puissante  maison 
des  Frangipanes  qui  s'était  déclarée  en  sa  faveur. 

Ce  schisme  plongea  la  turbulente  Piome  dans  une  vive 
anxiété,  et  l'on  en  redoutait  les  terribles  effets  dans  le 
monde  chrétien.  Anaclet  se  trouvait  maître  de  Rome.  Les 
principales  villes  d'Italie ,  celles  surtout  qui  s'étaient  atta- 
chées au  sort  des  Hohenstauffen ,  Milan  ,  Capoue ,  Bénévent, 
se  déclarèrent  successivement  pour  lui.  Les  Normands  de  la 
Sicile  l'acceptèrent  et  s'engagèrent  même  à  le  défendre, 
tandis  qu'Innocent ,  n'ayant  pour  partisans  à  P«.ome  qu'un 
petit  nombre  de  fidèles,  se  trouva  bloqué  dans  le  fort  avec 
les  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  n'attendant  que  de  Dieu  seul 
le  secours  dont  l'Eglise  avait  besoin  dans  ces  circonstances 
critiques.  Déjà  Anaclet  avait  écrit  à  Lolhaire ,  au  roi  de 
France ,  et  aux  autres  princes  chrétiens  pour  leur  annoncer 

*  Malgré  les  clameurs  que  l'élection  d'Innocent  souleva  parmi  les  adhérents 
d'Anaclet ,  on  ne  trouve  dans  leurs  écrits  aucun  reproche ,  aucune  récrimina- 
tion contre  la  personne  d'Innocent.  On  attaqua  son  élection  ,  mais  on  respecta 
généralement  son  caractère. 
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son  exallalion  sur  le  trône  pontifical,  et  les  informer  du 
schisme  qui  désolait  le  saint-siége.  A  ces  lettres,  il  en  joi- 
gnit une  autre  pour  lesévèques  de  France,  où  il  fait  un  éloge 
remarquable  de  l'Eglise  gallicane.  «  Cette  Eglise,  dit-il,  ne 
»  s'est  jamais  laissé  surprendre  par  l'erreur;  jamais  la  con- 
■}>  tagion  du  schisme  ne  l'a  déshonorée ,  ni  llétrie.  Toujours 
»  lidèle  et  sincèrement  attachée  à  Dieu ,  elle  s'est  appliquée 
»  à  rester  en  harmonie  et  en  union  avec  l'Eglise  romaine,  et 
»  s'est  fait  une  loi  d'en  relever  la  gloire  par  de  continuels 
»  témoignages  de  soumission  ^  »  Anaclet,  plein  de  sécurité, 
après  avoir  satislait  à  toutes  les  formes,  attendait  avec  im- 
patience la  réponse  des  puissances  chrétiennes. 

Cependant  le  pape  Innocent  ne  se  croyait  plus  en  sûreté 
à  Rome.  Enfermé  depuis  le  mois  de  février,  il  trouva  moyen 
de  s'échapper  après  les  fêtes  de  Pâques  qui ,  en  cette  an- 
née 1130,  tombèrent  au  mois  de  mars.  Il  s'embarqua  se- 
crètement sur  le  Tibre,  avec  tous  ses  cardinaux,  et  par- 
vint, après  une  heureuse  navigation ,  à  Pise ,  d'où  il  passa  à 
Gènes,  et  de  là  il  se  rendit  en  France.  Des  nonces  annoncè- 
rent au  roi  son  arrivée  et  lui  firent  le  tableau  de  la  situation 
de  Rome  ^.  Mais  ni  le  roi  ni  son  ministre  Suger  ne  surent 
quel  parti  prendre  dans  ces  difliciles  conjonctures.  Tout  acte 
en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  pape  pouvait  avoir  une  por- 
tée immense,  et  il  n'était  guère  possible  de  reconnaître  la 
justice  et  le  droit  au  milieu  des  clameurs  et  des  prétentions 
qui  se  croisaient  en  tous  sens  dans  la  chrétienté.  Louis  YI 
ne  voulut  point  s'en  rapporter  à  lui-même;  et  avant  de  se 
prononcer,  il  crut  devoir  soumettre  cette  affaire  aux  inves- 
tigations d'un  concile  national.  11  convoqua,  à  cet  effet, 
dans  la  ville  d'Etampes,  les  évêques ,  les  prélats  et  les  abbés 
du  royaume.  Mais  l'homme  sur  lequel  les  yeux  de  l'Eglise 
étaient  fixés  depuis  longtemps,  l'homme  sur  le  front  duquel 
brillait  l'auréole  de  la  sainteté,  et  qui  ^\  Rome  comme  en 
France,  était  vénéré  comme  l'oracle  de  la  vérité,  cet  homme 
ne  pouvait  être  dispensé  de  paraître  au  concile.  Le  roi  lui- 
même  lui  écrivit  une  lettre  pressante  pour  l'engager  à  se 
rendre  à  Etampes,  et  plusieurs  évèques  des  plus  influents 

*  Cette  lettre  et  les  autres  actes  d'Anaclot  se  trouvent  dans  les  annales' 
de  Biuoiiius,  ami.  1130.  —  ^  Praomissi  iii  Galliiis  fueruut  luiiilii  qui  guUi- 
canae  Ecclesiaj  iatiuiaicnt  negolii  vciitatem,  etc.  (Vit.  Berii.,  lib.  11,  cap.  1.) 
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joignirent  leurs  instances  à  celles  du  monarque  pour  déter- 
miner l'humble  moine  à  sortir  de  sa  retraite  *. 

Saint  Bernard  ne  balança  point,  à  la  vue  des  périls  de 
l'Eglise.  Il  vint  à  Etampes  où  se  trouvaient  le  roi ,  les  évo- 
ques et  les  princes,  en  grand  nombre,  qui  l'accueillirent 
comme  un  ange  de  Dieu.  Tous,  après  avoir  célébré  un  jeûne 
solennel,  prirent  séance,  et  convinrent  d'un  commun  accord 
qu'il  fallait  remettre  la  solution  de  cette  grave  question  à 
l'homme  dont  la  parole  était  aux  yeux  de  tous  le  témoi- 
gnage de  la  volonté  divine.  Saint  Bernard,  rapportent  les 
historiens  du  concile  ^ ,  n'accepta  qu'avec  tremljlement  la 
redoutable  mission  qu'une  assemblée  si  auguste  lui  déférait. 
Il  n'osa,  refuser  ;  il  examina  avec  impartialité  les  litres  des 
deux  élections,  la  qualité  des  électeurs,  le  mérite  des  élus. 
Il  parla  lui  seul  au  nom  de  tous;  tous  l'écoutèrent  comme 
l'organe  du  Saint-Esprit.  Mais  après  qu'il  eut  proclamé 
qu'Innocent  II  était  le  véritable  Pape  et  le  chef  souverain  de 
l'Eglise ,  l'assemblée  tout  entière  se  leva  et  confirma  par 
ses  acclamations  le  choix  de  saint  Bernard  et  les  droits  du 
Pontife  légitime. 


CHAPÏTlti:  XVIII. 

Suite  du  schisme  de  Rome.  —  Saint  Bernard  fait  reconnaître  Innocent  II  par 
les  principales  puissances  chrétiennes. — L  antipape  Anaclet  fonde  le  royau- 
me de  Sicile, 

Le  saint  moine  de  Clairvaux ,  sans  autre  force  que  celle 
qui  lui  avait  été  donnée  d'en  haut ,  a  brisé  d'un  seul  mot  le 
nuage  qui  enveloppait  la  chrétienté.  A  l'exemple  du  divin 
maître,  il  a  commandé  aux  flots  et  à  la  tempête,  et  nulle 
puissance  ne  résistera  à  la  voix  de  l'envoyé  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  dans  les  plus  sombres  jours  de  l'Eglise ,  il  part 
toujours  de  quelque  point  de  l'horizon  des  jets  de  lumière 
qui  éclatent  dans  les  ténèbres  et  fixent  les  destinées  humai- 

*  Specialiter  ab  ipso  rege  Francorum  et  praecipuis  quibusque  pontificibus 
accersitus.  (Ernold.  Vit.  S.  Bern.,  lib.  XXI,  cap.  6,  n.  3,  p.  1 108).  —  2  Con- 
cilium  Staropense.  Mansi,  XXI,  col.  441  ,  444.  (Suger.  Vita  Lud. ,  p.  317). 
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nés.  Désormais  saint  Bernard,  fort  de  sa  mission,  instruira 
les  rois  et  los  pasteurs ,  et  du  soufllc  de  sa  parole ,  il  dissi- 
pera les  vaines  pensées  des  ennemis  de  Dieu. 

Déjà  le  lloi  de  France  a  reconnu  le  chef  de  l'Eglise. 
Suger,  son  fidèle  ministre,  et  plusieuis  illustres  prélats  se 
rendirent  auprès  d'Innocent  II  pour  lui  apporter  les  hom- 
mages de  leur  souverain.  Celui-ci  vint  bientôt  en  personne 
auprès  du  Pontife.  Accompagné  de  la  reine  sa  femme ,  de 
ses  fds,  et  d'un  nombreux  cortège  de  pi'inces  et  de  prélats 
au  milieu  desquels  s'elfaçait  l'humble  Bernard,  Louis  YI 
alla  jusqu'au  petit  bourg  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  où  il 
attendit  Innocent  II  à  son  passage;  et  là,  se  conduisant  en 
prince  vraiment  fidèle  ,  dit  l'historien ,  il  abaissa  sa  tète  coii^ 
ronnce  devant  le  successeur  de  Pierre,  et  se  prosterna  uses 
pieds  ^  Plusieurs  affaires  concernant  l'Eglise  de  France  fu- 
rent réglées  dans  cette  entrevue,  et  le  roi  promit  au  Pontife 
de  lui  donner ,  en  toutes  occasions ,  des  preuves  efl'ectives 
de  son  attachement. 

Depuis  l'issue  du  concile  d'Etampes ,  on  attendait  de 
jour  en  jour  les  résolutions  des  rois  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Ce  dernier  surtout  flottait  dans  une  incertitude  qu'en- 
tretenaient les  avis  opposés  des  évoques  anglais.  Les  plus 
influents  d'entre  eux  penchaient  pour  Anaclet  ^;  soit  qu'ils 
eussent  été  captivés  par  les  prévenances  de  celui-ci ,  soit 
qu'ils  craignissent  le  caractère  ferme  et  inflexible  dont  In- 
nocent avait  donné  des  preuves  sous  le  pontificat  de  son 
prédécesseur.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  crut,  dans  ces  graves 
conjonctures,  devoir  envoyer  saint  Bernard  auprès  de 
Henri  P'  pour  éclairer  sa  conscience  et  le  gagner  à  la  cause 
qui  avait  prévalu  en  France.  Cette  mission  eut  un  plein  suc- 
cès. Le  roi  d'Angleterre  n'attribuant  son  irrésolution  qu'à 
des  motifs  de  conscience  ,  saint  Bernard  lui  dit  avec  la  har- 
diesse d'un  apôlie  :  «  Vous  balancez  de  reconnaître  le  pape 
»  Innocent  par  la  crainte  de  pécher!  Eh  bien,  inquiétez- 
»  vous  des  autres  péchés  dont  vous  aurez  à  répondre;  car, 

*  Sugerius,  vita  Ludovici  VI.  L.  C.  Rex...  nobîlcm  et  diadeniatc  coroiiatimi 
vcrtic(Mii  ,  tanquain  ad  sepulcniiii  Petii ,  iiiclinans  ,  pedibus  ejiis  pioeuiiibil. 
•^  ^  Idem.  —  On  ne  connaît  pas  les  vrais  motifs  de  l'opposition  de  ce»  évé- 
<|UC9.  Les  historiens  anglais  exposent  le  fuit  sans  l'expliquer.  Yoyeï  Lingaid  , 
nist.  d'Anglet.,  Toi,  II,  eh.  3,  p.  188. 
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î  pour  celui-ci ,  je  m'en  charge  devant  Dieu ,  et  j'en  répon- 
ï  drai  pour  vous  *.  » 

Ces  paroles  étonnèrent  le  roi  et  mirent  fin  à  ses  per- 
plexités. Il  se  hâta  de  reconnaître  Innocent  II;  et  de  plus, 
docile  aux  conseils  du  saint  abbé  de  Clairvaux,  il  alla  trou- 
ver le  Pontife  à  Chartres ,  le  combla  de  présents  et  lui 
promit  obédience,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  sujets  de 
son  royaume  ^. 

Le  roi  de  Germanie,  Lothaire,  ne  tarda  point  à  suivre 
l'exemple  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  et  dans  une  as- 
semblée de  prélats  allemands  convoquée  à  Wurzbourg,  Inno- 
cent II  fut  proclamé  Pape  légitime.  L'Espagne  également  se 
soumit  à  Innocent;  et  successivemet  les  autres  princes  chré- 
tiens ,  grâce  à  l'active  entremise  de  saint  Bernard ,  neutra- 
lisèrent les  effets  du  schisme ,  en  reconnaissant  tous  le 
même  pontife.  »  J'ai  engagé  les  rois,  écrivit  en  cette  occa- 
i  sion  saint  Bernard,  à  dissiper  les  conseils  des  méchants; 
»  je  les  ai  engagés  à  exterminer  toute  puissance  qui  tenterait 
»  à  s'élever  au-dessus  de  la  science  de  Dieu.  Notre  travail  a 
»  réussi.  Les  rois  d'Allemagne,  de  France,  d'Angleterre, 
»  d'Ecosse,  d'Espagne,  de  Jérusalem,  appuient  la  cause  du 
»  pape  Innocent.  Le  peuple  et  le  clergé  de  tous  ces  royau- 
»  mes  le  reconnaissent  pour  leur  père  et  leur  chef  :  ils  con- 
»  courent  ensemble  à  conserver  l'union  d'un  même  esprit 
j>  dans  le  lien  de  la  paix  ^.  » 

Cependant  le  parti  d'Anaclet  ne  s'était  pas  laissé  intimider 
par  ces  imposantes  défaites.  Il  comptait  dans  plusieurs  con- 
trées, et  surtout  parmi  le  haut  clergé,  de  zélés  auxiliaires 
qui  recouraient  à  tous  les  moyens  pour  soutenir  leur  cause 
et  la  faire  triompher ,  malgré  les  maux  auxquels  l'Eglise 
était  en  proie.  Le  représentant  des  schismaliques  en  France 
était  l'ancien  légat  du  pape  Honorius,  Gérard,  évêque  d'An- 
goulêrae,  lequel  n'ayant  pas  été  maintenu  dans  sa  nonciature 
par  le  pape  Innocent,  à  cause  de  sa  conduite  répréhensible, 
s'attacha  par  esprit  d'opposition  à  l'antipape  qui  lui  rendit 
le  litre  de  légat.  Toute  la  province  d'Aquitaine  se  trouvait 
opprimée  par  cet  évêque  et  par  le  duc  Guillaume  qui  agis- 

*  Vita  2",  S.  Bern.  ,  lib.  II,  p.  1109.  o  Cogita  ,  inquit,  quomodo  de  aliis 
•  peccatis  tuis  respondeas  Deo  ;  istud  mihi  relinque ,  in  me  sit  hoc  peccatum.  " 
2  Ord.  Vit.;,  lib.  XIII,  Idibus  januarii.  —  3  Epist.  CXXV,  ad  Godfr.  Ler. 
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sait  d'après  les  inspirations  de  ce  dernier.  Quiconque  ne 
reconnaissait  pas  l^icrrc  de  Léon  pour  pape,  était  en  butte 
à  des  persécutions  cruelles  :  des  évoques  furent  chassés  de 
leurs  sièges  ;  d'autres  condamnés  au  bannissement  ou  à  des 
amendes  excessives.  «  Ce  vieillard  perfide,  dit  un  historien 
»  du  temps ,  avait  jeté  les  semences  de  la  discorde  dans  la 
ï  province  de  Bourdeaux.  Comme  l'ancien  serpent,  il  har- 
j)  celait  le  prince  par  de  perfides  suggestions,  et  lui  insuf- 
»  liait  l'esprit  de  désordre  et  de  révolte  K  » 

Le  schisme,  appuyé  sur  la  violence  et  la  séduction,  en- 
vahissait le  Midi  pendant  qu'il  était  repoussé  du  Nord  ,  et 
menaçait  de  briser  l'unité  catholique  dans  les  provinces  sur 
lesquelles  le  duc  d'Aquitaine  exerçait  son  despotique  em- 
pire. Bordeaux,  Tours,  Auch,et  les  plus  belles  contrées 
comprises  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire  et  bornées  par 
l'Océan,  se  trouvaient  alors  sous  la  juridiction  que  s'arro- 
geait le  légat  de  l'antipape. 

La  sollicitude  de  saint  Bernard ,  pressée  comme  celle  de 
l'apôtre  des  nations,  par  le  soin  de  toutes  les  églises,  s'a- 
larma de  cet  immineni  danger.  11  eût  voulu  se  transporter 
aussitôt  sur  les  lieux  mêmes  de  la  discorde,  pour  l'étoufler  à 
sa  naissance  et  confondre  ses  fauteurs;  mais,  retenu  au- 
près de  la  personne  du  Pontife  pour  des  affaires  non  moins 
importantes,  il  adressa  aux  évêques  d'Aquitaine  une  admi- 
rable épître,  où  il  établit  le  véritable  état  de  choses  et  dis- 
cute les  motifs  qui  ont  validé  l'élection  d'binocent  II.  Cette 
épître  est  trop  longue  pour  la  rapporter  en  entier  ;  nous 
n'en  citerons  que  les  passages  les  plus  propres  à  éclaircir  ce 
point  de  notre  histoire. 

«  La  vertu  s'acquiert  dans  la  paix,  s'éprouve  dans  l'ad- 
»  versité,  triomphe  dans  la  victoire.  Voici  le  temps,  mes 
»  très-révérends  Pères,  de  signaler  la  vôtre.  L'épée  qui  me- 
»  nace  tout  le  corps  de  l'Eglise  est  suspendue  sur  vos  tètes; 
»  plus  elle  est  près  de  vous,  plus  elle  est  à  craindre,  plus  les 
»  coups  sont  dangereux  et  mortels.  Qu'elle  est  vaine  et  in~ 
»  sensée  la  passion  de  ce  vieillard  qui  déshonore  sa  vieil- 
»  lesse  et  son  sacerdoce  pour  un  titre  éphémère,  pour  une 
»  domination  qui  lui  échappe  !  Quel  crime  abominable  de 
»  rouvrir  par  un  schisme  le  côté  du  Sauveur ,  d'où  s'écoulè- 
1  2a  vitaS.  Beni  ,  lib.  II,  cap.  6,  n.  32,  33. 
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))  rent  le  sang  et  l'eau  qui  réunissent  tous  les  peuples  dans 
»  une  même  foi!  Peut-on  les  diviser  sans  être  l'ennemi  de  sa 
»  croix  et  le  complice  de  sa  mort?  0  passion  violente!  Je 
»  l'ai  déjà  dit,  et  lui-même  ne  le  désavoue  pas  ;  il  eut  l'im- 
»  pudence  de  faire  des  tentatives  auprès  du  pape  légitime 
»  pour  obtenir  l'objet  de  son  ambition;  et  alors  seulement , 
»  piqué  du  refus  ,  il  se  tourna  vers  le  schismatique.  Et  c'est 
s  de  cette  main  sacrilège  qu'il  tient  un  pouvoir  dont  il  use 
5)  aujourd'hui  pour  percer  le  côté  du  Sauveur  et  pour  dé- 
»  durer  l'Eglise  !  Mais  un  jour  il  verra  celui  qu'il  a  percé.... 
»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  l'oracle  du  Saint-Esprit 
I  s'accomplisse  :  le  scandale  arrivera ,  mais  malheur  à  celui 
T>  par  qui  il  arrive  !  Et  quel  est  le  misérable  auteur  du  scan- 
»  dale,  sinon  celui  qui,  nonobstant  l'élection  canonique  du 
5)  chef  de  l'Eglise,  s'est  emparé  du  lieu  saint,  non  pas  à 
»  cause  que  ce  lieu  est  saint ,  mais  parce  qu'il  est  éminent. 
3)  La  prétendue  élection  dont  il  se  prévaut,  ou  plutôt  la  fac- 
»  tion  qui  l'a  élu,  n'a  servi  que  de  prétexte  à  sa  malignité... 
»  En  effet,  la  règle  fondamentale  du  droit  canon,  en 
B  cette  matière,  est  qu'après  une  première  élection  il  ne  peut 
i)  y  en  avoir  une  seconde.  Une  première  avait  été  faite  ; 
»  donc  la  seconde  est  nulle.  Dans  la  supposition  même  qu'il 
»  eût  manqué  à  la  première  quelques-unes  des  formalités 
»  prescrites,  comme  les  défenseurs  du  schisme  le  préten- 
I  dent,  fallait-il  procéder  à  une  seconde  élection  sans  avoir 
»  examiné  les  défauts  de  la  première  ,  sans  l'avoir  cassée 
»  par  un  jugement  authentique?  Au  reste,  il  y  a  deux  chefs 
»  de  contestations.  L'un  regarde  le  mérite  personnel  des 
»  deux  compétiteurs;  l'autre  concerne  la  forme  de  leur  élec- 
»  tion.  Pour  ce  qui  est  de  la  personne,  afin  qu'on  ne  me 
»  croie  ni  médisant  ni  flatteur  ,  je  ne  dirai  que  ce  qu'on  dit 
»  partout  et  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  le  Pape 
)'  est  d'une  vie  et  d'une  réputation  au-dessus  de  la  médi- 
ï  sance,  tandis  que  son  concurrent  n'est  pas  même  à  l'abri 
r>  des  langues  de  ses  propres  amis.  Etquant  aux  formalités  des 
»  deux  élections,  celle  d'Innocent  est  la  première  à  l'égard 
»  du  temps,  la  plus  pure  à  l'égard  de  ceux  qui  l'ont  élu  ,  la 
»  plus  canonique  selon  les  règles  de  la  raison.  Pour  ce  qui 
»  regarde  la  priorité  ,  personne  ne  la  conteste ,  et  l'élection 
'1  a  été  faite  par  la  plus  saine  partie  des  cardinaux,  évêques, 
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»  prêtres  cl  diacres  auxquels  appartient  le  droit  de  noni- 
»  mer  le  pape.  Ainsi,  suivant  les  anciennes  constitutions, 
»  le  nombre  des  sulTrages  a  été  assez  grand  pour  rendre 
»  cette  élection  valide.  De  plus,  Innocent  n'a-t-il  pas  été 
»  consacré  par  l'évéque  d'Ostie  à  qui  ce  privilège  est  re- 
in serve?  Si  donc  il  y  a  plus  de  vertu  dans  la  pei'sonne  élue, 
»  plus  d'intégrité  dans  les  électeurs,  plus  d'ordre  et  de  lé- 
»  galité  dans  les  formes  de  l'élection,  par  quelle  opinià- 
»  trelé  fatale  s'elforcent-ils  d'en  substituer  une  autre  contre 
»  toutes  les  règles  de  la  justice,  contre  la  volonté  des  hom- 
»  mes  de  bien ,  contre  le  vœu  de  toute  l'Eglise  *?...  » 

Cette  énergique  déclaration  dissipa  les  doutes  et  ranima 
le  courage  des  évéques  auxquels  elle  fut  adressée  ;  mais  le 
duc  d'Aquitaine  et  son  perfide  conseiller  paralysèrent  leurs 
tentatives  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  et  de  l'unité. 
Les  désordres  allèrent  en  croissant  dans  ces  malheureuses 
contrées,  et  saint  Bernard,  transporté  de  zèle  pour  la  mai- 
son de  Dieu ,  souffrait  d'être  forcé  d'ajourner  le  voyage 
d'Aquitaine  où  l'appelaient  tous  les  fidèles  opprimés.  Un 
autre  voyage  lui  avait  été  imposé  par  Innocent  :  il  dut  ac- 
compagner le  Pontife  lui-même  en  Allemagne. 

Innocent  II,  depuis  qu'il  se  vit  reconnu  par  les  grandes 
puissances  de  la  catholicité ,  tournait  incessamment  ses  re- 
gards vers  Rome,  et  n'aspirait  plus  qu'à  s'asseoir  sur  le 
siège  de  saint  Pierre.  Or,  de  tons  les  princes  chrétiens ,  le 
roi  d'Allemagne  se  trouvait  le  plus  personnellement  inté- 
ressé à  ouvrir  au  Pontife  légitime  les  portes  de  la  capitale 
du  monde;  car  c'était  là,  dans  l'antique  métropole  de  la 
chrétienté,  qu'à  l'exemple  de  Charlemagne,  il  devait  rece- 
voir la  couronne  impériale.  Innocent  s'était  donc  adressé  à 
Lotliaire  pour  lui  demander  une  entrevue,  afin  de  se  con- 
certer avec  lui  sur  les  moyens  de  traverser  l'Italie  et  de  se 
rendre  maitre  de  Rome.  La  conférence  fut  fixée  au  mois 
d'octobre  de  cette  même  année  ^ ,  dans  la  ville  de  Liège. 
Lothaire  s'y  rendit  avec  les  principaux,  seigneurs  de  l'em- 
pire et  une  suite  nombreuse  d'hommes  d'armes  pour  y  at- 
tendre le  pape.  Celui-ci  arriva  peu  de  jours  après,  accom- 
pagné de  saint  Rernard  et  d'un  pompeux  cortège  de  cardi- 
naux et  de  prélats  romains.  Il  fit  son  entrée  dans  la  ville  au 

*  Bciii.  Epist.  CXXVI.  —  2  1 130. 
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milieu  d'un  immense  concours  de  monde  et  d'une  bruyante 
manifestation  de  la  piété  populaire.  Le  roi  d'Allemagne 
semblait,  en  cette  occasion,  prendre  à  tâche  de  prouver  au 
peuple  la  parfaite  réconciliation  de  la  papauté  et  de  l'em- 
pire. Il  marchait  humblement,  à  pied ,  à  côté  du  pape,  tenani 
d'une  viain  la  bride  du  chcvat  blanc  que  monlaïl  Innocent  ;  et 
de  l'autre  écartant ,  à  i aide  d'une  bacjnelle,  la  foule  qui  se 
pressait  sur  son  passage  ^  Le  dimanche  suivant,  le  Pontife 
célébra  solennellement  le  saint  sacrifice  en  présence  du  roi 
et  de  sa  famille ,  et  de  part  et  d'autre  on  se  fit  de  nouvelles 
protestations  de  concorde  et  d'attachement. 

Mais  ces  démonstrations  ostensiles  avaient  été  données 
d'une  manière  trop  éclatante ,  trop  afl'ectée  peut-être  pour 
ne  pas  laisser  planer  dans  les  esprits  quelque  vague  inquié- 
tude. Le  désintéressement  n'était  point  la  vertu  deLolhaire; 
et  s'il  accordait  au  pape  une  armée  pour  le  conduire  à  Rome, 
ce  ne  pouvait  être  qu'à  des  conditions  dont  on  redoutait 
d'avance  l'exagération.  En  effet,  les  pressentiments  de  la 
cour  romaine  ne  tardèrent  point  à  se  justifier;  mais  la  réa- 
lité dépassa  les  craintes  qu'on  avait  conçues.  Lolhaire , 
après  avoir  promis  au  pape  le  secours  de  ses  armes ,  ré- 
clama impérieusement  le  privilège  des  investitures  tel  que 
ses  prédécesseurs  l'avaient  exercé ,  avant  le  concordat  de 
Worms.  Il  pensa  que  la  position  précaire  du  pape  donnerait 
une  heureuse  issue  à  cette  demande  intempestive  :  il  se 
trompa.  Lothaire  oubliait  que  la  papauté  jamais  ne  rétro- 
grade; et  que  si  elle  tolère  parfois,  avec  une  longue  pa- 
tience, des  abus  qui  naissent  avec  le  cours  du  temps,  elle 
maintient,  avec  une  persévérance  non  moins  longue,  les 
réformes  utiles  que  le  temps  amène.  Innocent  demeura  in- 
flexible malgré  les  menaces  et  la  colère  du  roi  ;  mais  la  po- 
sition était  périlleuse ,  et  les  prélats  romains ,  frappés  de 
stupeur,  tremblèrent  de  voir  le  souverain  Pontife  sans  dé- 
fense au  milieu  d'une  ville  germanique  environnée  d'une 
forte  armée.  Le  souvenir  des  outrages  que  Henri  V  avait 
fait  subir  aux  papes  et  aux  cardinaux  était  encore  trop  ré- 
cent pour  ne  point  soulever  de  terribles  appréhensions,  et 

*  Sugerlus,  Vita  Lud.  VI,  lib.  c.  «  Lotharlus...  liuraillime  se  ipsuni  strato- 
•  rem  offerens ,  pedes  per  médium  sanctae  processionis  ad  eum  festinat ,  alla 
»  manu  virgam  ad  defendendum  ,  alla  frenum  albi  equi  accipiens ,  etc.  » 
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l'on  se  crut  dans  un  piège  mille  fois  plus  redoutable  que  leâ 
dangers  auxquels  on  avait  échappé  à  Rome  *. 

Cet  orage  toulciois  n'éolafa  point  :  saint  Bernard  était  là 
pour  le  conjurer.  Plein  d'une  sainte  audace,  il  s'opposa 
comme  un  mur  d'aii'ain  aux  injustes  prétentions  de  la  cou- 
ronne ,  et  les  combattit  par  toutes  les  armes  de  son  irrésis- 
tible éloquence  '.  11  l'appela  à  Lothaire  les  engagements  an- 
térieurs et  les  promesses  auxquelles  il  devait  son  élévation 
sur  le  trône;  il  lui  fit  comprendre  qui  si  l'Eglise,  en  ce 
moment,  avait  besoin  du  bras  de  l'empire,  l'empire  de  son 
côté  n'avait  pas  moins  besoin  du  soutien  de  l'Eglise.  Lothaire 
garda  le  silence;  il  consentit  à  ne  point  donner  suite  à  sa 
réclamation,  mais  il  en  témoigna  son  humeur,  en  rompant 
les  négociations  relatives  à  la  cartipagne  d'Italie. 

Il  est  vrai  que  dans  les  circonstances  graves  où  l'empire 
se  trouvait  engagé,  la  prise  de  Rome  n'était  pas  chose  facile. 
L'antipape  avait  déployé  une  grande  activité  durant  les 
voyages  d'Innocent,  et  s'était  ménagé  des  ressources  nom- 
breuses. Maître  de  Rome,  dont  il  avait  augmenté  les  forces 
et  les  défenses ,  il  pouvait  compter  encore  sur  le  nord  de 
l'Italie  dont  les  populations  lui  étaient  dévouées;  et  dans 
le  sud,  un  événement  remarquable  sembla  consolider  sa 
puissance. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ;  les  Normands  de  la  haute  Italie 
furent  les  premiers  à  reconnaître  l'élection  d'Anaclet.  Ces 
peuples  hardis,  trop  à  l'étroit  dans  la  belle  province  qu'ils 
avaient  arrachée  à  la  France ,  s'étaient  fixés  dans  la  Calabrc 
et  la  Fouille ,  sous  la  conduite  de  Guillaume  Bras-de-Fcr  et 
de  Humfroy ,  fils  de  Tancrède  de  Ilautcville.  Mais  en  1061 , 
le  normand  Robert  Guiscard  et  le  duc  Roger,  n'ayant  plus 
d'ennemis  à  combattre,  n'aspiraient  qu'à  ériger  en  royaume 
leurs  vastes  conquêtes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  II  était  ré- 
servé à  Roger  II,  fils  du  dernier,  d'accomplir  ce  dessein. 
Jamais  jusqu'alors  la  Sicile  n'avait  eu ,  pour  ainsi  dire  ,  une 
existence  nationale  ;  jamais  elle  n'avait  obéi  à  un  seul  mai- 

*  Ernaldi,  Vita  2'  S.  Bern.  ,  cap.  1  ,  n.  5,  p.  1109.  «  Ad  quod  veibuni 
»  (investituiiie)  expaverc  et  expalluere  Romani  ,  graviùs  sese  opiul  Leodiiim 
»  arbitrati  pciiculum  offendisse  ,  ([uani  declinaveriiit  Roma;.  •  —  '^  Sicul  imi- 
runi  se  opi)osiiit  abbns  sancliis;  niidactor  cnim  icsistciis  régi,  verbuiu  niali- 
gnuni  miiâ  libcitatc  rcdurguit...  (Idem,  loco  cita(o). 
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tre;  et  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  elle  avait  été 
tour  à  tour  envahie  et  possédée  par  des  peuples  étrangers  K 
Le  duc  Roger  II ,  après  la  défaite  entière  des  Sarrasins , 
songea  donc  à  réunir  sous  son  sceptre,  ses  possessions 
d'Italie  et  les  riclies  provinces  de  l'ancienne  Trinacrie  ;  et, 
selon  l'esprit  du  temps,  il  s'adressa  au  Pape  pour  obtenir 
avec  le  titre  de  roi  la  couronne  royale.  Le  moment  du  schis- 
me lui  parut  favorable  pour  conclure,  sans  conditions  oné- 
reuses ,  cette  grande  aflaire  qui,  sous  le  pape  Ilonorius, 
avait  déjà  été  entamée  sans  succès.  Les  sages  lenteurs  que 
le  pontife  défunt  avait  opposées  à  l'empressement  de  Roger, 
et  qui  avaient  été  nécessitées  par  la  politique  de  l'empire, 
entrèrent  sans  doute  pour  beaucoup  dans  la  détermination 
des  Normands  en  faveur  d'Anaclet.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celui-ci  promit  la  sanction  pontiticaleà  l'érection  du  royaume 
de  Sicile  et  d'Italie,  moyennant  l'engagement  formel  de 
Roger  de  prêter  main-forte  contre  les  entreprises  d'Inno- 
cent. L'acte  authentique  fut  dressé;  et  l'on  prétend,  d'après 
quelques  documents  trouvés  dans  les  papiers  de  Roger,  que 
pour  lier  plus  étroitement  le  royaume  de  Sicile  à  la  cause 
du  Saint-Siège  ,  le  pape  schismatique  lui  promit  le  patriciat 
de  Rome,  et  peut-être  même  la  couronne  de  l'empire 
d'Allemagne.  ^.  A  la  suite  de  ce  traité,  dès  l'année  1130, 

^  Depuis  les  temps  fabuleux  ,  il  n'est  presque  pas  un  peuple  célèbre  qui 
n'ait  abordé  les  côtes  de  la  Sicile  et  n'y  ait  laissé  des  traces  durables.  De  là 
l'intérêt  historique  et  les  traits  originaux  que  présente  encore  aujourd'hui 
cette  contrée  ,  dont  la  diversité  et  l'infinie  variété  forme  une  espèce  d'assem- 
blage mosaïque  digne  d'être  étudié ,  à  cause  de  ses  contrastes.  <i  Le  voyageur, 
»  dit  un  judicieux  écrivain  qui  a  parcouru  ce  pays ,  y  trouvera  des  ruines  et 
»  des  souvenirs;  mais  la  réalité  vivante  ne  saurait  jamais  le  satisfaire.  Il  y  verra 
j>  des  vestiges  de  toutes  les  époques;  il  y  reconnaîtra  l'empreinte  des  diverses 
«  nations  qui  l'ont  successivement  dominé  ;  il  lira  son  histoire  dans  ses  monu- 
»  ments ,  livre  immense  où  toutes  les  époques  sont  représentées  par  un  tem- 

0  pie,  une  basilique  ou  un  fort  ;  il  passera  des  informes  constructions  cyclo- 

1  péennes  et  phéniciennes  aux  temples  doriques  élevés  par  les  colonies  grcc- 
nques,  aux  arènes  des  Romains,  aux  castels  mauresques,  aux  chapelles  des 
»  Normands  et  aux  sombres  donjons  de  la  féodalité;  et  à  côté  des  pompeux 
«débris  d'une  gloire  anéantie,  le  sp"ctacle  de  la  plus  affreuse  misère...  » 
(Voyage  en  Sicile,  par  le  baron  Th.  Ren.  de  Bussière ,  Lettre  I,  p.  18).  — 
^  Cette  opinion  a  été  émise  par  le  savant  historien  de  l'Allemagne ,  Henri 
Luden  ,  vol,  X  ,  n.  30,  p.  566.  Il  la  fonde  sur  le  passage  suivant  d'un  privilège 
octroyé  au  roi  Roger  :  «  In  quibus  Petrus  Leonis  ipsam  Eomam  et  ah  indè 
usque  Siciliam  totam  ei  terram  concesserat,  et  advocatum  romanœ  Ecclesiœ  et 
patricium  Romavorum  et  regem  iilum  statuerai.  »  (Cod.  Udalrici  8ub  n.  360). 


158  HISTOIRE 

;mx  fêtes  de  Noël ,  Le  duc  Roger  II  se  rendit  à  Palermc  où, 
aprôs  avoir  rcrii  la  couronno  des  mains  d'un  cardinal  légat 
<le  l'antipape,  il  prit  le  titre  de  rot  de  Sicile  par  lac/race  de 
Dieu;  titre  qui  lui  fut  confirmé  dans  la  suite  par  le  pape 
légitime. 

On  conçoit  à  quel  point  cet  événement  compliqua  les  af- 
faires de  l'Eglise  et  de  l'empire.  Anaclet  venait  d'établir  en 
quelque  sorte  une  solidarité  d'existence  entre  sa  cause  et 
celle  du  nouveau  royaume.  Il  trouvait  en  Roger  un  défen- 
seur puissant  et  doublement  intéressé  au  triomphe  de  l'an- 
tipape, en  ce  qu'il  avaità  craindre  à  la  fois  les  ressentiments 
de  Lothaire  et  les  snccôs  d'Innocent.  De  plus,  les  préten- 
tions de  Conrad  de  HohenstaufTen  s'étaient  réveillées  à  la 
mort  du  pape  Honorius.  Ses  nombreux  partisans  d'Italie  se 
déclarèrent  pour  Anaclet,  par  cela  seul  qu'Innocent  II  avait 
été  reconnn  par  Lothaire.  Aussi  l'archevêque  de  Milan, 
Anselme,  celui-là  même  qui  avait  couronné  Conrad,  en- 
traîna dans  le  schisme  la  Lombardie,  et  détermina  les  Mila- 
nais à  prendre  les  armes  pour  repousser  toute  tentative  de 
Lothaire  en  faveur  d'Innocent.  Soutenus  par  les  Normands 
et  les  Siciliens,  ils  étaient  résolus  à  défendre  l'accès  de 
Rome. 

Ces  divers  incidents  unirent  forcément  les  intérêts  du  roi 
d'Allemagne  à  ceux  du  pape  légitime;  et  bien  qu'ils  fussent 
brouillés,  ils  durent  s'entendre  sur  les  moyens  d'agir  de 
concert.  Tous  deux  avaient  les  mômes  ennemis  à  combattre; 
tous  deux  étaient  compromis  par  la  ligue  des  schismatiques 
et  des  mécontents  de  l'empire;  tous  deux  se  trouvaient  en 
face  d'un  schisme  dont  le  siège  était  en  Italie  et  qui  servait 
de  point  de  ralliement  à  tous  les  partis.  Une  guerre  devenait 
inévitable.  Cependant  le  faible  Lothaire  ne  put  s'y  résoudre; 
et  blessé  de  la  conduite  du  pape  au  sujet  des  investitures, 
il  le  laissa  partir  sans  donner  suite  à  l'objet  principal  de  la 
conférence  de  Liège. 

Innocent  quitta  l'Allemagne  ,  mécontent  de  Lothaire,  mais 
heureux  d'avoir  écliappé  au  piège ,  et  d'avoir  résisté  à  des 
prétentions  qui  eussent  de  nouveau  troublé  la  sécurité  des 
églises.  Il  revint  en  France,  laissant  mûrir  les  événements  , 
persuadé  que  la  force  des  choses  amènerait  nécessairement 
la  campagne  d'Italie. 
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Mais  saint  Bernard,  après  de  vives  sollicilalions,  obtint 
la  permission  de  retourner  à  Clairvaux  pour  se  remettre  de 
ses  fatigues  ,  et  satisfaire  aux  vœux  ardents  de  ses  frères. 

Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  reçut  la  visite  de  l'évéque 
de  Paris.  Ce  prélat,  profondément  affligé,  venait  lui  faire 
le  récit  d'un  horrible  attentat  qui  avait  consterné  la  capi- 
tale et  qui  réclamait  des  mesures  énergiques. 


CHAPITRE  X.IX. 

Assassinat  d'un  moine.  —  Saint  Bernard  poursuit  les  auteurs  de  ce  meurtre. 
—  Il  reçoit  à  Clairvaux  la  visite  du  pape  Innocent  II.  —  Mission  en  Aqui- 
taine. —  Histoire  du  duc  Guillaume.  —  Concile  de  Reims. 

Les  réformes  successives  que  l'évéque  de  Paris  avait  in- 
troduites dans  son  diocèse,  provoquaient  depuis  longtemps 
le  murmure  des  ecclésiastiques  mondains.  La  jalousie  fo- 
mentait la  discorde  entre  les  pasteurs  ;  et  les  pieux  desseins 
du  prélat  se  trouvaient  entravés,  en  toutes  occasions,  par 
les  tracasseries  de  quelques  membres  de  son  propre  clergé. 
Mais  ces  difficultés  ne  ralentirent  pas  son  zèle,  et  ne  bri- 
sèrent point  sa  fermeté.  Il  avait  auprès  de  sa  personne  un 
vénérable  moine ,  le  prieur  du  monastère  de  Saint-Victor  de 
Paris,  nommé  Thomas,  qui  lui  servait  de  guide  spirituel  et 
lui  prétait  l'appui  de  son  expérience  dans  la  réalisation  de 
ses  sages  ordonnances.  Ce  religieux ,  plein  de  douceur  et 
d'instruction,  jouissait  d'une  confiance  méritée;  et  à  ce 
titre,  il  avait  assumé  sur  sa  tête  les  ressentiments  que  les 
réformes  avaient  soulevés. 

Parmi  ceux  qui  se  signalaient  par  une  implacable  animo- 
sité ,  se  trouvait  le  chanoine  Thibaut  Nautier,  archidiacre 
de  l'église  de  Paris.  Ses  intrigues  et  ses  malversations 
avaient  plus  d'une  fois  éveillé  la  vigilance  du  prieur  de 
Saint-Victor;  et  sa  haute  position,  dont  il  abusait,  l'avait 
seule  mis  à  l'abri  des  poursuites.  Thibaut  méditait  une 
vengeance;  et  pour  l'assouvir,  il  ne  craignit  point  d'armer 
ses  propres  neveux.  Un  jour  donc  que  l'évéque  accompagné 
de  Thomas ,  revenait  d'une  visite  diocésaine,  ils  furent  atta- 
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qiiés  aux  portes  de  Paris  par  les  iieveux.  de  l'archidiacre  ; 
et  Thomas,  IVappé  de  plusieurs  coups  mortels,  tomba  sur 
le  sein  de  son  évêquc  qui  le  tenait  embrassé  pour  le  déleu- 
dre;  il  expira  en  pardonnant  à  ses  meurtriers.  Ceux-ci  pri- 
rent la  fuite  et  leur  oncle  eut  le  courage  de  solliciter  leur 
absolution  auprès  du  Pape  lui-même.  C'est  alors  qu'Etienne, 
accablé  de  douleur,  vint  à  Clairvaux  pour  réclamer  l'inter- 
vention de  saint  Bernard  auprès  d'Innocent.  Mais  il  faut 
entendre  de  sa  propre  bouche  le  récit  de  ce  crime.  Voici  en 
quels  termes  simples  et  touchants  il  en  informe  le  pape, 
dans  une  lettre  datée  de  Clairvaux  : 

«  Le  docte  Thomas,  prieur  de  Saint-Victor,  rcli- 
»  gicux  d'une  grande  piété ,  s'était  mis  en  chemin  par  mes 
»  ordres,  un  jour  de  dimanche,  ainsi  que  plusieurs  autres 
»  moines.  11  travaillait  à  l'œuvre  de  Dieu  dans  un  esprit  de 
»  charité,  lorsqu'il  fut  cruellement  massacré  dans  mon  pro- 
»  pre  sein  et  entre  mes  bras,  devenant  ainsi  la  victime  de  la 
»  justice  et  de  l'obéissance...  Les  sanglots  dont  mes  paroles 
»  sont  entrecoupées  en  disent  plus  que  tout  ce  que  je  pour- 
»  rais  vous  écrire.  Il  suflît  de  vous  rapporter  simplement 
»  ce  qui  est  arrivé  pour  faire  sentir  à  votre  cœur  paternel 
»  le  poids  de  mon  ainiction...  Hélas!  je  n'ai  plus  ni  force  ni 
»  lumière  ;  j'ai  tout  perdu  en  perdant  celui  que  je  pleure; 
ï  j'ai  le  titre  d'évéque,  mais  c'est  lui  qui  en  remplissait  les 
»  fonctions;  il  en  refusait  les  honneurs,  mais  il  en  portait 
ï  le  fardeau...  Si  Thibaut  Nautier  a  recours  à  votre  Beati- 
»  tude,  qu'elle  daigne  lui  faire  connaître  que  Dieu  a  exaucé 
»  la  voix  dénies  larmes;  ses  neveux  ont  été  les  instruments 
»  du  crime  ;  c'est  lui  qui  en  est  l'auteur  et  sans  doute  l'insti- 
»  gateur.  Que  votre  Béatitude  n'ajoute  donc  aucune  foi  à 
»  ses  rapports  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  informée  à  fond  de  la 
»  vérité  *.  » 

Saint  Bernard ,  embrasé  de  zèle,  écrivit  à  Innocent  sur  le 
même  sujet;  et  dans  ses  paroles  éclate  l'éloquence  d'une 
sainte  indignation  :  «  La  bcle  cruelle  qui  a  dévoré  Joseph , 
»  afin  d'échapper  aux  poursuites  de  nos  chiens  lidèles,  s'est, 
»  dit-on,  réfugiée  auprès  de  vous,  très-saint  Père  !  Quel 
»  excès  de  folie  !  un  meurtrier  errant,  vagabond,  etl'rayé, 

*  Cette  lettre,  écrite  sans  ilouto  sous  l'inspiration  de  saint  Bernttril ,  se 
trouve  dans  la  collection  des  épîtres  de  ce  dernier,  p.  495,  n.  159.  Ed.  Mabill. 
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t  court  là  où  il  a  le  plus  à  craindre  !  Quoi  !  prend-il  le  siège 
»  de  la  justice  pour  une  caverne  de  voleurs  ?  Quoi  !  la  bou- 
»  che  encore  fumante  du  sang  que  tu  as  verse ,  tu  oses  pa- 
>  raître  sous  les  yeux  du  père,  après  avoir  tué  l'enfant  sur 
»  le  sein  de  sa  mère?  Que  s'il  vient  demander  pénitence, 
»  il  ne  faut  point  le  repousser  ,  sans  doute.  Mais  s'il  ne  de- 
»  mande  qu'une  audience  ,  donnez-la-lui,  saint  Père,  oui , 
»  donnez-la-lui  ;  mais  donnez-la  comme  Moïse  la  donna 
»  aux  idolâtres,  comme  Phinécs  aux  fornicateurs,  comme 
»  Matlialhias  aux  juifs  infidèles;  ou  plutôt,  pour  vous  rappe- 
»  1er  l'exemple  de  votre  prédécesseur,  recevez-le  comme 
»  Pierre  reçut  Ananie  et  Saphire  ^  t 

La  chaleur  que  mit  saint  Bernard  à  réclamer  le  châti- 
ment du  coupable ,  n'avait  pas  seulement  pour  objet  la  ré- 
pression d'un  crime;  mais,  saisissant  toutes  les  occasions 
de  déraciner  les  abus  du  champ  de  l'Eglise,  il  provoqua 
des  mesures  vigoureuses  pour  assurer  le  triomphe  de  la  jus- 
tice. Il  nous  reste  peu  de  documents  sur  les  suites  de  cette 
affaire  ;  mais  ce  qui  peut  en  faire  apprécier  la  gravité ,  c'est 
qu'en  celte  circonstance,  plusieurs  prélats  se  réunirent  à 
l'abbé  de  Clairvaux ,  afin  d'aviser  ensemble  aux  moyens  de 
réprimer  la  licence  d'une  partie  du  clergé  et  d'opposer  une 
digue  aux  passions  qui  affligeaient  l'Eglise.  Le  pape  sanc- 
tionna les  décrets  de  celte  assemblée,  et  ajouta  même  des 
dispositions  plus  sévères  à  celles  qui  avaient  été  arrêtées  ^. 

Cependant,  vers  ce  même  temps,  le  souverain  Pontife,  ac- 
compagné des  prélats  romains,  vint  solennellement  à  Clair- 
vaux  pour  contempler  de  ses  propres  yeux  les  merveilles 
qu'on  lui  avait  rapportées  de  ce  temple  vivant  de  la  majesté 
divine.  L'annaliste  de  Cîteaux  parle  de  cette  visite  dans  son 
naïf  langage  : 

«  Les  pauvres  de  Jésus-Christ  reçurent  le  pontife  avec 
ï>  une  exlrême  affection.  Ils  n'allèrent  point  au-devant  de 
»  lui,  ornés  de  pourpre  et  de  soie,  ni  avec  des  livres  d'é- 
»  glise  couverts  d'or  et  d'argent;  mais  tout  simplement, 
î  vêtus  de  leurs  gros  draps,  portant  une  croix  de  bois, 
»  et  témoignant  leur  joie,  non  point  par  les  fanfares  des 
»  bruyantes  trompettes ,  ni  parles  cris  d'une  jubilation  tu- 

*  s.  Bern.  ,  Eplst.  158.  —  Voyez  aussi  la  lettre  152  sur  les  reproches 
adressés  au  clergé.  —  ^  Hist.  d^Cît.  ,  •vol.  III,  liv.  IV,  ch.  5. 

L 


162  HISTOIRE 

»  miiUiieusc  ;  mais  par  les  suaves  et  modestes  chants  des 
»  hymnes  sa('r«''s.  Les  év(M]iies  [pleuraient  ;  le  pape  aussi 
»  versait  des  larmes  ;  tous  admiraient  la  douce  gravité , 
»  l'attitude  humble  et  mortifiée  de  cette  troupe  de  saints 
»  moines...  La  magnificence  de  la  réception  qu'ils  firent  au 
2)  chef  de  l'Eglise  ne  consistait  pas  en  de  grands  banquets  , 
»  mais  en  de  grandes  vertus.  Le  pain,  au  lieu  d'être  de  pure 
»  lleur  de  froment,  était  de  farine  dont  le  son  n'avait  point 
»  été  tiré;  il  y  avait  du  peut  vin  au  lieu  de  vin  doux  *;  des 
»  herbes  au  lieu  de  chair  ,  et  l'on  servait  des  légumes  pour 
»  tenir  lieu  de  toutes  espèces  de  viandes.  Mais  si,  par  hasard, 
»  il  se  trouvait  quelque  poisson,  on  le  plaça  devant  le  sei- 
»  gneur  pape,  pour  être  vu  plutôt  que  pour  être  mangé  '^.  » 

Innocent ,  après  avoir  passé  plusieurs  jours  dans  cette 
sainte  solitude ,  se  remit  en  route  et  continua  ses  visites 
dans  les  principales  églises  et  abbayes  de  France,  excitant 
partout  la  reconnaissance  filiale  pour  les  bénédictions  qu'il 
répandait  sur  les  peuples.  A  Paris,  il  reçut  un  accueil  ma- 
gnifique. Les  juifs  eux-mêmes,  dit  le  chroniqueur,  vinrent 
au-devant  de  lui,  pleins  d'allégresse,  et  lui  offrirent  im  rou- 
leau de  la  loi,  couvert  d'un  voile.  Le  pape  les  accueillit  avec 
intérêt  et  leur  dit,  en  acceptant  leur  présent  :  Auferat  Deus 
omnipotens  vclamcn  a  cordïbus  vcslrïs^l  II  séjourna,  durant 
les  fêtes  de  Pâques ,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  où  il  célébra 
l'ofiice  du  vendredi  et  du  samedi  saint,  veillant  toute  la  nuit, 
et  portant  en  tôle  la  tiare  en  broderie  avec  un  cercle  d'or  "*. 

Cependant  la  visite  de  Clairvaux  ne  tarda  point  à  pro- 
duire ses  fruits.  Deux  choses  importantes  avaient  été  déci- 
dées :  le  départ  de  saint  Bernard  pour  l'Aquitaine  ,  et  la 
convocation  d'un  concile  général  à  Reims. 

La  mission  d'Aquitaine ,  confiée  à  saint-Bernard  et  à 
Josselin ,  évêque  de  Soissons  ,  était  périlleuse  et  délicate. 
Cette  vaste  contrée,  qui  s'étendait  alors  depuis  les  frontières 
de  la  Picardie  jusqu'aux  montagnes  de  ÎNavarre  ,  obéissait 
au  jeune  prince  Guillaume  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 

*  Sapaprocareno.  Le  mot  sn/ja  signifie  plutôt  un  jus  d'herbes  que  du 
\in,  d'où  peut-être  vient  notre  mot  soupe.  Ou  lo  traduit  aussi  par  polit  vin. 
— ■  2  Si  forte  piscis  inventus  est?  domino  papao  appositus  est,  et  aspectu,  non 
usu,  in  commune  profecit.  (Ernald.  ,  cap.  I  ,  n.  (>  ,  p.  llOi)  ).  ■ —  ^  Quo  lo 
Tout-Puissant  ôtc  le  \oile  de  vos  cœurs!  —  *  Sugerius ,  "Vit.  lud.  Grossi , 
page  319. 
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le  chapitre  précédent;  mais  son  histoire  est  assez  remarqua- 
ble pour  exiger  quelques  détails. 

Guillaume  X,  qui,  dans  la  suite,  devint  le  beau-père  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre  ,  et  le  grand-père  de  Richard 
Cœur-de-Lion ,  appartenait  à  l'illustre  maison  des  comtes 
de  Poitou  qui  s'arrogeaient  le  litre  de  duc  d'Aquitaine.  II 
avait  été  élevé  dans  toutes  les  pompes  d'une  cour  splendide 
et  montra  dès  son  bas  âge  un  caractère  indomptable  et  une 
funeste  inclination  au  mal.  Mais  ,  devenu  maître  de  lui- 
même  et  des  états  de  son  père  ,  par  la  mort  précoce  de 
Guillaume  IX,  il  se  voyait,  jeune  encore,  l'un  des  plus  puis- 
sants feudataires  de  la  France ,  et  l'un  des  princes  les  plus 
riches  de  son  temps.  Homme  brillant  et  prodigue,  avec  les 
formes  d'un  athlète  et  la  taille  d'un  géant,  bon  chevalier  iC ar- 
mes ,  dit  un  vieux  écrivain  ,  il  réunissait  dans  sa  personne  la 
beauté  et  la  force  ,  et  se  montrait  à  loui  venant  redoutable 
et  séduisant.  «  A  peine,  dit  une  chronique  ,  se  contentait-il 
en  un  seul  repas  de  ce  qui  aurait  suffi  à  huit  personnes  ro- 
bustes et  dans  la  force  de  l'âge.  H  ne  pouvait  vivre  sans 
guerroyer  ;  et  lorsque  ses  provinces  étaient  en  paix ,  il 
marchait  néanmoins  toujours  armé,  obligeant  ses  vassaux, 
bon  gré,  malgré,  de  se  battre  les  uns  contre  les  autres. 
Ainsi  c'était  un  autre  Nemrod  par  sa  passion  de  batailler;  un 
autre  dieu  Bel  par  la  quantité  de  viandes  qu'il  mangeait;  un 
autre  roi  Hérode  par  ses  crimes  et  ses  incestes.  Car  il  retint 
durant  trois  ans,  par  la  violence,  la  femme  de  son  propre 
frère  ,  et  se  vantait,  comme  les  gens  de  Sodome ,  de  ses  cri- 
mes et  de  ses  forfaits  ^,  » 

Tel  était  le  chef  du  parti  schismatique  en  Aquitaine  ;  tel 
était  l'homme  vers  lequel  on  jugea  convenable  de  députer 
saint  Bernard. 

Mais  ce  qui  rendait  cette  mission  plus  difficile  encore  •  c'é- 
tait le  crédit  illimité  dont  Gérard  jouissait  auprès  de  ce 
prince  ;  sans  doute  à  cause  de  la  tolérance  avec  laquelle  il 
couvrait  les  scandales  de  Guillaume.  Pourtant  ces  terribles 
obstacles  n'arrêtèrent  point  le  zèle  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Il  arriva  ,  vers  le  milieu  de  l'année  1131 ,  sur  les  terres  du 
duc  d'Aquitaine  ,  et  descendit ,  avec  l'évèque  de  Soissons  , 
dans  un  monastère  de  son  ordre  ,  à  Chatelliers,  près  de  Poi- 

*  Chron.S,  Maxefltii.,p.  408 — Ann.Cist.,(om.  I,  p.  208,n.  I,2et8eq. 
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tiers.  Là,  sans  perdre  un  moment,  il  avise  aux  moyens  d'ob- 
tenir une  entrevue  avec  le  souverain.  11  dédaigne  les  voies 
obliques;  et  se  confiant  en  la  toute-puissance  de  la  grâce,  il 
va  droit  au  but  et  envoie  un  message  au  duc  pour  le  prier  de 
se  rendi'C  au  monastère  de  Cliatcllicrs.  Cette  démarche  har- 
die étonne  les  religieux  eux-mêmes.  IMais  Guillaume  n'a  pas 
plus  tôt  lu  la  lettre  de  l'abbé  de  Clairvaux,  qu'à  la  surprise 
de  tout  le  monde ,  il  se  dirige  seul  vers  le  monastère  ,  et  de- 
meure sept  journées  entières  auprès  de  l'homme  de  Dieu. 
Chose  admirable  !  Le  cœur  de  ce  prince  ,  plus  dur  que  la 
pierre  ,  se  fondit  comme  la  cire  sous  l'action  vivifiante  de  la 
parole  apostolique;  et  il  ne  quitta  le  saint  qu'après  lui  avoir 
promis  de  réparer  ses  désordres  et  de  faire  pénitence. 

Ce  n'était  pourtant  pas  encore  le  moment  du  triomphe 
définitif  de  la  grâce.  Guillaume  ,  à  peine  rentré  dans  son 
palais,  manqua  de  courage  et  prêta  trop  facilement  l'oreille 
aux  perfides  discours  de  1  évéque  d'Angouléme.  Celui-ci 
réussit  à  le  détourner  des  résolutions  salutaires  que  saint 
Bernard  lui  avait  suggérées;  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
son  dernier  état  devint  pire  que  le  premier.  11  se  livra  de 
nouveau  à  ses  passions  avec  d'autant  plus  de  fureur  qu'il 
cherchait  à  refermer  la  blessure  que  la  parole  du  saint, 
comme  une  flèche  ardente,  avait  faite  dans  son  cœur;  et 
pour  étouffer  le  remords,  il  s'abandonna  plus  que  jamais  au 
délire  du  crime.  Le  schisme  dès-lors  se  crut  vainqueur  et  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  violences.  Gérard  se  fit  adjuger 
l'archevêché  de  Bordeaux  qui  était  vacant,  et  itîtint  en  mê- 
me temps  l'évêché  d'Angouléme;  en  outre,  peu  satisfait  tant 
qu'il  voyait  en  Aquitaine  un  seul  évêque  orthodoxe,  il  fit 
chasseï"  du  siège  épiscopal  le  vénérable  évêque  de  Poitiers  , 
le  dernier  do  ceux  de  lu  province  qui  étaient  demeurés  fer- 
mes dans  la  foi  et  fidèles  au  pape  légitime. 

Bernard,  appelé  au  concile  de  Beims,  n'avait  pu  rester 
en  Aquitaine  pour  mener  à  bonne  fin  l'a-uvre  commencée. 
Sa  présence  dans  les  domaines  de  Guillaume  avait  même 
donné  de  si  vives  inquiétudes  aux  aflidés  de  Gérard ,  qu'on 
épiait  toutes  ses  démarches ,  et  l'on  en  était  venu  jusqu'à  le 
menacer  de  mort ,  s'il  soitait  de  son  monastère.  11  fallait  à 
ce  torrent  de  passions  un  certain  temps  pour  s'écouler.  Saint 
Bernard  le  comprit;  cl  remettant  à  la  Providence  le  soin  de 
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disposer  les  esprits  et  les  circonstances ,  il  s'éloigna  de  la 
terre  du  schisme,  et  se  rendit  à  Reims  pour  obéir  aux  ordres 
du  Souverain  Pontife. 

Ce  fut  après  un  intervalle  de  quatre  années  que  l'abbé  de 
Clairvaux,  aperçut,  à  différentes  indications  providentielles, 
l'issue  des  affaires  d'Aquitaine. 

Il  se  trouvait  alors  en  Bretagne,  sur  les  terres  de  la  com- 
tesse Ermengarde ,  pour  la  fondation  d'un  nouveau  monas- 
tère *.  Le  légat  du  pape  Innocent  vint  l'y  rejoindre;  et  tous 
deux ,  prenant  congé  de  cette  digne  fdle  du  serviteur  de 
Dieu ,  se  rendirent  en  Aquitaine  ^.  Ils  firent  savoir  au  duc 
Guillaume  qu'ils  avaient  entrepris  ce  voyage  pour  se  con- 
certer avec  lui  sur  les  moyens  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise 
et  de  remédier  aux  maux  qui  la  dévastaient.  On  lui  per- 
suada qu'il  ne  devait  point  refuser  une  audience  à  l'homme 
de  Dieu  qui  était  venu  de  si  loin  pour  la  solliciter;  et  que, 
par  son  entremise ,  on  parviendrait  peut-être  à  pacifier  les 
esprits.  Le  point  essentiel  était  d'obtenir  une  conférence. 
Cette  conférence  eut  lieu.  Saint  Bernard  représenta  au  duc 
les  horreurs  des  schismes  dans  l'Eglise  catholique  ;  et  em- 
ployant tour  à  tour  la  prière  et  la  menace ,  avec  cette  force 
qui  lui  assujettissait  instantanément  les  cœurs ,  il  exhorta 
Guillaume  à  mettre  fin  à  la  révolte  et  à  rendre  obédience 
au  pape  Innocent.  Guillaume,  de  nouveau  troublé  et  pro- 
fondément ému ,  ne  voulut  cependant  adhérer  qu'en  partie 
aux  conseils  du  ministre  de  la  paix.  Il  promit  l'obédience 
au  pape  légitime,  mais  sans  consentir  au  rétablissement  des 
évêques  dépossédés  de  leurs  sièges;  et  il  ne  pouvait  s'y 
résoudre,  disait-il,  parce  qu'il  avait  juré  de  ne  se  réconci- 
lier jamais  avec  eux  ^. 

Saint  Bernard  ne  se  contenta  point  d'une  demi-victoire. 
//  cessa  d'afiir  en  homme ,  dit  un  biographe  contemporain, 
et  laissa  agir  Dieu  lui-même.  Le  jour  donc  où  la  conférence 
dut  être  reprise,  il  officiait  à  l'autel,  lorsque  tout  à  coup 
il  s'arrête  au  milieu  de  la  célébration  des  saints  mystères  ; 
il  pose  la  divine  hostie  sur  la  patène;  puis  le  visage  en  feu 
et  l'œil  étincelant  de  lumière,  il  descend  de  l'autel  et  se 
dirige  d'un  pas  ferme  vers  le  prince  interdit  :  «  Nous  avons 

*  Hist.  de  Cit.,  vol.  III,  liv.  IV,  ch.  19.  —  2  Ann.  Cist.,  tom.  I ,  p.  294  , 
n.  7,  8  et  seq.  —  5  Hist.  de  Cit.,  vol.  III,  liv.  IV,  ch.  20. 
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»  longtemps  usé  de  prières,  lui  dit-il,  et  vous  nous  avez 
»  méprisés;  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  se  sont  joints  à 
»  nous  pour  unir  leurs  supplications  aux  nôtres,  et  vous 
»  n'en  avez  point  tenu  compte.  Voici  maintenant  le  Fils  de 
»  la  Vierge  qui  vient  à  toi ,  celui  que  tu  persécutes,  le  chef 
»  et  le  seigneur  de  l'Eglise ,  le  juge  au  nom  duquel  tout 

»  genou  lïécliit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers! 

»  C'est  entre  ses  mains,  entre  les  mains  du  juste  vengeur 
»  des  crimes  que  tombera  l'àme  qui  t'anime.  Le  méprise- 
»  ras-tu  aussi?  Traitcras-tu  le  Maître  comme  tu  as  traité 
»  les  serviteurs  *?  » 

Saint  Bernard  se  tait  ;  la  foule  atterrée  garde  le  silence  ; 
les  larmes  et  la  perplexité  des  assistants  témoignent  de  leur 
frayeur  ;  chacun  attend  avec  angoisse  l'issue  d'une  action 
inouïe  qui  semblait  présager  une  manifestation  soudaine  de 
la  puissance  divine.  Guillaume  ,  épouvanté  ,  ne  peut  profé- 
rer un  seul  mot  ;  ses  genoux  tremblent  et  fléchissent  ;  il 
tombe  à  terre  ,  et  ses  gardes  l'ayant  relevé  ,  il  tombe  encore 
et  pousse  des  cris  horribles. 

Alors  le  serviteur  de  Dieu  le  touche  ,  lui  commande,  par 
un  signe  ,  de  se  tenir  debout ,  et  reprend  la  parole  :  «  Allez  , 
»  lui  dit-il  d'une  voix  calme  et  solennelle  ,  allez  présente- 
D  ment  vous  réconcilier  avec  l'évoque  de  Poitiers  que  vous 
»  avez  chassé  de  son  siège  ;  donnez-lui  le  baiser  de  paix  en 
tt  gage  d'une  alliance  nouvelle  ;  conduisez-le  vous-même 
»  dans  son  église, et  rendez-lui  autant  d'honneurs  que  vous 
»  lui  avez  prodigué  d'injures  :  rappelez  àl'onité  catholique 
»  ceux  que  la  discorde  et  le  schisme  en  ont  séparés  ,  cl  de- 
»  venez  docile  à  Innocent  comme  au  Pontife  que  Dieu  a 
y>   élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ".  » 

Le  duc,  vaincu  par  la  force  de  l'Esprit-Saint  qui  jaillissait 
de  la  bouche  ,  du  regard  ,  du  geste  sublime  de  l'homme  de 
Dieu  ,  n'était  plus  en  ce  moment  qu'un  instrument  passif  de 
la  volonté  divine.  11  va  et  vient  ;  il  exécute  à  l'instant  mémo 
et  ponctuellement  tout  ce  qui  lui  est  ordonné  ;  il  se  récon- 
cilie avec  l'évéque  de  Poitiers  ,  lui  donne  le  baiser  de  paix  , 
le  conduit  dans  son  église  ,  rend  hommage  au  pape  Inno- 

*  Einald.  Vit.  S.  Bern.  lib.  II ,  cup.  6 ,  n.  38  ,  p.    1 122.  —  '^  Ernuld  ,  loc.  • 
cit.,  p.  1122. 
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cent ,  et  revient  ensuite  à  l'église  où  saint  Bernard  achève 
de  célébrer  le  sacrifice  de  l'autel. 

Au  milieu  de  l'admiration  et  de  la  joie  publique  que  cet 
événement  avait  causées  ,  un  seul  homme  résistait  encore  à 
l'esprit  de  Dieu  ;  c'était  Gérard.  Plus  endurci  que  jamais 
dans  son  opiniâtreté  ,  il  n'attendait  que  le  départ  de  saint 
Bernard  pour  renouer  ses  coupables  intrigues  ;  mais  son 
heure  avait  sonné.  Une  mort  subite  l'enleva  sans  lui  laisser 
le  temps  de  reconnaître  ses  égarements  :  ses  neveux  ,  qu'il 
avait  enrichis  des  biens  de  l'Eglise  ,  le  trouvèrent  un  matin 
expirant  dans  son  lit ,  horriblement  enflé ,  dans  l'attitude 
d'un  forcené  qui  maudit  et  blasphème  ^ 

Quant  à  Guillaume  ,  le  rayon  d'en  haut  qui  l'avait  ren- 
versé opérait  en  lui  le  merveilleux  phénomène  d'une  com- 
plète transformation.  Ce  n'était  plus  le  même  homme  depuis 
que  la  lumière  divine  avait  triomphé  de  ses  ténèbres.  Abîmé 
dans  la  contemplation  de  cette  lumière  qu'il  avait  si  long- 
temps méconnue  ,  déchiré  de  remords  ,  abreuvé  de  larmes 
et  affamé  de  pénitence  ,  il  résolut  de  finir  ,  dans  les  expia- 
lions  d'une  sainte  mort ,  les  jours  de  sa  vie  terrestre  ;  et  , 
renonçant  généreusement  aux  richesses  ,  à  la  puissance  et 
aux  honneurs ,  il  s'enfonça  dans  une  solitude  ,  où  sa  vie  , 
semblable  à  un  torrent  qui  se  cache  dans  les  cavités  de  la 
terre  ,  disparut  aux  yeux  des  hommes  sans  laisser  aucune 
trace  que  les  historiens  eussent  pu  recueillir  ^. 

Guillaume  n'était  âgé  que  de  trente-huit  ans.  Mais  avant 
de  s'éloigner  pour  toujours  de  ses  domaines ,  voulant  régler 
l'héritage  de  ses  vastes  états ,  il  manda  auprès  de  lui  l'évèque 
de  Poitiers  ,  le  même  qu'il  avait  naguère  si  cruellement  ou- 
tragé et  qui  maintenant  avait  acquis  toute  son  estime.  11  lui 
remit  son  testament ,  que  l'annaliste  de  Cîleaux  nous  a  con- 
servé en  entier.  Ce  document  trouverait  ici  sa  place  ,  mais 
son  étendue  ne  nous  permet  d'en  extraire  que  les  parties  les 
plus  intéressantes  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité  qui  est  un 
»  seul  Dieu!  Voici  le  testament  que  je  fais,  Moi,  Guillaume, 

*  Ernald.  Vit.  S.  Bern.  lib.  II,  n.  39,  p.  1123.  —  ^  Quelques  chroniqueurs 
rapportent  qu'il  mourut  a  Compostelle ,  en  Espagne  ,  le  vendredi  saint,  9 
avril  1 137.  (Voy.  Chron.  Gaufredi  Vosiensis ,  p.  426,  435.  Voir  aussi  l'art  de 
■ve'rifier  les  dates ,  p.  718). 
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»  avec  la  grâce  de  Dieu ,  en  la  présence  de  Guillaume ,  évô- 
30  que  de  Poitiers,  en  l'honneur  du  Sauveur  du  monde ,  des 
»  saints  martyrs,  de  tous  les  confesseurs,  des  vierges,  et 
»  surtout  de  la  vierge  Marie.  Etant  touché  de  la  douleur  que 
>  me  causent  les  péchés  innombrables  que  j'ai  commis  par 
»  la  suggestion  du  démon ,  avec  une  audace  incroyable  ;  et 
»  pénétré  de  la  crainte  du  dernier  jugement;  considérant 
»  d'ailleurs  que  les  biens  dont  nous  jouissons  ici-bas  s'éva- 
»  nouissent  entre  nos  mains  comme  la  fumée  qui  se  dissipe 
»  en  l'air;  que  nous  ne  pouvons  presque  point  passer  une 
»  heure  sans  pécher;  que  le  temps  de  notre  vie  est  fort  court; 
»  que  les  choses  dont  nous  nous  imaginons  être  les  maîtres 
»  sont  fort  caduques  et  périssables,  et  qu'elles  ne  laissent 
»  que  des  peines  et  des  inquiétudes  ;  je  m'abandonne  entre 
2  les  mains  de  Jésus-Christ,  que  je  veux  suivre  en  renon- 
»  çant  à  tout  pour  son  amour.  Je  mets  mes  filles  sous  la 
»  protection  de  monseigneur  le  roi  ;  et  quant  à  Eléonore,  je 
»  la  lui  donne  en  mariage,  si  mes  parents  l'ont  agréable; 
»  et  je  lui  lègue  l'Aquitaine  et  le  Poitou  ^  » 

Ainsi,  ce  magnifique  prince  qui  commandait  en  souverain 
à  toute  la  France  occidentale,  donne  à  son  siècle  l'admira- 
ble exemple  d'une  édifiante  conversion  !  Et  en  même  temps 
il  lègue  au  fils  du  roi ,  au  jeune  Louis  Vil ,  avec  sa  fille 
Eléonore  des  Etals  plus  considérables  que  ceux  de  la  cou- 
ronne de  France  !  Ces  deux  grands  faits  dont  saint  Bernard 
fut  le  premier  moteur,  s'accomplirent  en  l'année  1136'^. 

Mais  ,  pour  reprendre  l'ordre  chronologique  des  événe- 
ments ,  on  se  rappelle  que  l'abbé  de  Clairvaux ,  après  son 
premier  voyage  en  Aquitaine,  s'était  rendu  au  concile  de 
Reims,  qui  avait  été  fixé  au  mois  d'octobre  de  l'année  1131. 
Tous  les  évoques  de  France,  ceux  d'Angleterre,  d'Espagne, 

*  Ann,  Clst.  ,  tom.  I ,  p.  305,  ii.  4.  —  ^  ()„  sait  qu'Eléonore  ,  trop  célè- 
bre par  ses  aventures  en  Orient ,  à  l'époque  de  la  croisade  ,  quitta  louis  YII 
pour  monter  avec  Henri  II,  fils  de  Geoffroy  Plantiigenet,  sur  le  trône  d'An- 
î^leterre  auquel  elle  apporta  sa  dot,  c'est-à-dire  près  du  tiers  de  In  France. 
Henri  II ,  par  cette  restitution  probe  ,  mais  impolitique  ,  se  trouva  roi  d'An- 
gleterre, duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  ,  comte  d'Anjou,  de  Poitou  ,  do 
Touraine  et  du  Maine.  Suger  s'était  opposé  de  toutes  ses  forces  ù  ce  fatal  di- 
vorce ,  qui  démembra  la  monarchie ,  introduisit  l'ennemi  dans  le  cœur  du 
pays ,  et  fomenta  lc9  grandes  guerre»  que  l'Angleterre  fit  à  la  France  avec  de» 
Français. 
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des  Pays-Bas,  et  un  grand  nombre  de  prélats  allemands, 
composèrent  ,  sous  la  présidence  du  pape  lui-même  ,  cette 
auguste  assemblée.  Aux  princes  de  l'Eglise  vinrent  encore 
se  joindre  le  roi  et  les  plus  illustres  seigneurs  du  royaume  : 
«  Car,  dit  l'abbé  Suger,  nous  appréhendions  que  les  conti- 
»  nuelles  défaillances  du  roi  ne  nous  l'enlevassent  soudaine- 
»  ment;  et  comme  il  nous  honorait  de  sa  confiance ,  nous  lui 
»  conseillâmes  de  faire  couronner  son  jeune  fils  ,  le  prince 
»  Louis,  pour  éviter  et  punir  les  contestations  qui  pouvaient 
s»  naître  dans  la  suite  à  ce  sujet.  11  suivit  notre  conseil  et  se 
»  rendit  à  Reims,  accompagné  de  son  fils,  de  la  reine  et  de 
»  tous  les  grands  du  royaume  *.  » 

Le  roi  Louis-le-Gros,  raconte  un  autre  écrivain  du  temps, 
s'étant  présenté  dans  la  vénérable  assemblée ,  monta  sur  la 
tribune  où  siégeait  le  pape,  et  lui  baisa  les  pieds;  puis, 
ayant  pris  place  à  côté  de  lui,  il  parla  en  termes  touchants 
de  la  mort  de  son  fils  aîné ,  Philippe  ;  et  son  discours  tira 
des  larmes  de  tous  les  yeux.  Le  pape  lui  répondit  et  l'ex- 
horta à  élever  ses  pensées  vers  le  Roi  des  rois,  et  à  se  sou- 
mettre à  ses  jugements  :  «  Il  a  pris  ,  dit-il,  votre  fils  aîné 
»  dans  l'innocence  pour  le  faire  régner  dès  à  présent  dans 
»  le  ciel  ;  vous  laissant  d'autres  fils  pour  régner  ici-bas  après 
î  vous.  Donc,  c'est  plutôt  vous,  seigneur,  qui  devez  nous 
9  consoler;  car,  pour  nous,  nous  sommes  des  exilés;  et, 
»  certes,  l'hospitalité  généreuse  que  vous  nous  avez  témoi- 
»  gnée  vous  attirera  une  récompense  éternelle  ^.  » 

Après  ces  préliminaires,  le  pape  procéda  au  couronne- 
ment du  jeune  roi  Louis  VII,  «  l'oignant  avec  l'huile  dont 
»  saint  Remy  avait  oint  le  roi  Clovis  à  son  baptême,  et  qu'il 
»  avait  reçue  de  la  main  d'un  ange  ^.  » 

Les  sessions  du  concile  durèrent  quinze  jours;  et,  grâce 
à  l'activité  de  saint  Bernard,  auquel  le  pape  et  les  prélats 
confièrent  la  solution  de  presque  toutes  les  affaires  ^ ,  des 
canons  d'une  haute  importance  pour  l'Etat  et  pour  l'Eglise 
furent  promulgués. 

Ces  canons,  au  nombre  de  dix-sept,  répétés  presque 
tous  dans  le  concile  général  de  Latran ,  se  rattachaient  au  , 
vaste  système  conçu  par  Grégoire  VII,  et  aux  réformes  com- 

*  Sugerius.  Vit.  Lud.  Grossi,  p.  318.  —  2  Chron.  Maurin.,  p.  378.  --  3 
Idem.  —  *  Ernaldi  Vit.  S.  Beni.,  lib.  II,  cap.  1  ,  n.  6  ,  p.  1109. 
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niencées  sous  ce  graiiil  Ponlile.  Les  mœurs  du  clergé  et  des 
fidèles  devinrent  l'objet  des  plus  sages  règlements;  et  la 
manière  d'administrer  les  choses  saintes  ,  aussi  bien  que  les 
aflaires publiques,  les  droits  de  la  guerre,  le  négoce  et  les 
relations  civiles  furent  déterminés,  dans  ce  concile,  selon 
les  règles  de  la  modération  chrétienne  *. 

L'assemblée ,  après  avoir  fait  pour  l'état  moral  des  peu- 
ples tout  ce  que  les  malheurs  du  temps  rendaient  possible  , 
termina  ses  délibérations  ,  et  allait  se  séparer  ,  quand  une 
nouvelle  heureuse  vint  combler  de  joie  le  pape  et  les  cardi- 
naux. Le  vénérable  Norbert ,  archevêque  de  Magdebourg , 
arriva  à  Reims  et  présenta  au  Pontife,  en  plein  concile,  des 
lettres  du  roi  de  Germanie  par  lesquelles  Lolhaire  renouve- 
lait son  hommage  ,  et  annonçait  qu'il  était  prêt  à  ouvrir  la 
campagne  d'Italie  avec  toutes  les  forces  de  son  empire. 


CHAPITRE  XX. 

Expédition  de  Lothaire  en  Italie.  —  Saint  Bernard  rend  la  paix  aux  républiques 
italiennes  et  réconcilie  les  Hohenstauffen  avec  Lothaire.  —  Concile  de  Pise. 

La  situation  critique  des  affaires  eu  Allemagne  était  loin 
de  justifier  les  pompeux  en.gagements  de  Lothaire.  De  tous 

*  Voir  les  actes  du  2^  conc.  gén.  de  Latran,  dup.  1  ,  p.  744. 

Au  sujet  des  conciles  que  le  pape  Innocent  pre'sida  durant  ses  voyages,  le 
professeur  Néandre  de  Berlin  rend  aux  souverains  Pontifes  un  hommage  que 
nous  aimons  à  constater  dans  la  bouche  d'un  protestant.  Nous  traduisons  mot 
a  mot  :  o  C'est  une  chose  belle,  dit-il,  que  de  voir  les  papes  ,  même  quand 
»  ils  sont  expulsés  de  leur  siège  et  obligés  de  combattre  pour  y  rentrer ,  de  les 
B  voir  toujours  attentifs  aux  besoins  moraux  et  religieux  des  peuples,  leurs 
"  voyages ,  fréquemment  nécessités  par  les  troubles  de  Rome  ,  tournaient  à 
»  1  avantage  des  Etats  qu'ils  parcouraient ,  en  ce  (ju'ils  apprenaient  à  mieux 
»  connaître  la  situation  des  églises  et  des  populations ,  et  donnaient ,  par  leur 
»  présence  ,  plus  de  poids  et  d'autorité  aux  synodes  appelés  à  remédier  aux 
maux.  (Neand.  Bern.  und  sein  Zeitalter,  p.  107,  note  12. 

L'abbé  Fleury  ,  au  contraire  ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (vol.  XIV  , 
hv.  LXVIII,  p.  425),  énonce  cette  mes(|uine  proposition,  à  propos  des  voya- 
ges d'Innocent  II  :  o  Le  pape  continua  de  visiter  les  égUses  de  France;  sup- 
»  pléant  ù  ses  besoins  de  leur  abondance;  ce  qui  leur  fut  une  grande  charge.  » 
Je  voudrais  lui  répondre  avec  Jésus-Christ  :  Pauperes  seuiper  habetis  vobis- 
cum;  me  autem  non  semper  habetis  (Joan.  XII,  8). 

Ce  sont  les  petites  hostilités  de  ce  genre  contre  les  papes,  dont  fourniille 
I  histoire  de  Fleury,  qui  eu  rendent  la  lecture  si  peu  édifiante. 
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côtés  surgissaient  des  obstacles  à  h  campagne  d'Italie  ,  et 
les  embarras  étaient  tels  que  plus  d'une  fois  Lolliaire  dut 
renoncer  à  ses  projets  ou  les  ajourner  à  d'autres  temps.  Il 
avait  à  combattre  à  la  fois  l'inertie  des  princes  de  l'empire  , 
peu  disposés  à  lui  prêter  le  secours  de  leurs  armes  ,  et  ses 
propres  répugnances  qu'il  nourrissait  secrètement  contre  le 
Pontife  romain.  Son  élévation  au  trône  était  due  sans  doute 
aux  suffrages  des  princes;  mais  il  n'avait  point  conquis  leur 
estime  ,  et  quand  il  réclama  leur  concours  pour  la  pacifica- 
tion de  l'Italie  ,  tous  ,  enfermés  dans  leurs  villes  et  mécon- 
tents de  la  décadence  de  l'empire  germanique ,  désapprou- 
vèrent une  entreprise  qu'ils  regardaient  comme  inopportune 
et  au-dessus  des  forces  de  Lothaire.  Le  plus  redoutable  de 
ces  princes  ,  Frédéric  de  HohenstauCfen  ,  frère  de  Conrad 
qui  s'était  fait  couronner  roi  d'Italie,  avait  pris  une  attitude 
menaçante  à  la  suite  des  rigueurs  dont  il  avait  été  l'objet  ; 
et  il  ne  semblait  désirer  le  départ  de  Lothaire  que  pour  ral- 
lier autour  de  lui  ses  nombreux  partisans. 

Cependant ,  malgré  tant  de  difficultés  ,  Lothaire  persista 
dans  sa  résolution.  Il  comprit  que  la  couronne  impériale 
pourrait  seule  affermir  en  Allemagne  son  autorité  chance- 
lante ,  et  relever  ,  aux  yeux  des  princes  eux-mêmes,  la  ma- 
jesté du  trône.  Cette  couronne  ,  il  avait  besoin  de  la  rece- 
voir à  Rome  de  la  main  du  pape.  Il  poursuivit  donc  son  plan, 
et ,  se  confiant  à  la  Providence  ,  il  s'exposa  aux  chances  de 
cette  périlleuse  expédition. 

Ce  fut  avec  une  peine  inouïe  qu'à  défaut  du  contingent  de 
ses  vassaux  ,  il  parvint  à  rassembler  une  armée  de  quinze 
cents  à  deux  mille  hommes  *  ,  et  encore  son  départ  s'annon- 
ça-t-il  sous  de  fâcheux  auspices.  Car ,  arrivés  dans  la  ville 
d'Augsbourg  ,  qui  était  dévouée  à  la  cause  des  Hohenstauf- 
fen ,  les  bourgeois  accueillirent  avec  mépris  les  troupes 
royales  ;  de  sanglantes  querelles  s'ensuivirent  ;  et  bientôt 
cette  antique  cité  devint  presque  tout  entière  la  proie  des 
flammes  ^.  Lothaire  se  hâta  de  quitter  avec  ses  troupes  la 

*  Plusieurs  chroniqueurs,  en  parlant  de  cette  armée,  emploient  les  moto 
de  parvo  exercilu  ou  manu  non  magna;  l'un  d'eux  cependant  rapporte  im- 
peraiorom  rêvera  duo  tanlum  niillia  mililum  secum  duxisse.  Voy.  Chron. 
Beneventani  ad  ann.,  1133.  —  ^  Annal,  ann.  1132.  Civitas  fere  iota  confia- 
gravit,  etmulti  tam  gladiis  quàoi  flammiB  pcrierunt. 
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ville  embrasée  ,  et  continua  sa  marche  ,  nonol)stanl  les  nou- 
veaux embarras  que  cette  catastrophe  lui  avait  suscités. 

Sur  ces  longues  entrefaites  ,  Innocent  11  et  saint  Bernard 
s'étaient  rendus  en  Italie  où  ils  attendaient,  selon  qu'il  avait 
été  convenu  ,  l'armée  qui  devait  leur  ouvrir  le  chemin  de 
Kome,  Us  n'étaient  pas  restés  inactils  dans  ces  malheureuses 
contrées  depuis  si  longtemps  en  butte  aux  tristes  réactions 
du  schisme  et  de  l'anarchie.  Leur  arrivée  soudaine  ,  jointe 
à  la  nouvelle  de  l'expédition  de  Lothaire  ,  fit  une  vive  im- 
pression sur  les  Italiens  ;  et  tandis  que  les  adhérents  de  Con- 
rad et  d'Anaclet  se  maintenaient  dans  une  réserve  prudente, 
pour  attendre  sans  se  compromettre  l'issue  des  événements , 
ceux  d'Innocent  et  de  Lothaire  reprirent  courage  et  rani- 
mèrent leurs  espérances  *. 

Cet*  état  de  choses  semblait  providentiellement  amené 
pour  faciliter  le  rétablissement  de  l'unité  catholique  dans  la 
chrétienté  ;  et  saint  Bernard  fut  l'instrument  dont  Dieu  se 
servit  pour  accomplir  ce  grand  ouvrage.  Dans  les  principa- 
les villes  de  la  haute  Italie  où  il  séjourna  successivement,  il 
prêcha  la  paix  et  s'ell'orça  de  réconcilier  les  peuples  achar- 
nés les  uns  contre  les  autres.  Parmi  ces  peu|)les ,  ceux  de 
Pise  et  de  Gènes  se  signalaient  par  leur  implacable  animo- 
sité.  Aux  anciennes  rivalités  de  ces  deux  puissances  mariti- 
mes s'étaient  ajoutés  des  griefs  nouveaux ,  et  presque  chaque 
jour  elles  s'attaquaient  à  l'improviste  avec  le  fer  et  le  feu  , 
ne  respectant  aucuns  droits  de  la  guerre  ,  n'épargnant  ni  les 
prisonniers  ni  les  propriétés.  Milan,  Pavic ,  Crémone ,  Plai-. 
sance  ,  presque  toutes  les  villes  de  la  Lombardie  subissaient 
les  funestes  effets  de  ces  guerres  civiles ,  envenimées  par  les 
dissensions  religieuses. 

Cependant  saint  Bernard  apparaît,  par  l'ordre  du  Ponti- 
fe ,  au  milieu  de  ces  peuples  armés.  11  annonce  la  paix  au 
sein  de  la  guerre,  et  sa  parole,  comme  un  rayon  de  lumière, 
triomphe  des  nuages  les  plus  ténébreux.  A  sa  voix  les  Gé- 
nois ,  encore  ivres  de  leurs  récents  succès ,  déposent  les 
armes  ;  ils  affranchissent  leurs  esclaves  ,  délivrent  les  pri- 
sonniers, et  souscrivent  un  traité  de  paix  que  le  saint  leur 

*  Muratorii  annall  ad  aim.  1 132 ,  1 133.  Cet  annaliste  donne  les  détails  les 
plus  circonstancié»  des  campagnes  de  Lothikire  en  Italie ,  et  de  la  situation  de» 
différents  partis.  Voy.  tom.  VI,  p.  437,  448. 
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présente.  Pise,  non  moins  touchée  des  prédications  de 
l'homme  de  Dieu ,  renonce  aux  représailles  et  se  prête  à 
toutes  les  conditions  d'une  réconciliation  sincère.  D'autres 
villes  suivent  ces  touchants  exemples ,  et  sur  les  pas  de  saint 
Bernard ,  selon  les  expressions  du  pro))hctc ,  les  vallées  se 
comblent,  les  montagnes  s'abaissent,  les  voies  s'aplanissent 
et  les  chemins  tortueux  se  nivellent  et  se  redressent.  L'hom- 
me de  Dieu  avait  gagné  les  cœurs  de  ces  peuples  ,  et  de  tous 
il  ne  voulait  faire  qu'un  seul  cœur.  Telle  était  sa  constante 
pensée;  et  dans  tous  ses  travaux,  dans  toutes  ses  missions, 
quel  qu'en  fût  l'objet ,  il  ne  songeait  qu'à  unir  les  chrétiens 
par  les  liens  vivants  de  l'Evangile,  appliquant,  autant  que 
possible,  à  la  constitution  sociale  les  lois  harmonieuses  sous 
lesquelles  fleurissaient  les  républiques  monacales.  L'amour: 
tel  était  le  texte  intarissable  de  ses  discours;  et  par  la  divine 
puissance  de  ce  mot  évangélique  ,  il  renversait  les  villes  et 
captivait  les  peuples.  Ceux-ci  se  montraient  aussi  avides  de 
l'entendre  qu'il  était  lui-même  pressé  de  les  nourrir;  il  ne 
prenait  point  de  repos  :  le  malin,  le  soir,  et  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  il  était  sans  cesse  appliqué  à  la  prédica- 
tion ou  absorbé  par  des  conférences  particulières;  il  se  fai- 
sait tout  à  tous,  comme  l'apôtre  des  nations,  et  tous  se 
donnaient  à  lui.  Les  fruits  de  cette  mission  pacifique  dépas- 
sèrent ce  qu'on  pourrait  en  dire;  l'admiration  qu'il  excita 
parmi  les  Génois  fut  telle  que  l'archevêque  lui-même  offrit 
de  se  démettre  de  sa  charge  pour  léguer  son  siège  à  saint 
Bernard;  mais  l'humble  moine  ne  se  laissa  fléchir  ni  par  les 
vœux  du  peuple  ni  par  les  instances  du  pasteur  *.  Rien  ne 
sera  plus  capable  de  faire  apprécier  les  merveilleux  change- 
ments opérés  dans  ces  républiques  ,  que  les  paroles  mêmes 
de  saint  Bernard ,  extraites  de  ses  lettres. 

«  Aux  consuls,  aux  magistrats,  à  tous  les  citoyens  de  la 
»  ville  de  Gênes.  Oh!  que  de  consolation  j'ai  goûtée,  leur 
»  dit-il ,  dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  demeuré  parmi  vous! 
»  Peuple  fidèle  ,  jamais  je  ne  t'oublierai^!  Je  vous  annon- 

*  C'était  la  seconde  fois  qu'il  refusait  l'archevêché  de  Gênes.  Voy.  Hist.  de 
Cît.  ,  vol,  III ,  liv.  IV,  ch.  8 ,  p.  357.  —  ^  L'affection  des  Génois  pour  saint 
Bernard  s'est  transmise  d'âge  en  âge  ;  et  cette  belle  parole  :  "  Peuple  fidèle , 
jamais  je  ne  t'oublierai.  »  est  restée  gravée  dans  leur  mémoire,  et  s'est  véri- 
fiée dans  la  suite  des  temps.  L'annaliste  de  Cîteaux  (p.  241  ,  n,  6)  rapporte 
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»  rai  la  parole  divine,  cl  le  malin  cl  le  soir  vous  accourie/ 
»  pour  l'cnlentlre.  j'apportai  la  pai\,  et  comme  vous  oies 
»  des  onlanls  de  paix  ,  la  paix  s'est  reposée  sur  vous.  Je  ré- 
»  pandais  la  semence,  et  comme  celle  semence  est  tombée 
»  sur  une  bonne  terre,  elle  a  produit  jusqu'au  centuple.  Je 
»  restai  peu  de  temps,  parce  que  j'étais  pressé;  mais  je  n'ai 
»  trouvé  ni  entraves  ni  retardemenls;  j'eus  le  bonheur  de 
»  semer  et  de  moissonner  prcsqu'en  un  même  jour  ;  et 
»  pour  fruit  de  ma  mission,  je  pus  rapporter  aux  exilés 
»  l'espérance,  aux  esclaves  la  liberté,  aux  ennemis  la  ter- 
»  reur,  aux  schismaliques  la  confusion  ,  la  gloire  à  T'Eglise 
»  et  la  joie  au  monde  chrétien!...  Que  me  reste-t-il  mainle- 
»  nanl,  mes  bien-aimés  ,  sinon  à  vous  animer  à  la  persévé- 
»  rance?  Cette  vertu  couronne  toutes  les  autres  vertus  et 
»  caractérise  les  héros.  Sans  elle,  le  guerrier  ne  peut  triom- 
»  pher  ;  c'est  elle  qui  le  fuit  grandir  et  monter  à  la  gloire. 
»  Elle  est  la  sœur  de  la  patience  et  la  fille  de  la  magnani- 
»  mité;  elle  est  l'amie  de  la  paix,  la  compagne  des  saintes 
»  aifections,  le  lien  de  la  concorde,  le  gage  de  la  perfection. 
»  En  un  mot ,  pour  avoir  part  au  salut ,  c'est  peu  de  com- 
■D  mencer  ;  il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin  *....» 

Il  répond  à  Pierre,  évéque  dePavie,  qui  l'avait  comblé  de 
louanges  :  «Le  fruit  de  la  bonne  semence  qu'on  sèmi  sur  une 
»  bonne  terre  appartient  à  Celui  qui  fournit  la  semence,  qui 
»  rend  la  terre  féconde,  qui  fait  croître  l'épi  et  mûrir  le 
»  fruit.  Dans  tout  cela,  qu'y  a-t-il  que  je  puisse  m'attribuer? 
»  Malheur  à  moi ,  si  j'usurpe  la  gloire  de  Jésus-Christ  ! 
»  C'est  lui ,  et  non  pas  moi  qui  change  les  cœurs.  La  beauté 
»  d'une  écriture  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  plume  ,  mais  de  la 
»  main  qui  la  conduit;  et  tout  ce  que  je  dois  avouer  ,  c'est 
»  que  ma  langue  a  servi  de  plume  à  un  habile  écrivain...  J'ai 
»  ouvert  ma  bouche;  mais  vous,  digne  prélat,  vous  avez 
»  ouvert  votre  cœur;  et  puisque  vous  avez  travaillé  mieux 
»  que  moi ,  vous  en  serez  plus  récompensé  "■'. 

qu'en  1625,  époque  où  vivait  cet  auteur,  la  répnblitjue  de  Gênes  était  ravajïéo 
par  le  duc  de  Savoie  ,  et  la  ville  était  swr  le  poiut  d'être  prise  d'assaut.  Dans 
cette  extrémité  ,  les  habitants  se  rappelant  la  pronit-sse  de  saint  Bernard,  lui 
firent  un  vœu  solennel  ;  et  leur  confiance  ne  fut  point  déçue.  La  veillo  luêniu 
de  sa  fête ,  une  flotte  espagnole  vint  inopinément  les  délivrer,  et  sauva  la  ré- 
publique de  sa  ruine.  C'est  pour  reconnaître  cette  visible  intervention  que 
Gênes  se  plaça  sons  lo  patronage  de  saint  Bernard,  et  lui  voua  un  culte  liliul. 
—  *  Op.  S.  Bern.  in  Mab.,  epist.  CXXIX.  —  2  Unrn ,  cpist.  CX.VXV. 
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Il  écrit  à  Innocent  II  pour  lui  rendre  compte  de  ces  faits; 
et  dans  celte  lettre,  comme  dans  les  autres,  respire  une 
céleste  humilité. 

»  Une  adversité  continuelle,  lui  dit-il,  nous  jetterait 
»  dans  l'abattement;  une  prospérité  toujours  égale  nous  en- 
»  lierait  d'orgueil.  Aussi  la  Sagesse  divine  a  si  bien  réglé 
»  toutes  choses,  qu'elle  a  fait  de  notre  vie  une  alternative 
»  continuelle  de  biens  et  de  maux;  en  sorte  que  les  maux,  au 
»  lieu  de  nous  abattre,  servent  à  nous  faire  mieux  apprécier 
»  les  biens  qui  leur  succèdent;  et  la  vue  de  ces  biens  qu'on 
»  espère  adoucit  les  maux  qu'on  subit.  Rendons  grâces  à 
»  Dieu  d'avoir  essuyé  nos  larmes  et  versé  de  l'huile  sur  nos 
plaies  *....» 

Nous  abrégeons  à  regret  la  correspondance  édifiante  qui 
contient  les  précieux  documenîs  de  cette  phase  de  la  vie  de 
saint  Bernard.  Ses  travaux  apostoliques  en  Lombardie  sur- 
montèrent, mieux  que  ne  l'eût  fait  une  nombreuse  armée, 
les  obstacles  qui  arrêtaient  Lothaire  de  l'autre  côté  des 
Alpes.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  l'année  1133  que  les 
troupes  allemandes  débouchèrent  en  Italie  ,  étonnées  de  ne 
trouver  point  d'ennemis  à  combattre. 

Néanmoins  l'exiguité  de  cette  armée  contrastait  à  un  tel 
point  avec  la  grandeur  de  son  entreprise  ,  qu'elle  excita  la 
risée  des  Italiens  ;  et  bien  que  les  parties  se  tinssent  dans  une 
prudente  expectative ,  nul  ne  présageait  un  heureux  succès  à 
Lothaire.  Saint  Bernard  lui-même  faillit  manquer  de  con- 
fiance; et  pendant  qu'on  délibérait  sur  les  moyens  de  mener 
cette  expédition  à  terme,  il  écrivit  au  roi  d'Angleterre  pour 
lui  recommander  la  cause  d'Innocent  II ,  et  le  conjurer 
d'envoyer  du  secours  pour  renforcer  les  troupes  germa- 
niques ^. 

Toutefois  la  pacification  des  principales  villes  de  la  haute 
Italie  avait  singulièrement  aplani  les  voies;  et  il  n'y  eut 
plus  que  Iloger ,  le  nouveau  roi  de  Sicile  ,  qui  pouvait  inspi- 
rer des  craintes  sérieuses  aux  amis  de  Lothaire.  Ces  crain- 
tes s'évanouirent  à  leur  tour,  et  la  démarche  faite  auprès 
du  roi  d'Angleterre  devint  inutile. 

Roger  qui  non-seulement  avait  pris  la  couronne  de  la 

*  Op.  s.  Bern.  in  Mab. ,  epist.  CXXXVI.  —  2  Voir  la  lettre  au  roi  d'Angle- 
terre dansMabill.  op.,  T0I.  ï,  epist.  CXXXYIII, 
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Sicile,  mais  qui  s'iiililulait  encore  roi  d'Ilalic  ' ,  avait  à  se 
détendre  contre  trop  d'ennemis  personnels  pour  songer,  eu 
cette  circonstance,  à  tenir  ses  engagements  avec  l'antipape. 
La  royauté  dont  se  décorait  la  maison  normande,  blessait 
au  vit"  les  maisons  princières  d'Italie;  et  leur  mécontente- 
ment, attisé  par  la  conduite  brutale  de  Roger  lui-même, 
soulevait  contre  lui  de  formidables  tempêtes.  Il  avait  sans 
succès  employé  ses  forces  à  rétablir  son  autorité  en  Italie; 
et,  à  la  suite  d'un  échec,  il  lut  contraint  de  s'en  retourner 
en  Sicile  pour  réparer  ses  défaites.  Celte  conjoncture,  si 
ftworable  à  la  cause  d'buiocent  II,  permit  à  Lothaire  de 
continuer  sa  marche,  H  il  vint  camper  près  des  portes  de 
Roinc.  Les  romains,  frappés  de  stupeur  et  destitués  de  se- 
cours, ne  purent  penser  à  se  défendre;  et  dans  leur  per- 
plexité, ils  écoutèrent  les  conseils  de  la  prudence  qui  leur 
commandait  de  gagner  du  temps  et  d'entrer  en  voie  d'ac- 
commodement. A  cet  effet,  ils  envoyèrent  à  Lothaire  des 
négociateurs  pacifiques ,  chargés  de  désarmer  sa  vengeance 
et  de  lui  olfrir  l'entrée  de  leur  ville.  C'était  tout  ce  que 
Lothaire  demandait.  Il  n'avait  pas  de  prétention,  avec  sa 
poignée  de  soldats,  de  demeurer  maître  de  Rome,  et  ne 
portait  point  à  Innocent  un  intérêt  assez  consciencieux 
pour  l'y  rétablir  d'une  manière  solide.  Ce  qui  lui  impor- 
tait, c'était  la  couronne  impériale;  et  cette  couronne,  il 
l'obtint. 

Le  29  août  de  l'année  1133  ^,  Lothaire  entra  dans  Rome 
sans  nulle  opposition.  H  concentra  ses  troupes  sur  le  mont 
Aventin ,  tandis  que  le  Pape  prit  sa  demeure  dans  le  palais 
de  Latran.  Les  villes  de  Pise  et  de  Gênes  lui  envoyèrent 
quelques  auxiliaires  par  mer,  et  Rome  resta  tranquille  spec- 
tatrice de  celte  insolite  invasion. 

Quant  à  l'antipape,  il  ne  s'était  point  exposé  aux  hasards 
d'une  résistance.  Retiré  dans  la  forteresse  de  Saint-Ange 
avec  ses  allîdés,  et  maître  du  quartier  de  Saint-Pierre,  qu'il 
avait  entouré  de  fortifications  et  de  barricades,  il  se  tenait 

*  Des  son  couronnement ,  Rop,cr  avait  mis  sur  tous  ses  actes  les  titres  de 
Jiogerius  Dei  gratia  Siciliœ  et  Italiœ  rex.  —  ^  Cette  date  ne  coïncide  pas 
avec  celle  que  donne  Otton  de  Frisingen.  11  faudrait,  d'après  cet  historien,  la 
fixer  ù  la  fin  du  mois  de  mai.  L'erreur  est  peut-être  du  fait  d'un  copiste ,  car 
il  y  a  beaucoup  de  divergences  sur  ce  point,  tandis  qu'il  n'y  en  a  aucune  dans 
les  diverses  relations  des  histoiiens. 
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retranché  dans  sa  tour,  sans  rien  entreprendre  contre  un 
ennemi,  d'ailleurs  trop  faible  pour  l'attaquer. 

Cependant,  à  cause  de  ces  entraves,  le  couronnement  ne 
put  avoir  lieu  à  l'église  de  Saint-Pierre.  Ce  fut  dans  l'an- 
tique métropole  de  Saint-Jean-de-Latran  que  s'efTeclua  celte 
cérémonie  si  laborieusement  recherchée ,  si  visiblement  fa- 
vorisée par  la  Providence  ^  Elle  se  fit  sans  appareil;  mais 
une  fois  accomplie,  elle  changea  la  situation  de  l'église  et 
de  l'empire. 

En  effet,  par  cet  acte  solennel,  les  deux  puissances  se 
trouvèrent  de  nouveau  consolidées  à  la  face  du  monde.  Le 
Pontife ,  en  posant  la  couronne  sur  la  tête  de  Lolhaire ,  con- 
sacrait ses  propres  prérogatives  par  celles  qu'il  conférait  à 
l'empereur;  et  celui-ci,  en  reparaissant  sur  le  trône  d'Alle- 
magne avec  la  double  consécration  de  la  religion  et  de  la 
victoire,  rendait  à  l'empire  son  appui  véritable  et  son  an- 
cienne splendeur. 

Anaclet  comprit  toute  l'étendue  de  l'échec  que  sa  cause 
venait  d'éprouver.  Il  manifesta  l'intention  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  l'empereur;  et  celui-ci ,  d'accord  avec  le  pape, 
lui  députa  saint  Bernard  et  l'archevêque  Saint-Norbert  ^. 
Mais  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  trouvèrent  l'antipape  si 
profondément  endurci  dans  son  orgueil ,  que  bientôt  ils  re- 
noncèrent à  toute  tentative  de  conciliation.  «  Les  schisma- 
»  tiques,  sans  aucun  égard  pour  les  faits  accomplis,  écrit 
»  l'abbé  de  Clairvaux,  demandent  qu'on  décide  dans  un 
»  concile  lequel  des  deux  est  le  successeur  légitime  de  saint 
»  Pierre,  Innocent  ou  Anaclet.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  dé- 
»  faite  maligne.  Dieu  lui-même  a  décidé  ce  qu'ils  préten- 
»  dent  juger  après  coup.  11  n'est  pas  de  conseil  au-dessus 
»  du  conseil  de  Dieu  ;  sa  parole  court  avec  vitesse  ,  et  c'est 
»  elle  qui  a  réuni  les  rois  et  les  peuples  sous  l'obéissance 
»  du  pape  Innocent.  Qui  oserait  en  appelei*  de  son  juge- 
»  ment?...  Dieu  a  manifesté  sa  justice;  elle  éclate  dans  un 
»  jour  si  lumineux,  qu'il  faut  être  aveugle  pour  n'en  point 

*  Otton  de  Frisîngen  fixe  le  couronnement  à  la  date  du  4  juin  1 133.  (Voy. 
Chron.  lib.  Yll ,  cap.  18).  —  ^  Ce  dernier  ,  en  sa  qualité  d'archevêque  de 
Magdebourg ,  remplissait  les  fonctions  de  chancelier  du  royaume  d'Italie ,  du- 
rant la  vacance  du  siège  de  Cologne  auquel  ce  titre  était  attaché.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  dut  accompagner  Lothaire  à  Rome. 

M 
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»  6lre  frappé.  Mais  pour  des  aveugles,  lumièi'e  et  léiièlires 
»  sont  même  ehose  '...  » 

Suint  Bernard  repoussa  donc  avec  indignation  les  subter- 
fuges des  scliismatiques;  et  peu  de  jours  après  le  couronne- 
ment,  toutes  négociations  étant  rompues,  Lotliaire  quitta 
Rome  avec  ses  troupes  ,  et  se  hâta  de  repasser  les  Alpes  , 
pour  faiie  valoir  ,  au\  yeux  des  princes  de  l'empire  ,  les 
}i;lorieux  avantages  qu'il  venait  de  conquérir.  ïl  se  trouva  le 
8  septembre  à  Wurtzbourg^  ,  où  les  souverains  d'Allema- 
gne ,  étonnés  des  succès  presque  miraculeux,  de  son  intrépi- 
de entreprise  ,  l'environnèrent  de  leurs  lionnnages.  La  for- 
tune ayant  favorisé  ses  armes  ,  tous  exaltèrent  sa  valeur  ;  et 
ses  ennemis  les  plus  implacables  n'osèrent  troubler  ce  con- 
cert de  louanges. 

Mais  en  Italie  les  choses  se  passèrent  différemment.  La 
retraite  précipitée  de  Lothaire  avait  laissé  Rome  dans  la 
situation  la  plus  alarmante.  Les  partis,  livrés  a  eux-mêmes, 
étaient  prêts  à  en  venir  aux  mains;  et  Anaclet  ,  plus  intrai- 
table qu'auparavant,  était  sorti  de  la  forteresse  co?n»ie  im 
l'ion  furieux  ,  dit  un  chroniqueur ,  ne  respïrunl  tjuc  menace  et 
vcuficance  ^.  Innocent  ,  bien  que  soutenu  par  les  auxiliaires 
de  Gênes  et  de  Pise,  et  par  la  pins  saine  partie  des  Romains, 
ne  voulut  point  que  sa  présence  à  Rome  fi'it  une  occasion  de 
désordres  ;  et  pour  éviter  l'clfusion  du  sang ,  il  quitta  la 
ville  et  se  retira  à  Pise  ,  où  il  fixa  provisoirement  le  siège 
apostolique. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vigilant  Pontife  ,  qui  toujours  avait 
retenu  saint  Bernard  auprès  de  sa  personne,  apprit  que  Lo- 
thaire tenait  sa  cour  à  Bamberg ,  où  il  devait  recevoir,  en  sa 
nouvelle  qualité  d'empereur  ,  le  serment  de  fidélité  des 
grands  vassaux  d'Allemagne.  Dans  cet  te  assemblédbrillante, 
un  grand  acte  de  réconciliation  avait  été  préparé.  Les  fiers 
Holienstaulfen  ,  dont  la  rébellion  avait  causé  tant  de  maux  à 
l'empire,  Frédéric  et  Conrad,  s'étaient  rapprochés  de  Lo- 
thaire et  demandaient  à  rentrer  en  grâce.  Lothaire  les  avait 
accueillis;  mais  il  attachait  à  son  pardon  des  conditions 
dures;  et,  pour  humilier  l'orgueil  de  cette  maison  siuive- 
raine,  il  exigeait  que  les  deux  frères  vinssent  en  habits  de 

*  Mab.  Op.  s.  Bern.  Epist.  CXXVI.  —  ^  U.  Luden.  Gescliichto  d.  teutclien 
Volks,  b.  X  ,  lib.  XXI ,  cap.  5,  p.  94.  —  3  Ami.  Cist.  I,  p.  249. 
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pénitents ,  en  présence  de  tous  les  grands  de  l'empire  ,  se 
prosterner  au  pied  du  trône.  A  ce  prix,  l'empereur  promet- 
lait  de  leur  rendre  sa  faveur  et  de  leur  restituer  les  domai- 
nes dont  il  les  avait  dépouillés.  Les  deux  princes,  issus  du 
sang  des  anciens  empereurs,  éprouvèrent  une  invincible 
répugnance  à  donner  cette  satisfaction  à  leur  ennemi  vain- 
queur; l'un  et  l'autre  reculèrent  au  moment  môme  où 
Lothaire,  assis  sur  son  trône  et  entouré  de  tout  l'éclat  de  sa 
grandeur,  attendait  la  prestation  de  leur  hommage. 

Ce  fut  alors  que  saint  Bernard ,  envoyé  par  le  souverain 
Pontife  à  l'assemblée  de  Bamberg,  se  présenta  au  nom  du 
Dieu  de  paix,  au  milieu  de  ces  princes  intraitables.  Il  parle, 
et  nul  ne  résiste  à  l'onction  de  ses  discours  ;  toute  aigreur 
disparaît;  les  ressentiments  s'évanouissent,  et  le  saint  moine 
opère  la  réconciliation  solennelle  des  IIohenstautTen  avec 
l'empereur  ^  Celui-ci  leur  rend  les  états  de  la  Souabe  ,  et 
obtient  en  retour  la  promesse  d'un  concours  efficace  pour 
une  nouvelle  expéditionen  Italie. En  stipulantces  conditions, 
saint  Bernard  entrevit  tous  les  avantages  qui  en  résulteraient 
pour  l'Eglise  ;  car  outre  l'appréhension  que  causait  aux 
schismatiques  l'expédition  projetée,  ils  perdaient  en  Conrad 
leur  chef  politique;  et  Anaclet  n'avait  plus  que  Roger  de 
Sicile  pour  protecteur. 

Ce  dernier,  durant  l'absence  de  l'abbé  de  Clairvaux, 
avait  jugé  le  moment  favorable  pour  entreprendre  quelque 
chose  en  faveur  de  l'antipape  auquel  il  devait  sa  couronne. 
Il  essaya  d'abord  de  corrompre  les  Pisans  et  leur  fit  tour  à 
tour  des  menaces  et  des  promesses.  Mais  à  la  nouvelle  de 
ces  tentatives,  Bernard  se  hâte  de  revenir  en  Italie  ;  sa  sol- 
licitude alarmée  le  devance;  et  peu  de  jours  avant  son  arri- 
vée, les  Pisans  reçoivent  sa  lettre  toute  brûlante  du  zèle 
apostolique  :  «  Aux  consuls ,  aux  sénateurs ,  à  tous  les  ci- 
»  toyens  de  la  ville  de  Pise...  Vous  avez  été  particulièrement 
>  choisis  de  Dieu  pour  être  son  héritage.  Le  Seigneur  a  fait 
»  de  Pise  une  nouvelle  Rome,  le  siège  du  chef  de  l'Eglise. 
»  Ce  choix  n'est  pas  l'effet  du  hasard  ou  de  la  politique  ; 
B  c'est  un  ordre  du  ciel,  une  faveur  toute  spéciale  de  Dieu. 
»  Comme  il  aime  ceux  dont  il  est  aimé ,  il  a  inspiré  à  Inno- 
»  cent,  son  vicaire  ,  de  demeurer  parmi  vous,  atîn  de  vous 

*  Voy.  Otton  Frising.  in  chron.  ,  lib.  VU,  cap.  19. 
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»  combler  do  Ijcncdiclions...  Vous  êtes  aussi  intrépides  que 
■»  le  tyran  de  Sicile  est  violent;  vous  demeurerez  inflexibles 
»  à  ses  menaces,  insensibles  à  ses  présents,  inébranlables 
»  contre  ses  artifices.  Peuple  heureux!  je  vous  coni^ratuledes 
»  grâces  dont  le  Seigneur  vous  favorise.  Quelle  ville  n'est 
»  point  jalouse  de  votre  bonheur?  Veillez  donc  avec  soin 
»  sur  le  dépôt  qui  vous  est  confié.  Respectez  votre  père  et  le 
»  père  commun  des  chrétiens...  J'en  dis  assez  pour  un  peu- 
»  pie  sage  et  clairvoyant  ^  » 

Cette  lettre  consola  les  Pisans  et  les  fortifia  dans  leur 
constance.  Bientôt  après  ils  revirent  au  milieu  d'eux  saint 
Bernard  lui-même,  qui  se  trouvait  de  retour  auprès  du  pape 
au  commencement  de  l'année  1134.  Un  nouveau  concile 
avait  été  fixé  à  Pise  pour  cette  époque. 

Mais  ce  n'était  pas  sans  peine  que  l'homme  de  Dieu  avait 
pu  arriver  jusqu'à  cette  ville.  Sur  sa  route  ,  les  populations 
l'arrêtèrent  pour  l'entendre ,  pour  le  voir ,  pour  jouir  des 
bénédictions  de  sa  présence.  Les  Milanais  surtout  recou- 
raient à  son  assistance  et  à  ses  conseils.  Abandonnés  de 
Conrad,  qu'ils  avaient  reconnu  pour  roi,  et  encouragés  par 
l'exemple  des  républiques  voisines,  ils  aspiraient  à  se  ré- 
concilier avec  le  pape  et  à  se  soumettre  à  Lothaire.  C'est  à 
saint  Bernard  qu'ils  confièrent  cette  double  mission.  Mais 
a  proximité  du  concile  le  força  d'ajourner  son  voyage  à 
Milan  ,  et  il  leur  écrivit  la  lettre  suivante  :  c«  Vous  m'expri- 
»  mez  par  votre  message  les  sentiments  d'eslimeque  vous  me 
»  portez.  Comme  je  n'ai  rien  qui  me  les  fasse  mériter  ,  je 
»  m'assure  que  c'est  Dieu  qui  vous  les  inspire.  Je  suis  touché 
»  des  bontés  d'une  ville  puissante  et  illustre,  et  je  les  appré- 
>  cie  surtout  dans  un  temps  où  elle  manifeste  le  vœu  de  re- 
»  noncer  au  schisme  et  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
»  mère....  Après  tout,  s'il  m'est  honorable  ,  à  moi  vil  et  ab- 
»  ject,  d'être  choisi  par  une  ville  fameuse  pour  être  l'arbi- 
*  tre  de  la  paix  qu'elle  recherche,  j'ose  dire  aussi  qu'il  est 

»  de  son  honneur  de  profiter  de  cette  médiation Je  vais 

»  donc  en  diligence  assister  au  concile;  puis  je  me  rendrai 
»  au  milieu  de  vous,  et  je  vérifierai  si  en  effet  je  possède 
»  auprès  de  vous  le  crédit  dont  vous  me  flattez.  Et  s'il  est  tel, 

'^  Mab.  in  op.  S,  Bern.  ,  ciùst.  CXXX. 
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»  plaise  à  Dieu ,  qui  en  est  l'auteur  ,  de  lui  donner  un  succès 
B  favorable  '  !  » 

Cependant  l'ouverture  du  concile  fut  retardée  pour  une 
des  causes  que  l'histoire  n'a  point  éclaircies.  Une  mésintelli- 
gence éclata  entre  Innocent  II  et  le  roi  de  France;  et  ce  der- 
nier empêchait  les  évêques  de  se  rendre  à  Pise.  De  mutuelles 
exigences  accumulèrent  les  obstacles  :  il  fallut  que  saint 
Bernard  levât  le  conflit.  «  Les  empires  et  les  souverains  qui  les 
»  gouvernent  ,  écrivit-il  à  Louis-le-Gros  ,  ne  prospèrent 
»  qu'autant  qu'ils  se  tiennent  subordonnés  à  la  puissance  de 
»  Dieu.  Pourquoi  donc  Votre  Excellence  résiste-t-elle  à  l'élu 
»  du  Seigneur,  à  celui  qu'elle  a  reconnu  pour  son  père,  à 
»  celui  qui  est  le  Samuel  de  son  fds  ^?...  A  l'heure  qu'il  est, 
»  souffrez  que  le  dernier  de  vos  sujets,  par  sa  condition,  et 
»  non  point  par  sa  fidélité  ,  vous  déclare  qu'il  ne  vous  est 
»  point  avantageux  de  mettre  des  entraves  à  un  bien  néces- 
»  saire.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  le  dire  à  Votre  Excellence, 
V  et  je  les  rapporterais  ici,  si  je  ne  savais  qu'un  simple  aver- 
y.  tissement  suffit  à  l'homme  sage.  Du  reste,  si  vous  êtes  mal 
»  satisfait  de  la  conduite  rigoureuse  du  Saint-Siège  à  votre 
»  égard,  les  agents  français  qui  assisteront  au  concile  ,  tra- 
»  vailleront  à  faire  révoquer  ce  qui  est  révocable...  De  mon 
»  côté,  je  ne  m'y  épargnerai  pas,  si  j'ai  quelque  influence  ".  » 

Le  simple  avertissement  de  saint  Bernard  eut  son  effet. 
Les  évéques  français  vinrent  se  réunir  à  un  nombre  consi- 
dérable de  prélats  de  tout  l'Occident,  et  le  concile  s'ouvrit 
en  l'année  1134,  sous  la  présidence  du  souverain  Pontife  ^. 
L'objet  principal  de  cette  assemblée  était  d'aflermir  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  et  de  travailler  à  l'extirpation  des  abus 
qui,  après  tant  de  réformes,  renaissaient  toujours  sur  le 
chemin.  Les  organes  de  l'Eglise,  comme  autrefois  les  pro- 
phètes de  Jérusalem,  ne  se  lassaient  point  de  faire  entendre 
aux  rois  et  aux  peuples  le  langage  sévère  de  la  vérité.  C'é- 
tait à  force  de  persévérance ,  à  force  de  répéter  les  mêmes 
vérités,  de  renouveler  les  mêmes  actes,  qu'ils  finissaient 

1  Mab.  op.  S.  Bern.  ,  epist.  CXXXIII.  —  ^  Allusion  au  sacre  de  Louis-le- 
Jeune  ,  fils  de  Louis  VI ,  qui  reçut  l'onction  royale  des  mains  d'Innocent  II. 
—  3  Mab.  op.  S.  Bern.  ,1,  epist,  CCLV.  —  *  Tom.  X.  Conc.  ,  p.  990.  Quant 
à  la  date  précise  de  ce  concile,  nous  ne  la  trouvons  mentionnée  dans  aucunr 
auteur  du  temps. 
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par  assurer  le  triomphe  de  la  justice  sur  les  dérèglements 

des  passions  luimaiiics;  et  pou  à  peu  les  dictées  de  la  reli- 
gion pénétraient  dans  les  lois  et  les  mœurs  sociales. 

Le  concile  de  Pise  ajouta  un  nouveau  poids  aux  canons 
qui  avaient  été  sanctionnés  l'année  précédenle  à  Reims;  et 
ce  fut  le  troisième  ,  sans  compter  celui  de  Troyes,  où  tout 
se  traita  par  les  conseils  de  saint  Bernard.  «  Le  saint  abbé 
»  assista  à  toutes  les  délibérations,  rapporte  un  savant 
î>  moine  qui  lui-même  était  présent  au  concile.  11  était  ré- 
»  véré  de  tout  le  monde;  et  sans  cesse  la  porte  de  son  logis 
»>  était  assiégée  d'ecclésiastiques  qui  attendaient  pour  lui 
»  parler.  Non  pas  que  le  faste  et  la  vanité  le  rendissent  de 
»  difficile  accès;  mais  la  multitude  de  ceux  qui  lui  voulaient 
»  parler,  empêchait  qu'on  ne  le  pût  aisément.  Lorsque  les 
»  uns  sortaient,  d'autres  entraient,  en  sorte  que  cet  homme 
)>  humble,  qui  ne  s'attribuait  rien  de  ces  honneurs,  sem- 
»  blait  n'être  pas  seulement  appelé  à  une  partie  du  soin  des 
»  affaires,  mais  à  la  plénitude  de  la  puissance.  Ce  qui  se 
»  passa  dans  le  concile  serait  trop  long  à  rapporter;  le  plus 
»  important  fut  l'excommunication  de  Pierre  de  Léon ,  et 
»  la  dégradation  perpétuelle  et  irrévocable  de  ceux  de  son 
»  parti  ;  décret  qui  a  été  observé,  et  qui  est  demeuré  en 
»  vigueur  jusqu'à  ce  jour  ^  » 

Après  la  conclusion  du  concile ,  le  pape  envoya  saint 
Bernard  à  Milan  pour  ramener  cette  ville  rebelle  à  l'obéis- 
sance du  Saint-Siège  et  de  l'empereur. 

Mais  comment  suivre  l'infatigable  apôtre  dans  cette  nou- 
velle carrière  qui  s'ouvre  devant  lui?  Comment  raconter 
tous  les  faits,  toutes  les  étonnantes  merveilles  qui  signalè- 
rent son  apparition  dans  la  capitale  de  la  Lombardie'/ 

0  puissance  de  la  parole  des  Saints!  Partout  où  elle 
éclate ,  elle  touche ,  elle  frappe ,  elle  brise  les  cœurs  ;  les 
larmes  coulent,  les  inimitiés  cessent,  les  injustices  se  répa- 
rent, la  piété  renaît,  et  avec  elle  refleurissent  l'ordre,  la  paix 
et  la  prospérité!  Bien  ne  l'ésiste  à  sa  force  divine,  et  tout 
plie,  tout  cède,  tout  s'abaisse  devant  l'homme  extraor- 
dinaire qui  allume  sur  la  lierre  le  feu  du  ciel. 

Mais  laissons  parler  les  auteurs  du  temps  ;  nous  craindrions 
d'altérer  leurs  récils  eu  affaiblissant  leur  naïf  langage. 

*  Ernaid.  obbat.  Boiiw-vallis.  l)e  vit.  S,  Bern.,  lib,  11,  cnp.  2,  n.  8 ,  p.  1 1 10. 
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CHAPITRE  XXÏ. 

Travaux  de  saint  Bernard  à  Milan.  —  Miracles.  —  Epanchements  de  son  âme. 

L'antique  église  de  Milan,  comme  l'une  des  sept  églises 
dont  parle  l'Apocalypse ,  avait  des  reproches  graves  à  se 
faire  :  elle  se  croyait  vivante,  elle  était  viorte  *  ;  car  elle  avait 
rompu  le  lien  sacré  qui  l'attachait  à  l'Eglise  mère  et  au 
foyer  central  de  la  vivante  unité.  Devenue  indocile  par  les 
suggestions  d'un  orgueilleux  prélat,  et  non  contente  du  rang 
illustre  que  de  tous  temps  elle  occupait  dans  la  catholicité, 
elle  visait  à  l'indépendance,  convoitait  la  primauté  et  sacri- 
fiait à  son  ambition  les  saintes  lois  de  la  hiérarchie  chré- 
tienne. Un  premier  égarement  l'avait  détournée  du  pape 
légitime;  et  ce  schisme  funeste,  la  précipitant  plus  bas  à 
mesure  qu'elle  s'enflait  davantage  ,  l'engagea  dans  la  poli- 
tique humaine  dont  elle  dut  épouser  les  intérêts  et  subir  les 
complications  et  les  vicissitudes. 

L'archevêque  Anselme  n'avait  tenu  aucun  compte  de  l'ev- 
communicalion  que  deux  papes  avaient  prononcée  contre 
lui.  11  avait,  un  des  premiers,  reconnu  Anaclet;  et ,  enhardi 
par  les  succès  que  Conrad  obtint  en  Italie ,  il  excita  les  Mi- 
lanais à  soutenir  les  prétentions  de  l'antipape,  et  à  com- 
battre pour  les  droits  de  Conrad.  De  là  était  résultée  une 
collision  à  la  fois  politique  et  religieuse  qui  fit  de  Milan  le 
rempart  le  plus  puissant  du  parti  d' Anaclet.  Tous  les  mé- 
contents, tous  les  ennemis  d'Innocent  et  de  Lothaire,  trou- 
vaient auprès  d'Anselme  une  protection  assurée  et  augmen- 
taient de  leur  nombre  les  forces  dont  il  disposait. 

Mais ,  parvenue  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation ,  la 
cause  du  schisme  commença  rapidement  à  décroître.  Les 
schismaliques  se  virent  successivement  dépouillés  de  leurs 
ressources  et  de  leurs  espérances;  et  quand  ils  apprirent  le 
triomphe  des  armes  germaniques,  le  couronnement  de  Lo- 
Ihaire,  la  soumission  de  Conrad,  et  surtout  la  pacification 
que  saint  Bernard  avait  opérée  dans  les  villes  voisines,  ils 

*  Nomen  habes  quod  vivas,  etmortuus  es,  (Açoc,  III ,  1). 
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se  tournèrent  contre  Anselme  et  lui  reprochèrent  les  maux 
dont  ils  élaienl  menacés.  L'infidèle  archevêque  dut  se  sous- 
traire aux  rcssenliinents  de  son  clergé  en  résignant  les  in- 
signes de  sa  juridiction  entre  les  mains  d'un  évéque  de  la 
métropole  ;  et  celui-ci  profita  de  la  disposition  des  esprits 
pour  préparer  la  voie  à  saint  Bernard. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  heureuses  que  le  saint 
moine,  accompagné  de  deux  cardinaux  et  du  vénérable  évo- 
que de  Chartres,  arriva  en  Lombardie.  «  Ils  étaient  à  peine 
descendus  des  Apennins,  rapportent  les  auteurs  de  cette 
époque,  que  tout  Milan  se  leva  pour  aller  au-devant  de 
riiomnic  de  Dieu;  les  nobles,  les  bourgeois,  les  uns  à  che- 
val ,  les  autres  à  pied ,  les  riches ,  les  pauvres  quittèrent 
leurs  habitations  comme  s'ils  eussent  déserté  la  ville  ;  et 
marchant  par  troupes,  ils  allaient  au-devant  du  serviteur  de 
Jésus-Christ  avec  une  incroyable  révérence  *.  Tous,  trans- 
portés de  joie  à  son  aspect,  s'estimaient  heureux  d'entendre 
le  son  de  sa  voix.  Ils  lui  baisaient  les  pieds,  et  bien  qu'il 
s'en  défendît  autant  que  possible ,  il  ne  put  les  empêcher 
en  aucune  façon  de  se  jeter  à  ses  genoux  et  de  se  prosterner 
devant  lui.  Ils  arrachaient  les  fds  de  ses  vêtements  pour 
servir  de  remèdes  à  leurs  maux,  persuadés  que  toutes  les 
choses  qu'il  avait  touchées  étaient  saintes  et  pouvaient  con- 
tribuer à  leur  sanctification. 

»  La  foule  qui  le  précédait,  comme  celle  qui  le  suivait , 
faisait  retentir  l'air  de  cris  de  joie  et  d'acclamations  vives  et 
continuelles,  jusqu'à  son  entréedans  la  ville  où,  après  avoir 
été  longtemps  retenu  dans  la  presse,  il  parvint  enfin  au  logis 
honorable  qu'on  lui  avait  préparé. 

ï  Mais  quand  on  en  vint  à  traiter  publiquement  de  l'alfaire 
pour  laquelle  le  serviteur  de  Dieu  et  les  cardinaux  s'étaient 
rendus  à  Milan,  la  ville  entière ,  oubliant  ses  rancunes  et  ses 
prétentions  anciennes,  se  soumit  de  telle  sorte  au  saint  abbé 
qu'on  pouvait  à  juste  titre  lui  appliquer  ces  vers  d'un  poète  : 

Quand  il  parle  ,  tout  cède  et  se  rend  à  su  voix. 
Nul  ne  peut,  nul  ne  veut  résister  à  ses  lois  ^. 

*  Incredibili  reverentiâ  virum  Dei  suscipiunt. 

Nous  laissons  à  la  traduction  sa  teinte  originale ,  et  sauf  quelques  abrévia- 
tions de  peu  d'importance ,  nous  notons  rien  à  la  fidélité  du  texte.  —  *  Jtissa 
sequi  tam  velle  viiM,  quant  possc  ncctissv  enl. 
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B  La  paix  bientôt  est  atTerniie, l'Eglise  est  réconciliée,  et 
par  un  traité  solennel,  la  concorde  est  rétablie  entre  les 
peuples  divisés.  Mais  ces  affaires  étant  terminées  ,  il  en  sur- 
vint d'autres,  d'un  autre  genre. 

»  Le  démon  exerçant  sa  rage  dans  quelques  énergumè- 
nes,  on  lui  opposa  l'étendard  de  Jésus-Christ  ;  et  au  com- 
mandement de  l'honnne  de  Dieu,  effrayés  et  tremblants, 
les  mauvais  esprits  s'enfuirent  des  demeures  qu'ils  possé- 
daient, étant  chassés, par  une  force  et  une  puissance  supé- 
rieures. C'était  un  nouvel  emploi  de  ce  saint  légat,  qui 
n'avait  point  reçu  d'ordre  de  la  cour  romaine  sur  ce  sujet, 
mais  qui ,  d'après  les  lois  divines  et  les  règles  de  la  foi ,  pro- 
duisait, en  témoignage  de  sa  mission,  des  lettres  écrites 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ  et  scellées  du  sceau  de  la  croix, 
dont  la  figure  et  le  caractère  font  fléchir  toutes  les  puissan- 
ces de  la  terre  et  des  enfers. 

»  On  n'a  point  ouï  parler  en  nos  jours  d'une  foi  pareille 
à  celle  de  ce  grand  peuple  ,  ni  d'une  vertu  comparable  à 
celle  de  ce  grand  saint.  Entre  eux  il  n'y  avait  qu'une  hum- 
ble et  religieuse  contestation ,  le  saint  attribuant  la  gloire 
des  miracles  à  la  foi  vive  du  peuple  ,  et  le  peuple  reportant 
cette  gloire  à  l'éminente  sainteté  du  serviteur  de  Dieu;  tous 
cependant  ayant  la  ferme  créance  qu'il  obtenait  de  Dieu 
tout  ce  qu'il  demandait. 

»  Dans  cette  asurance ,  ils  lui  amenèrent ,  entre  autres  , 
une  femme  que  tout  le  monde  connaissait  et  qu'un  esprit  im- 
pur tourmentait  depuis  sept  ans.  Ils  le  supplièrent  de  déli- 
vrer cette  malheureuse  et  de  commander  au  démon  de 
sortir  de  son  corps.  Le  saint  homme  se  met  en  prière  ;  il 
reçoit  une  vertu  du  ciel ,  commande  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  cette  femme  subitement  guérie,  recouvre  le  repos 
et  la  paix  *. 

»  Une  autre  fois ,  on  lui  amena ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  à  l'église  de  Saint  Ambroise ,  une  da- 
me fort  âgée  et  d'une  haute  distinction.  Le  démon  qui  la 
possédait  depuis  longtemps  l'avait  tellement  suffoquée, 
qu'ayant  perdu  l'usage  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  la  parole, 
grinçant  les  dents  et  dressant  la  langue  comme  la  trompe 
d'unélépiiant,  elle  semblait  plutôt  un  monstre  qu'une  fem- 
*  Ernald.,  lib.  II,  Cap.  2,  n.  8,  9,  10  et  seq. 
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nie.  Ses  tiails  liideux ,  sou  aspect  ellVayaiit,  son  haleiuo 
épouvantable,  aUeslaient  l'impureté  de  l'esprit  qui  obsédait 
son  corps  '. 

«  Après  que  le  servileur  de  I>ieu  l'eut  legardc'e,  il  con- 
Jiut  que  le  dial)le  lui  était  profondénicnt  attaché  et  incarné  '*, 
et  qu'il  ne  soiiirait  pas  facilenunU  d'une  maison  dont  il  était 
depuis  si  long(en)ps  le  maître. 

»  C'est  pourquoi,  se  tournant  vers  le  peuple  qui  s'était 
porté  eu  gi-ande  loule  à  l'église,  il  recommanda  qu'on  priât 
Dieu  avec  ferveur;  et ,  environné  des  ecclésiastiques  et  des 
religieux  qui  se  tenaient  près  de  lui  au  bas  de  l'autel,  il 
ordonna  de  faire  avancer  t'otle  femme  et  de  la  tenir  d'une 
main  ferme.  La  misérable  résistait;  poussée  par  une  force 
surhumaine  et  diabolique,  elle  se  débattait  avec  d'horribles 
convulsions  au  milieu  de  ceux  qui  la  gardaient,  leur  donnant 
des  coups,  et  frappant  du  pied  le  serviteur  de  Dieu  lui- 
même  ,  qui  demeura  calme  et  doux,  sans  s'inquiéter  de  l'au- 
dace du  démon  ^.  Il  monta  humblement  à  l'autel  et  com- 
mença la  célébration  du  saint  sacrifice. 

»  Mais  toutes  les  fois  qu'il  faisait  le  signe  de  la  croix  sur 
l'hostie  sacrée,  il  se  tournait  veis  la  femme  et  lui  appliquait 
la  vertu  du  même  signe;  et  chaque  fois  l'ennemi  témoignait 
qu'il  ressentait  l'aiguillon  de  celte  arme  puissante  par  un  re- 
doublement de  fureur ,  par  la  peine  et  la  rage  qu'il  mani- 
festait. 

»  L'oraison  dominicale  étant  achevée,  le  saint  descend 
les  marches  de  l'autel  pour  combattre  plus  directement 
l'ennemi  de  Dieu.  Il  lient  entre  ses  mains  vénérables  le  calice 
et  la  palènesur  laquelle  reposait  la  sainlc  hostie;  il  les  élève 
sur  la  tète  de  la  femme;  |>uis  il  parle  en  ces*termes  : 

»  Esprit  malin,  voici  ton  juge,  voici  le  Tout-Puissant  *. 
îiésisle  maintenant,  si  tu  le  peux;  résiste,  si  tu  l'oses,  à 
Celui  qui,  devant  mourir  pour  notre  salut,  dit  hautement  : 
Le  temps  est  venu  où  le  pi-ince  de  ce  monde^sera  chassé  de 
son  empire  !  Voici  le  corps  sacré  qui  a  été  formé  dans  le 
sein  d'une  vierge,  qui  a  été  étendu  sur  le  bois  de  la  croix  , 

*  Inliabitatoiîs  Satanœ  colluvia  lestaLanlur.  —  "-^  Novit  inliœienteiu  ei  et  J 
invisceiatuni  diaboluni.  —  ^  llla...  ipsutu  abbatcm  pcdo  percussit  ;  quom  dia- 
boli  ausiiiii  mansuete  ille  contenipsit.  —  *  Mai ,  inicpie  spiritus,  Jiulex  tuus  ; 
udest  sunmia  potcslas.  Juiu  résiste  ,  si  potes... 
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qui  a  été  posé  dans  le  sépulcre,  qui  est  ressuscité  des  morts, 
qui  est  monté  au  ciel ,  à  la  vue  de  ses  disciples  !  C'est  par  la 
puissance  terrible  de  cette  adorable  Majesté  que  je  t'or- 
donne ,  esprit  infernal ,  de  sortir  du  corps  de  la  servante  de 
Dieu  et  de  ne  jamais  y  rentrer  ! 

»  Le  démon  ,  forcé  malgré  lui  d'obéir  et  de  lâcher  prise, 
témoigna,  dans  les  courts  moments  qui  lui  restaient,  toute 
la  violence  de  sa  fureur,  et  tourmenta  avec  une  nouvelle 
atrocité  sa  viclime  *.  Mais  le  saint  abbé,  retournant  à  l'autel, 
acheva  la  fraction  de  l'hostie  salutaire,  et  donna  la  paix  au 
diacre  pour  qu'il  la  transmit  au  peuple,  et  dans  le  même 
instant  la  paix  et  la  santé  furent  rendues  ù  cette  femme. 
C'est  ainsi  que  Satan  montra,  non  par  son  témoignage  libre, 
mais  par  sa  fuite  forcée ,  quelle  est  la  vertu  et  l'eflicacité 
des  divins  mystères! 

»  La  femme  qui  venait  de  recouvrer  l'usage  de  sa  raison 
et  de  ses  sens  rendit  à  Dieu  de  publiques  actions  de  grâce  ; 
et,  regardant  le  saint  abbé  comme  son  libérateur,  elle  se 
jeta  à  ses  pieds.  Grande  était  la  clameur  qui  retentissait  dans 
l'église;  les  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  ,  exprimaient 
leur  admiration  par  des  cris  de  joie  et  des  chants  d'allé- 
gresse ;  les  cloches  sonnaient,  le  Seigneur  était  béni  d'une 
voix  unanime  ,  et  la  ville  entière  ,  transportée  d'amour  pour 
saint  Bernard  ,  lui  rendait ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  des 
honneursqui  étaient  au-dessus  delà  condition  d'un  morler". 

»  Le  bruit  de  ce  qui  se  passait  à  Milan  se  répandit  partout, 
et  la  réputation  de  l'homme  de  Dieu  courait  par  toute  l'Ita- 
lie; partout  on  publiait  qu'il  s'était  élevé  un  grand  prophète, 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  qui  guérissait  les  malades 
et  délivrait  les  énergumènes  par  la  vertu  de  Jésus-Christ. 

»  Mais  la  foule  qui  se  tenait  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
devant  sa  porte  l'incommodant  fort,  à  cause  de  la  grande 
presse  qui  le  suffoquait,  il  se  mettait  aux  fenêtres  de  sa 
maison ,  et  de  là  élevait  ses  mains  et  bénissait  le  peuple.  Il 
était  venu  beaucoup  de  monde  des  villes  et  des  bourgades 
voisines;  tous,  les  étrangers  aussi  bien  que  les  habitants, 
couraient  sans  cesse  sur  les  pas  de  l'homme  de  Dieu ,  le  sui- 

*  ...  Ut  eam  atrociùs  afflictaret,  tam  magnam irairi,  quàm  niodicum  tempus 
habene.  —  2  _^_  gj  servum  Dei  suprà  hominem,  si  dici  fas  est,  liquefacta  ca- 
ntate civitas  veneratur,  (Ernald.,  loc.  sup.,  n.  13,  14  ,  p,  1 1 12). 
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vani,  parloul,  avidos  tlo  l'cnlcndrfï,  de  le  voir,  d'êlrc  té- 
moins de  ses  merveilles  ^ 

))  Un  joui",  se  (rouvant  dans  une  vaste  salle,  entouré  d'une 
multitude  de  personnes  qui  se  pressaient  autour  de  lui ,  un 
homme  d'une  mise  recherchée  et  d'un  extérieur  honorable 
lit  de  singuliers  ellorts  pour  l'approcher,  sans  pouvoir  y 
réussir.  Alors,  se  mettant  sur  ses  pieds  et  ses  mains,  tantôt 
rampant  à  terre,  tantôt  grimpant  par-dessus  les  épaules  de 
ceux  qui  étaient  devant  lui ,  il  parvint  à  fendre  la  foule , 
tomba  aux  genoux  de  Ihommc  de  Dieu ,  et  les  couvrit  de 
baisers.  Le  vénérable  Rainald,  qui  se  tenait  là  tout  près  (et 
c'est  de  lui-même  que  je  tiens  ce  fait  ),  sachant  la  peine  que 
de  pareilles  démonstrations  causaient  à  Bernard,  voulut 
mettre  fin  à  cette  scène  ;  mais  l'homme ,  toujours  prosterné, 
se  tourna  vers  lui ,  et  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Laissez-moi, 
laissez-moi  contempler  et  toucher  ce  serviteur  de  Dieu ,  cet 
homme  vraiment  apostolique  ;  car  je  vous  le  dis  et  je  vous 
l'atteste  dans  la  foi  chrétienne  ,  j'ai  vu  cet  apôtre  au  milieu 
des  apôtres  de  Jésus-Christ  -.  Rainald  ,  frappé  d'admira- 
tion ,  eût  désiré  de  connaître  plus  à  fond  cette  vision,  mais 
le  respect  que  lui  imposait  la  présence  de  saint  Bernard  ne 
lui  permit  pas  d'en  demander  davantage.  On  conçoit  cepen- 
dant quelle  impression  cet  incident  dut  laisser  à  la  multi- 
tude ^.  » 

»  Le  saint ,  dit  un  autre  chroniqueur,  ne  iroiivait  plus  de 
repos,  parce  que  tous  ceux  qui  élaienl  en  peine ,  trouvaient 
leur  repos  dans  son  labeur  cl  dans  sa  lassitude.  Ceux  qui  sor- 
taient de  chez  lui,  rencontraient  d'autres  visiteurs  qui  le 
venaient  voir,  et  c'était  une  succession  non  interrompue  de 
gens  qui  lui  demandaient  des  grâces.  11  rendit  la  santé  à 
une  foule  de  personnes:  aux  uns,  en  leur  donnant  à  boire 
de  l'eau  bénite;  aux  autres,  par  son  seul  attouchement;  et 
dans  la  même  ville ,  en  présence  de  divers  témoins ,  il  ob- 
tint du  Père  des  lumières  la  puissance  de  rendre  la  vue  à 
des  aveugles,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix  *. 

»  Parmi  ce  grand  nombre  de  personnes  qui  arrivaient  de 

'  Ernald.,  loc.  sup.,  n.  5,  p.  1113.  —  ^  Dimîtte  me,  diniitte  me  vlJeio  et 
tangcre  hoiuinem  proximuni  Deo  ,  et  veré  apostolicum  virum  ,  nuia  viili  illuin 
iiiter  iipostolos  Chiisti.  —  ^  Ileibeit,  lib.  II,  cap.  18. —  *  Lib,  II ,  Ern.,  u.  18, 
p.  1114.  —  Exceiplus  ex  niag.  Exord.  Cist.  ,  lib.  VII. 
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toutes  parts  à  Milan ,  un  noble  chevalier  vint  présenter  au 
serviteur  de  Dieu  une  petite  fille  qu'il  tenait  entre  ses  bras, 
laquelle  avait  tellement  en  horreur  la  clarté  du  jour,  qu'en- 
core qu'elle  avait  constamment  ses  paupières  fermées,  elle 
ne  laissait  pas  de  mettre  les  mains  sur  ses  yeux,  de  peur  que 
la  moindre  lueur  ne  la  troublât.  La  lumière  la  blessait 
comme  si  on  lui  ouvrait  le  cerveau  ,  et  lui  arrachait  des  cris 
affreux.  Bernard  bénit  celte  petite  fille  ,  et ,  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  elle,  la  renvoya  plus  tranquille;  mais  pen- 
dant qu'on  la  reportait  à  la  maison,  elle  ouvrit  d'elle-même 
les  yeux,  et  s'en  alla  à  pied  sans  avoir  besoin  d'appui  *.  ;> 

Cependant ,  au  milieu  des  honneurs  inouïs  dont  il  était 
comblé ,  ce  grand  homme,  objet  d'une  vénération  peut-être 
sans  exemple;  cet  homme  qui  commandait  aux  rois  et  aux 
peuples,  et  qui  portait  à  lui  seul  le  poids  de  tout  son  siècle, 
ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  la  simplicité  de  sa  condi- 
tion, et  demeurait  comme  mort  et  immobile  sur  la  mouvante 
scène  qu'il  animait.  Aussi ,  si  quelque  chose  pouvait  être 
plus  admirable  que  ses  œuvres,  c'était  l'humilité  profonde 
avec  laquelle  il  exerça  cette  sorte  de  toute-puissance  que 
Dieu  lui  avait  conférée  pour  l'édification  de  l'Eglise.  Il  sem- 
blait complètement  inaccessible  à  la  gloire,  aux  honneurs, 
aux  respects  dont  les  témoignages  lui  arrivaient  de  toutes 
parts;  sourd  et  indifférent  au  bruit  des  applaudissements 
du  monde.  Il  ressentait  d'ailleurs  sans  cesse  dans  sa  chair 
des  souffrances  aiguës;  il  les  chérissait,  parce  que  sans 
cesse  elles  lui  rappelaient  la  commune  destinée  des  mortels, 
et  qu'il  savait,  par  l'expérience  du  grand  apôtre,  que  la 
vertu  se  perfectionne  dans  les  infirmités.  Mais  son  àme,  en- 
core plus  que  son  corps ,  gémissait  de  l'étrange  existence 
que  les  circonstances  lui  avaient  faite.  Il  soupirait  après  le 
repos  du  cloître;  et  son  plus  grand  sacrifice  était  l'obliga- 
tion de  vivre  en  dehors  de  l'asile  de  paix  qu'il  s'était  formé 
dans  le  désert.  «  Ma  vie  ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  a 
)>  quelque  chose  de  monstrueux;  ma  conscience  est  perpé- 
»  tuellement  alarmée.  Je  suis  je  ne  sais  quelle  chimère  de 
»  mon  siècle,  ni  clerc,  ni  laïque,  portant  l'habit  d'un  moine, 
»  et  n'en  gardant  pas  les  observances  ^.  » 

*  Lib.  II,  Ern.,  n.  20,  p.  1115.  Et  pedes  sine  \ictore  ipsa  revertitur.  —  ^ 
In  Mab.,  epist.  CCI, 
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Du  rcsic  pour  donner  uno  idée  moins  iinparfailc  de  l'in- 
lérieur  de  celle  belle  âme  ,  citons  ici  la  lellre  qu'il  écrivit 
aux  reli{:;ienx  de  Clairvaux.  Quelle  que  soit  son  étendue  , 
nous  n'oserions  laU'ontiucr;  car  c'est  dans  ces  intimes  épan- 
cbements,  dans  cette  ell'usion  spontanée  des  plus  humbles  et 
des  plus  doux  sentiments,  que  l'âme  se  montre  tout  entière. 
«  Je  soudVe  d'être  séparé  de  vous,  et  je  ne  serai  console 
»  que  lorsque  je  me  retrouvei-ai  au  milieu  de  vous.  iN'êles- 
»  vous  pas  ,  en  eiret,  la  seule  consolation  que  j'aie  ici-bas  , 
»  pendant  les  tristes  jours  de  mon  pèlerinage.'^  En  quelque 
»  endroit  que  j'aille,  j'y  porte  le  doux  souvenir  de  mes 
»  frères;  mais  plus  la  souvenir  est  doux  ,  plus  l'absence  est 
»  amère.  Hélas!  faut-il  que  mon  exil  soit  si  long!  non  pas 
»  celui  qui  nous  relient  tous  si  loin  de  la  vraie  patrie,  mais 
»  encore  celui  qui  me  sépare  de  vous.  Oh!  que  c'est  une 
»  chose  triste  et  rude  que  d'être  si  longtemps  assujetti  à 
»  l'empire  de  la  vanilé  qui  s'étend  sur  toute  créature; 
»  d'être  enfermé  dans  l'horrible  prison  d'un  corps  de  boue; 
»  d'être  dans  les  liens  de  la  mort  et  du  péché,  privé  de  lu 
»  vue  de  Jésus-Christ,  en  proie  à  une  infinité  de  misères! 
»  Dieu  ne  m'avait  pas  donné  d'autre  consolation  que  de  me 
»  montrer  en  vous  son  temple  vivant,  jusqu'à  ce  que  lui- 
»  même  se  manifestât  plus  pleinement  dans  sa  gloire.  Il  me 
»  semblait  que  de  ce  temple  il  me  serait  plus  aisé  de  passer 
»  à  cet  autre  temple  objet  des  soupirs  du  psalmiste  :  Je  ne 
»  demande  qu  une  grâce  au  Sc'ujnciir,  qui  est  de  demeurer  toute 
»  ma  vie  dans  sa  sainte  maison,  de  voir  son  temple  et  de  jouir 
»  des  délices  qu'on  y  cjoûle. 

»  Que  dirai-je,  hélas!  Combien  de  fois  cette  consolation 
»  m'a-t-elle  été  ùtée?  C'est  la  troisième  fois,  si  je  ne  me 
»  trompe ,  qu'on  m'arrache  à  mes  entrailles.  Mes  enfants 
»  ont  été  sevrés  avant  le  temps;  je  n'ai  pu  même  les  nourrir 
»  après  leur  avoir  donné  naissance.  Forcé  d'abandonner 
»  mes  plus  chers  intérêts  pour  soigner  ceux  d'autrui ,  je  ne 
»  sais  ce  qui  m'afUigc  davantage ,  ou  d'êlre  enlevé  aux  uns , 
»  ou  d'êlre  livré  aux  autres.  0  doux  Jésus!  mes  jours  se 
ï  consumeront-ils  donc  ainsi  dans  la  tristesse  et  la  langueur? 
»  1!  m'est  plus  utile  de  mourir  que  de  vivre  ;  mais  je  vou- 
)^  drais  mourir  dans  les  bras  de  mes  frères,  de  mes  compa- 
»  gnons,  de  mes  intimes  amis;  j'y  trouverais  plus  de  douceur, 
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t  plus  de  secours  ,  plus  de  sûreté  :  J'ose  même  dire  ,  Sei- 
»  gnenr ,  qu'il  est  de  votre  bonté  de  me  laisser  un  peu  res- 
»  pirer  avant  que  je  sorte  du  monde.  Permettez  à  mes  enfants 
»  de  fermer  les  yeux  de  leur  père ,  quelque  indigne  que  je 
»  sois  de  porter  ce  nom  ;  qu'ils  l'assistent  à  sa  mort ,  qu'ils 
»  recueillent  ses  derniers  soupirs;  qu'ils  le  consolent  dans 
»  ce  passage  ;  que  par  leurs  vœux  ils  élèvent  son  àme ,  si 
»  vous  l'en  jugez  digne,  jusqu'au  séjour  des  bienheureux; 
»  qu'ils  enferrent  enfin  un  pauvre  au  milieu  de  ses  frères 
»  pauvres.  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous  ,  je  vous  conjure 
»  de  m'accorder  cette  faveur,  et  de  l'accorder  aux  prières 
B  et  aux  mérites  de  ces  mêmes  frères  à  qui  je  désire  être 
»  réuni  dans  le  tombeau.  Cependant,  que  votre  volonté 
»  s'accomplisse,  et  non  pas  la  mienne;  car  je  ne  veux  ni 
»  vivre  ni  mouiir  pour  moi. 

»  Mais  puisque  je  vous  ai  fait  part  de  mes  peines,  il  faut 
»  aussi,  mes  bien-aimés,  que  je  vous  dise  ce  qui  me  con- 
»  sole.  En  premier  lieu ,  j'ose  présumer  que  mes  travaux  et 
»  mes  fatigues  n'ont  point  eu  d'autre  mobile  que  celui  pour 
»  qui  toutes  choses  doivent  subsister.  Soit  que  je  le  veuille 
)>  ou  non ,  je  dois  ma  vie  à  celui  qui  a  donné  la  sienne  pour 
»  moi;  et  je  l'ai  vouée  au  juge  miséricordieux  qui  saura  me 
»  dédommager  de  ce  que  je  souffre  pour  lui.  Si  je  le  sers 
»  malgré  moi,  j'aurais  beau  exécuter  ses  ordres,  je  n'en  serais 
»  pas  moins  un  serviteur  infidèle;  mais  si  je  le  sers  de  bon 
»  cœur,  j'en  aurai  de  la  gloire.  Voilà,  mes  chers  frères,  la 
»  première  considération  qui  adoucit  mes  amertumes.  La 
»  seconde  est  que  Dieu  favorise  mes  faibles  travaux  d'un 
»  heureux  succès,  et  ne  me  rend  pas  tout  à  fait  inutile  à  son 
»  Eglise.  Je  l'ai  éprouvé  dans  plus  d'une  rencontre,  et  vous 
»  en  avez  appris  quelque  chose.  Je  vous  dirai  môme  pour 
»  votre  consolation,  s'il  n'y  avait  quelque  orgueil  à  le  dire, 
»  combien  cette  fois-ci  l'Eglise  a  été  ellicacement  servie  par 
»  un  instrument  aussi  méprisable  que  je  suis;  mais  il  vaut 
»  mieux  que  ces  choses  parviennent  à  votre  connaissance 
»  par  une  autre  bouche. 

»  A  l'heure  qu'il  est,  les  pressantes  sollicitations  de  l'em- 
»  pereur  ,  un  ordre  exprès  du  Pape,  les  instances  de  l'Eglise 
»  et  des  princes  chrétiens  m'entraînent  dans  la  Pouille, 
»  malgré  moi,  contre  mon  inclination,  tout  malade  etlan- 
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»  tjçuissaiil  que  je  suis  ,  porlant  en  tous  lieux  sur  mon  visage 
D  rimagc  liiclciisc  d'une  mort  ])ro(lioine.  Priez  pour  la  pix'ix 
»  de  l'Kglise,  priez  pour  ma  saiilé  ;  priez  pour  que  j'oblienne 
»  la  consolation  de  vous  revoir,  de  vivre  et  de  mourir  dans 
»  vos  bras,  el  méritez  pour  moi  celte  grâce  par  la  sainteté 
»  de  votre  vie.  Mes  langueurs  ui'onl  à  peine  laissé  un  mo- 
»  ment  de  relâche  pour  dicter  cette  lettre,  et  je  ne  l'ai  l'ait 
»  qu'avec  beaucoup  de  larmes  et  de  sanglots.  C'est  Beau- 
»  doin,  notre  très-cher  frère,  qui  m'a  prêté  sa  main  pour 
»  vous  écrire...  Priez  pour  le  pape,  qui  me  témoigne,  ainsi 
5>  qu'à  toute  notre  congrégation,  une  tendresse  vraiment 
î  paternelle;  priez  pour  son  chancelier,  qui  a  pour  moi 
»  des  entrailles  de  mère  ;  priez  pour  ceux  qui  sont  avec  lui, 
»  pour  Luc  ,  Chrysogone  et  Yves,  qui  me  regardent  comme 
»  leur  propre  frère.  Les  religieux  Bruno  et  Gérard,  qui  sont 
»  avec  moi,  vous  saluent;,  et  se  recommandent  instamment  à 
»  vos  prières  *.  » 

Chose  admirable  !  Ce  grand  saint,  depuis  son  entrée  dans 
la  vie  monastique ,  était  toujours  à  la  veille  de  mourir,  et  cha- 
cune de  ses  actions  semblait  être  le  dernier  elfort  d'une  vie 
expirante.  Languissant  et  presque  éteint,  c'est  pourtant  ce 
corps  fragile  que  la  Providence  employait  à  son  gré,  et  que 
le  souffle  divin  faisait  mouvoir,  miraculeusement  en  quelque 
sorte,  pour  régler  les  destinées  de  l'Eglise  et  des  empires! 

Malgré  ses  visibles  infirmités,  saint  Bernard  eut  à  se  dé- 
fendre à  Milan,  comme  à  Gênes,  comme  à  Reims,  contre  les 
vœux  d'une  population  entière  qui  le  conjurait  d'accepter 
la  charge  pastorale. 

Un  jour,  tous  les  fidèles,  les  magistrats  et  Iq  clergé 
en  tête  ,  vinrent  processionnellement  jusqu'à  sa  demeure, 
pour  le  conduire  forcément  au  siège  archiépiscopal.  Dans 
cette  conjoncture,  la  résistance  n'était  presque  pas  possible. 
11  cherche  un  expédient.  «  Demain,  leur  dit-il,  je  monterai 
»  à  cheval  et  m'abandonnerai  à  la  Providence.  Si  le  cheval 
i  me  porte  hors  de  vos  murailles,  je  me  regarderai  comme 
»  libre  de  tout  engagement;  mais  s'il  reste  dans  l'enceinte 
»  de  la  ville  ,  je  serai  votre  archevêque.  » 

Le  lendemain,  en  ellet,  il  ujonte  à  cheval  ;  et  ,  parlant 
au  galop  ,  il  s'éloigne  en  toute  hâte  des  murs  de  Milan  ^. 

*  Mab.  in  op.  S.  Bern.  ,  epist.  CXLIV.  —  2  Ann.  Cist.  ,  p.  265,  n.  7.  — 
Landulp.  junior,  chron, 
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Continuation  du  séjour  de  saint  Bernard  en  Lombardie.  —  Nouveaux  miracles. 
—  Mort  de  saint  Etienne  ,  fondateur  de  l'ordre  de  Cîteaux.  —  Mort  de  saint 
Norbert. 

Les  miracles  sont  les  éclatants  indices  delà  réhabilitation 
de  l'homme  dans  ses  droits  primitifs  ;  ils  rappellent  la  puis- 
sance qu'il  a  reçue  dès  l'origine  sur  la  nature ,  à  laquelle  il 
dut  commander  au  nom  de  son  Créateur.  Cette  puissance, 
cette  haute  prérogative ,  peut  être  reconquise  par  tous  les 
hommes  ^  ;  car  tous,  en  vertu  de  la  parole  créatrice,  por- 
tent en  eux  la  force  qui  dompte  les  éléments,  domine  les 
créatures  et  commande  à  la  terre.Mais  cette  force  est  latente, 
dégénérée ,  enchaînée  ;  et  le  noble  chef  de  la  création  ,  le 
roi  déchu  des  existences  de  ce  monde ,  est  tombé,  par  la 
catastrophe  originelle  ,  au  niveau  des  créatures  qu'il  était 
appelé  à  gouverner,  et  dans  -la  dépendance  de  celles-là 
même  qu'il  avait  mission  d'affranchir.  De  là,  comme  parle 
saint  Paul,  le  gémissement  de  toutes  les  existences  terres- 
tres qui  soupirent  après  leur  délivrance,  et  attendent  la  ma- 
nifestation des  enfants  de  Dieu  ^  ;  de  là  l'œuvre  laborieuse 
de  libération  et  de  purification  que  l'homme  doit  accomplir 
sur  cette  terre  ;  et,  à  mesure  qu'il  se  relève  lui-même  et  se 
réharmonise  avec  son  éternel  principe ,  il  recouvre,  avec  les 
dons  de  Dieu ,  ses  glorieuses  prérogatives ,  et  rentre  dans  la 
participation  de  la  toute-puissance  divine. 

0  sublime  destinée  de  l'homme  !  Dès  que  l'amour  divin 
renaît  dans  son  âme,  il  retrouve  dans  cet  amour  toute  science, 
toute  vertu  ,  toute  puissance  !  Le  sceptre  de  la  royauté  lui 
est  rendu;  et,  couronné  d'une  auréole  de  lumière,  il  exerce, 

*  Omnis  enim  natura  bestiarum  ,  et  volacrum  et  serpentiuni,  et  ceterorum, 
domantur  et  domita  sunt  a  natura  humana.  (Jacob.  Eplst.  cath.,  cap.  3,  v.  7. 
—  ^  Nam  cxspectatio  creaturae,  revelationem  filiorum  Uei  exspectat.  Vanitati 
enim  creatura  subjecta  est  non  volens,  sed  propter  eum  qui  subjecit  eam  in 
spe  ;  quià  et  ipsa  creatura  liberabitur  à  servitute  corruptionis ,  in  libertatem 
gloriae  filiorum  Dei.  Scimus  enim  quod  omnis  creatura  ingemiscit,  et  parturit 
usque  adhùc.  (Rom. ,  VIII). 

H 
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avec  une  pleine  cl  invincible  autorité,  les  fonctions  émi- 
neiitos  de  Pontife  et  d'ambassadeur  du  Très-Haut. 

Tel  saint  Bernard  :  le  monde  lui  obéit,  et  les  esprits  de 
ce  monde  tremblent  à  sa  parole.  Les  anges  eux-mêmes,  ceux 
qui  sont  tombés  avec  le  pi'ince  de  l'orgueil ,  rendent  témoi- 
gnage à  sa  sainteté  ,  et  le  redoutent  comme  l'un  des  juges 
qui  viendront,  avec  le  souverain  juge,  promulguer  la  sen- 
tence du  dernier  jour. 

Les  biogiaplies  contemporains  de  saint  Bernard  rappor- 
tent une  foule  de  faits  qui  alleslent  cette  autorité  suprèiue. 
INous  ne  pouvons  les  mentionner  tous  ;  nous  nous  bornerons 
à  deux  exemples ,  qui  peut-être  même  feront  sourire  quel- 
que lecteur  incrédule,  à  cause  du  contraste  de  ces  faits  avec 
les  opinions  modernes  :  mais  celte  considération  ne  nous  ar- 
rête point.  A  quoi  d'ailleurs  se  réduirait  la  science,  s'il  fal-  m\ 
lait  en  élaguer  ce  qui  dépasse  la  raison  humaine?  • 

Saint  Bernard  venait  d'échapper  avec  peine  aux  instances 
des  Milanais,  qui  l'eussent  forcé  en  quelque  sorte  de  mon- 
ter sur  le  siège  archiépiscopal;  mais,  en  s'éloignant  de 
Milan ,  il  n'avait  pu  éviter  les  démonstrations  de  respect  et 
de  joie  qui  partout  éclataient  sur  son  passage.  H  était  à  peine 
arrivé  à  Pavie,  que  sa  maison  fut  assiégée  de  monde  ;  le 
bruit  de  ses  miracles  avait  rempli  toute  l'Italie,  et  de  toutes 
parts  on  accourait  pour  le  solliciter  en  faveur  des  malades. 
Son  attouchement,  sa  prière,  sa  seule  présence  opérait  des 
merveilles  ;  mais  surtout  les  énergumènes,  à  sa  parole,  re- 
couvraient l'usage  de  leur  esprit  et  de  leur  liberté. 

Parmi  ces  dei'aiers,  se  trouvait  une  femme  possédée  , 
dont  la  guérison  est  rapportée  avec  des  circonstances  cu- 
rieuses. «-  Le  mari  de  celle  femme,  raconte  un  vieux  histo- 
rien ,  l'avait  amenée  aux  pieds  du  saint.  Aussitôt  le  démon 
lit  parler  celte  misérable  avecmépiisde  l'abbé  de  Clairvaux; 
et  elle  dit  d'un  Ion  moqueur  :  Ce  mangeur  de  racines  et  de 
choux  ne  me  chassera  pas  de  ma  chienne  *.  Il  proféra  d'au- 
tres paroles  semblables,  blasphémant  l'homme  de  Dieu,  alin 
de  l'irriter  et  de  le  déconsidérer  devant  le  peuple.  Mais  le 
saint  ccmnaissait  l'arlilice  de  Satan,  et  se  motnia'u  du  »io- 
queur.  11  voulut  que  la  possédée  fût  conduite  à  l'église  pa- 

^  Non ,  inquit,  nie  ilo  caiiicula  iiicn  hic  pori'ulos  «dent  et  brassicas  devo- 
rans  pellet. 
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Ironale  de  Pavie ,  dédiée  à  saint  Syrus ,  afin  de  laisser  à  ce 
martyr  la  gloire  de  cette  guérison.  Cependant  le  démon  , 
continuant  ses  moqueries,  dit  encore  :  —  Syrulus  ne  me 
chassera  pas  ,  et  Bernardulus  ne  me  chassera  pas  non  plus. 
Le  saint  lui  répondit  : — Ce  ne  sera  ni  Syrus  ni  Bernard  qui 
te  chassera  ;  ce  sera  le  Seigneur  Jésus-Christ  !  I  -à-dessus  , 
il  se  mit  en  prières ,  et  implora  le  secours  de  Dieu  pour  la 
délivrance  de  cette  infortunée.  En  ce  moment,  l'esprit  malin 
changea  de  ton  et  de  langage  :  —  Oh  !  que  je  sortirais  vo- 
lontiers de  celte  chienne  !  s'écria-t-il  ;  oh  !  que  je  voudrais 
échapper  aux  souffrances  que  j'endure  dans  ce  corps  !  mais 
je  ne  puis  !  Sur  quoi ,  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  ne  le 
pouvait  pas ,  il  répondit  :  —  Parce  que  le  grand  Seigneur  ne 
le  veut  pas  encore  '.  —  Et  qui  donc  est  ce  grand  Seigneur  ? 
reprit  saint  Bernard.  Le  diable  répondit  :  —  C'est  Jésus  de 
Nazareth.  —  Tu  connais  donc  le  Seigneur  Jésus?  tu  Tas  donc 
vu  ?  —  Je  l'ai  vu ,  dit  l'esprit.  —  Où  l'as-tu  vu  ?  —  Je  l'ai 
vu  dans  la  gloire.  —  Ainsi,  reprit  l'homme  de  Dieu ,  tu  as 
été  dans  la  gloire  ?  —  Oui,  j'ai  été  dans  la  gloire.  —  Et 
comment  en  es-tu  sorti  ?  —  Nous  sommes  tombés  en  grand 
nombre  avec  Lucifer,  répondit  le  démon  '^. 

«  Il  prononça  ces  paroles  par  la  bouche  de  la  femme  , 
avec  une  voix  lamentable  ;  et  tous  ceux  qui  étaient  présents 
l'entendirent  distinctement.  Le  saint  abbé  lui  dit  encore: — 
Ne  voudrais-tu  pas  rentrer  dans  cette  gloire  et  dans  ton  an- 
cienne félicité  ?  A  celte  question ,  le  démon  ,  avec  un  éclat 
de  voix  extraordinaire,  s'écria  .  —  Cela  est  différé^  !  — 
Et  après  ces  derniers  mots ,  il  garda  le  silence  et  ne  proféra 
plus  une  seule  parole.  Mais  l'homme  de  Dieu,  s'étant  remis 
en  prières,  chassa  l'esprit  infernal ,  et  la  femme  s'en  alla 
guérie. 

«  Tous  ceux  qui  apprirent  les  détails  de  cette  guérison, 
continue  l'historien,  en  témoignèrent  une  joie  extrême  ;  mais 
cette  joie  ne  dura  pas  longtemps;  car,  au  moment  môme  où 
la  femme  rentra  dans  sa  maison ,  le  démon  rentra  dans  son 

*  Quia  necdum  vult  magnus  Dominus ,  ait.  —  ^  q^^  Lucifero  ,  inquit , 
muiti  cecidimus.  —  ^  Hoc,  inquit,  tardatum  est.  —  Nous  n'avons  pas  bien 
compris  le  sens  de  ces  mots.  Il  est  de  foi  que  les  démons  sont  exclus  à  jamais 
de  la  gloire.  Du  reste ,  si  cette  parole  exprime  autre  chose ,  n'oublions  pa» 
qu'elle  a  été  proférée  par  l'esprit  de  mensonge. 
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corps,  cl  l'agila  parties  convulsions  qui  surpassèrent  en 
violence  tor.l  ce  qu'elle  avait  éprouvé  auparavant.  Son  triste 
mari  ne  savait  plus  à  quoi  se  résoudre;  cai-,  d'une  part, 
ce  lui  était  un  supplice  de  demeurer  avec  une  femme  possé- 
dée ;  et,  de  l'autre,  il  craignait  de  commettre  une  impiété 
en  l'abandonnant.  Dans  celle  perplexité,  il  prit  le  parti  de 
retourner  à  Pavie  (car  il  n'habitait  point  la  ville)  et  d'y 
ramener  sa  femme.  Mais  il  n'y  trouva  plus  l'homme  de  Dieu; 
il  le  suivit  jusqu'à  Crémone,  où,  l'ayant  rejoint,  il  lui  ra- 
conta son  malheur  et  versa  beaucoup  de  larmes.  Saint  Ber- 
nard, touché  de  compassion  ,  entra  dans  une  église  vers  le 
soir,  et  passa  toute  la  nuit  en  prière.  Le  lendemain ,  il  déli- 
vra pour  la  seconde  fois  cette  femme;  et,  de  peur  que  le 
démon  n'eût  encore  accès  sur  elle,  il  lui  ht  attacher  au  cou 
un  billet  où  il  écrivit  ces  mois  :  Je  le  commande ,  Satan ,  au 
nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  n'avoir  plus  jamais 
la  hardiesse  d'approcher  de  celle  femme  *.  Depuis  lors  elle 
vécut  dans  la  paix,  et  demeura  complètement  guérie.  » 

Il  y  avait  dans  la  même  ville,  raconte  le  moine  Ernold , 
un  démoniaque  dont  les  étranges  hurlements  étaient  un  sujet 
de  risée  pour  beaucoup  de  monde,  mais  qui  inspirait  une 
vive  compassion  aux  hommes  sérieux  et  chaiitables.  C'était 
un  malheureux  qui  aboyait  quand  il  voulait  parler  ;  et  si 
vous  l'eussiez  entendu  sans  le  voir,  vous  l'eussiez  pris  pour 
un  chien.  A  la  vue  de  saint  Bernard,  cet  homme  poussa,  en 
effet ,  des  cris  semblables  à  ceux  d'un  chien  furieux  qu'on 
assomme  à  coups  de  bâton.  Mais  le  serviteur  de  Dieu  me- 
nace le  démon  et  le  chasse  au  nom  de  Jésus-Christ.  Puis, 
ayant  ordonné  à  cet  honnne  de  parleV,  celui-ci  rendit  grâce 
à  Dieu  ,  entra  dans  l'église,  assista  aux  divins  mystères,  et 
continua  à  remplir  tous  les  devoirs  d'une  personne  raison- 
nable et  reconnaissante  '^, 

Cependant  saint  Bernard,  après  avoir  parcouru,  selon 
les  ordres  du  Pape,  différentes  villes  de  la  Lombardie,  dut 
revenir  à  Milan.  11  avait  partout  apaisé  les  ressentiments 
et  cimenté  la  paix,  excepté  à  Crémone,  où  sa  médiation 
n'avait  point  été  acceplée.  Celle  ville,  enllée  de  sa  prospé- 

*  In  nomine  D.  N.  J.-C. ,  praîcipio  tibi ,  dipmon  ,  ne  hanc  anioilo  niulïe- 
rem  piHjsunias  coiitlngeio.  Ernulil,,Vila  S.  Uern.,  lib.  II,  cap.  4,  n.  21  et  22. 
—  2  Einuld.,  lil).  ,  II,  cap.  4,  n.  23. 
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rlté  matérielle  ,  n'appréciait  point  les  biens  d'un  ordre 
supérieur  que  lui  offrait  l'homme  de  Dieu,  et  celui-ci  eut 
hàle  de  s'en  éloigner.  De  graves  motifs  réclamaient  d'ail- 
leurs sa  présence  à  Milan.  L'archevêque  Anselme  s'était 
soumis ,  et  offrait  de  se  purger  des  condamnations  qu'il 
avait  encourues  ;  il  fallait  le  réconcilier  à  son  tour  avec  le 
Pape,  qui  l'avait  excommunié,  et  avec  le  peuple,  dont  il 
s'était  attiré  la  juste  animadversion.  Saint  Bernard  ,  à  la 
vue  de  son  repentir,  mit  autant  de  charité  à  le  défendre 
contre  ses  nombreux  adversaires,  qu'il  avait  mis  de  zèle  à 
le  poursuivre  auparavant;  et  il  parvint,  par  son  tact  et  sa 
prudence ,  à  le  faire  réintégrer  dans  ses  augustes  fonc- 
tions *.  Ce  rétablissement  complet  de  toutes  choses  lui  per- 
mit de  séjourner  encore  quelque  temps  à  Milan,  pour  y 
fonder  une  œuvre  à  laquelle  il  pouvait  vaquer  avec  d'autant 
plus  de  liberté  d'esprit,  qu'il  n'avait  plus  à  craindre  les 
importunes  sollicitations  pour  le  siège  archiépiscopal.  Outre 
les  réformes  publiques  que  ses  travaux  produisirent  à 
Milan,  ses  prédications  avaient  fait  naître  en  plusieurs  âmes 
des  fruits  plus  cachés  et  plus  rares,  des  pensées  de  retraite, 
des  désirs  célestes  de  perfection  ;  et  c'était  à  ces  âmes 
d'élite  que  le  saint  abbé  se  sentait  particulièrement  voué. 
On  l'a  déjà  dit;  la  part  qu'il  prenait  malgré  lui  aux  intérêts 
temporels  et  politiques  de  son  siècle  n'était,  à  ses  yeux, 
qu'une  mission  accidentelle  et  transitoire  de  sa  vie;  il  lu 
remplissait  par  obéissance  ,  et  n'y  trouvait  de  consolation 
qu'autant  qu'elle  concourait  au  but  plus  spécial  de  sa  voca- 
tion. Ce  but,  c'était  de  réveiller  la  vie  intérieure,  d'établir 
des  foyers  de  prière ,  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les  âmes 
embrasées  d'un  même  désir  et  d'un  même  amour,  afin  d'ac- 
complir, par  cette  sainte  union,  le  vœu  le  plus  profond  de 
Jésus-Christ  :  Sint  timim! 

Il  fonda  donc  dans  le  voisinage  de  Milan ,  au  milieu  d'un 
site  pittoresque,  une  maison  de  son  ordre,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  ClaravaUe  ^,  tant  elle  lui  était  chère!  ïl 
appela  des  religieux  de  Clairvaux  pour  la  gouverner  ;  et  ce 
nouveau  monastère  ,  digne  de  son  nom  ,  se  peupla  bientôt 
d'un  nombre  considérable  d'âmes  ferventes,  dont  la  prière 

*  Ann.  Cist.,  p.  265,  n.  7.  — 2  idem,  p.  266,  n.  9,  10,  11. 
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et  l'austère  pénitence  devaient  être  pour  réylisc  de  Milan 
un  gage  assuré  de  grâce  et  de  béncdiclion. 

C'était  vers  le  milieu  de  l'année  1134.  A  celle  époque, 
l'ordre  de  Cîteaux  éprouva  une  perte  immense ,  à  laquelle 
nul  autre  ne  fut  plus  sensible  que  saint  Bernard.  Le  bien- 
heureux Etienne,  l'un  des  fondatcnrs  de  cet  ordre,  et  le 
premier  guide  de  celui  qui ,  un  jour  ,  dut  être  le  guide  de 
son  siècle;  Etienne,  le  nouvel  Esdras,  comme  l'appellent 
les  biographes,  qui  releva  les  murs  de  la  Jérusalem  terres- 
tre ;  le  nouveau  saint  Benoît  qui  ,  espérant  contre  toute 
espérance  ,  avait  vu  le  faible  germe  du  désert  se  mulliplicr 
si  prodigieusement  et  ombrager  le  monde  de  ses  branches 
de  grâces;  Etienne,  le  patriarche  de  Cîleaux ,  montait  au 
ciel,  pendant  que  Bernard,  son  disciple  et  son  tils  spiri- 
tuel, enfantait  un  second  Clairvaux  en  Italie.  Il  avait  senti 
les  approches  de  la  mort ,  et  s'y  élait  dignement  préparé. 
Dès  l'année  1133,  dans  l'assemblée  de  tous  les  abbés  de 
l'ordre ,  il  avait  déclaré  que  les  forces  lui  manquaient ,  non 
point  le  cœur ,  pour  continuer  les  fonctions  de  sa  charge 
pesante;  il  supplia,  les  yeux  baignés  de  larmes,  qu'on  le 
soulageât  d'un  fardeau  sous  lequel  il  succombait,  et  de- 
manda quelque  temps  de  repos  avant  de  descendre  dans  la 
tombe.  Ce  fut,  à  défaut  de  saint  Bernard,  un  autre  moine 
de  Clairvaux,  nommé  Raynard,  qui  devint  supérieur  géné- 
ral de  l'ordre  de  Cîteaux,  à  la  place  de  saint  Etienne.  Ce 
dernier,  après  sa  retraite,  ne  tarda  point  à  terminer  sa 
féconde  carrière  par  la  mort  bienheureuse  du  juste.  Voici 
en  quels  termes  l'exorde  de  Cîteaux  '  en  rapporte  les  édi- 
fiantes circonstances  : 

«  Le  temps  était  venu  auquel  le  saint  vieillard  devait  re- 
cevoir la  récompense  de  tant  de  labeurs  qu'il  avait  accom 
plis  au  service  de  Jésus-Christ;  et  de  passer  de  l'état  si 
pauvre  et  si  humble  qu'il  avait  choisi,  selon  le  précepte  du 
Sauveur,  au  banquet  du  souverain  père  de  famille.  Alors  les 
abbés  de  sa  filiation,  au  nombre  de  vingt,  s'assemblèrent  à 
Cîleaux,  afin  d'être  piéscnts  à  son  bienheureux  passage,  et 
d'assister  de  leurs  soins  et  de  leurs  prières  le  saint  pa- 
triarche qui  les  quittait  pour  retourner  dans  sa  véritable 
patrie.  Lors  donc  qu'il  élait  à  l'agonie  et  qu'il  semblait  déjà 

*  Exord.  parvura,  cist, ,  vol.  I,  p.  270. 
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presque  éteint,  ils  s'entretenaient  de  ses  grands  mérites  et 
témoignaient  qu'ils  l'estimaient  heureux  de  ce  qu'après 
avoir  procuré  tant  de  bien  à  l'Eglise,  il  avait  droit  de  s'en 
aller  à  Dieu  dans  une  entière  sécurité.  Mais,  à  ces  paroles 
que  saint  Etienne  avait  entendues ,  il  se  ranime  et  recueille 
toutes  ses  forces  :  —  Que  dites-vous?  soupira-t-il.  Je  vous 
proteste ,  ô  mon  frères ,  que  je  vais  à  Dieu  avec  autant  de 
crainte  que  si  je  n'avais  jamais  fait  aucun  bien;  car  si  ma 
bassesse  a  porté  quelque  fruit  par  le  secours  de  Jésus- 
Christ,  j'appréhende,  à  cette  dernière  heure,  de  n'avoir 
pas  reçu  sa  grâce  avec  l'humilité  requise ,  et  de  n'y  avoir 
pas  correspondu  avec  assez  de  fidélité  et  de  reconnaissance. 
«  Sur  cela,  continue  le  narrateur  ,  le  saint  abbé,  rendant 
le  dernier  soupir,  passa  victorieusement  au  milieu  des  puis- 
sances de  l'air,  et  arriva  au  royaume  de  la  paix,  qui  tou- 
jours avait  été  l'objet  de  son  unique  désir  *.  » 

En  celte  même  année  ,  et  presque  au  même  temps  ,  le  6 
juin  1134,  mourut,  bien  qu'il  fût  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  un  autre  ami  de  saint  Bernard  et  son  fidèle  coopéra- 
teur  en  Italie,  le  vénérable  Norbert,  fondateur  de  l'ordre  de 
Prémontré.  Ses  relations  nombreuses  et  intimes  avec  l'abbé 
de  Clairvaux,  la  puissante  congrégation  dont  il  posa  la  pre- 
mière pierre ,  et  enfin  l'édification  qu'il  donna  à  son  siècle 
par  sa  sainteté,  par  sa  science  et  ses  travaux,  nous  obli- 
gent d'entrer  ici  dans  quelques  détails  concernant  ce  grand 
homme. 

Illustre  par  sa  naissance  autant  que  par  son  esprit  vaste  et 
parfaitement  cultivé,  Norbert  avait  reçu  dans  son  jeune  âge 
la  tonsure  cléricale  et  une  éducation  mondaine.  Ses  parents 
le  destinaient  aux  honneurs  ecclésiastiques;  mais  ses  goûts, 
ses  pensées  ,  son  cœur,  appartenaient  au  monde  et  recher- 
chaient ses  plaisirs.  C'était  au  milieu  des  prestiges  de  la 
cour  impériale  qu'il  dissipa  les  années  de  sa  jeunesse,  lut- 
tant sans  doute  contre  l'aiguillon  de  sa  conscience,  mais 
éteignant  les  dernières  lueurs  de  la  lumière  intérieure  dans 
le  torrent  des  joies  passagères. 

La  voix  du  cœur  ,   quand  elle  est  méconnue,  se  répète 

'  Hist.  de  Cit. ,  vol.  I,  liv.  III,  ch.  1 1.  Saint  Etienne  mourut  le  28  mars 
\  134.  Le  martyrologe  romain  le  nomme  sous  la  date  du  17  avril,  jour  de  sa 
canonisation. 
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quelquefois  au  dehors ,  sous  des  formes  effrayantes ,  et  re- 
tcMitit  comme  un  terrible  éclio  à  l'oreille  endurcie.  Norbert , 
ainsi  que  l'apôlre  Paul,  fit  l'expérience  de  cette  vérité. 

Un  jour,  il  se  rendait  à  cheval,  accompagné  d'un  seul  do- 
mestique, dans  un  village  de  la  Westphalie.  Il  chevauchait 
doucement  au  milieu  d'une  plaine  immense,  lorsque  tout  à 
coup  le  tonnerre  gronde,  et  la  foudre,  accompagnée  d'hor- 
ribles éclairs,  éclate  sur  sa  tète.  Eloigné  de  tout  asile  et  le 
cœur  plein  d'cdroi,  il  laisse  courir  son  cheval  à  toute 
bride,  et  cherche  un  abri;  mais,  en  ce  moment,  les  coups 
de  tonnerre  redoublent,  et  le  ciel  en  feu  lance  la  foudre  et 
renverse  d'un  même  coup  le  cheval  et  le  cavalier.  Noibert , 
pendant  près  d'une  heure,  reste  étendu  sur  le  chemin,  sans 
mouvement  et  presque  sans  vie.  Cependant  il  revient  à  lui- 
même  :  une  étincelle  d'un  feu  plus  intense  et  plus  vivifiant 
avait  jailli  dans  les  ténèbres  de  son  âme;  et,  comme  l'apôtre 
des  nations,  il  s'écrie  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  —  Faites  le  bien  et  fuyez  le  mal,  lui  répond  une  voix 
intérieure;  cherchez  la  paix  et  employez  vos  forces  à  l'ac- 
quérir. 

Dès  ce  moment,  Norbert  devint  un  nouvel  homme.  Haïs- 
sant ce  qu'il  avait  aimé,  et  recherchant  ce  qu'il  avait  fui , 
son  âme,  embrasée  d'un  zèle  apostolique,  ne  mit  point  de 
bornes  à  sa  pénitence,  et  n'aspira  qu'à  servir  Celui  qu'il 
avait  si  longtemps  méconnu.  L'archevêque  de  Cologne  l'or- 
donna diacre  et  prêtre  en  un  même  jour  ;  et  l'abbé  Coron, 
célèbre  par  sa  piété,  le  prépara,  dans  une  retraite  de  qua- 
rante jours,  à  la  célébration  des  saints  mystères.  Norbert 
était  alors  dans  la  trentième  année  de  son  âge.  Tout  le  reste 
de  sa  vie  ne  fut  qu'une  vérification  littérale  d'une  autre 
parole  qui  avait  été  dite  de  saint  Paul  :  Je  lui  monirerai  com- 
bien il  aura  a  son  fjrïr  pour  mon  novi\  Ses  mœurs  exem- 
plaires, les  remontrances  courageuses  qu'il  fit  contre  les 
dérèglements  du  clergé,  ses  prédications  éloquentes  et  fé- 
condes, lui  attirèrent  les  poursuites  de  l'envie  et  de  la  ca- 
lomnie. 11  passa  longtemps  pour  un  novateur,  et  fut  traduit 
comme  tel  jusque  devant  le  tribunal  du  Saint-Siège.  Persé- 
cuté de  toutes  parts,  méconnu  et  délaissé  par  ses  meilleurs 

*  Ego  enim  ostendain  îlli  quant.i  oporteat  eum  pro  noiniiie  nieo  pati  (Act. 
apost.  IX,  16}. 
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amis,  il  vivait  dans  la  retraite ,  et  formait,  avec  trois  autres 
serviteurs  de  Dieu  ,  une  société  intime ,  qui  le  consolait  de 
ses  disgrâces.  Mais  ces  trois  disciples ,  la  mort  les  lui  enleva 
aussi;  et  il  demeura  seul,  inutile  à  tout,  oublié  comme  le 
grain  de  froment  qu'un  laboureur  insouciant  néglige  de  con- 
fier au  sein  de  la  terre.  Ce  grain  dut  perdre  sa  vie  propre 
avant  de  produire  une  nouvelle  vie;  et  alors  qu'il  semblait 
mort  et  desséché,  le  rayon  d'une  divine  lumière  pénétra 
dans  sa  profondeur  ,  et  en  fit  jaillir  des  gerbes  d'une  inta- 
rissable fécondité.  Plusieurs  hommes  dévoués  vinrent  suc- 
cessivement se  grouper  autour  de  saint  Norbert  ;  ils  se  réu- 
nirent à  Prémontré,  petite  terre  dans  le  diocèse  de  Laon, 
qui  avait  été  léguée  à  saint  Bernard,  et  que  ce  dernier  aban- 
donna généreusement  aux  compagnons  de  Norbert  ^  ils  y 
fondèrent,  conformément  à  la  règle  de  saint  Augustin  ,  un 
ordre  de  prêtres  qui,  sous  le  nom  de  chanoines  réguliers, 
menaient  une  vie  commune;  ils  pratiquaient  à  la  fois  les 
exercices  monastiques  et  les  fonctions  sacerdotales,  goû- 
tant tout  ensemble  les  délices  de  la  contemplation  et  les 
consolations  du  saint  ministère. 

Cette  utile  institution,  intimement  liée  à  celle  de  Cîleaux, 
eut  un  accroissement  presque  aussi  rapide.  Bernard  et  Nor- 
bert, attentifs  à  tous  les  besoins  de  leur  siècle,  se  soute- 
naient mutuellement  dans  leurs  communs  elforts  pour  y  sa- 
tisfaire. L'un  et  l'autre  ,  toujours  unis  dans  le  pur  sentiment 
du  bien,  travaillaient  au  rétablissement  delà  discipline  dans 
les  différents  conciles  où  ils  assistèrent  ensemble.  Récem- 
ment encore,  ils  s'étaient  unis  pour  éteindre  le  schisme  en 
Italie,  et  tous  deux  avaient  résisté  aux  prétentions  de  l'anti- 
pape. Lothaire  venait  d'élever  l'abbé  de  Préraontré  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Magdebourg.  Là,  de  nouvelles  per- 
sécutions ranimèrent  les  anciennes  haines;  et  saint  Norbert 
faillit  payer  de  sa  vie  le  périlleux  honneur  qu'il  avait  si  jus- 
tement redouté.  11  pardonna  noblement  à  ceux  qui  avaient 
attenté  à  ses  jours  ;  et  d'ailleurs ,  rassasié  d'amertume  et 

*  La  terre  de  Préraontré  faisait  partie  de  la  forêt  de  Coucy  ;  elle  donna'son 
nom  à  la  congrégation  dont  elle  fut  le  berceau.  Quant  à  la  donation  de  saint 
Bernard  ,  on  peut  consulter  à  ce  sujet  l'Histoire  de  Cîteaux,  vol.  III ,  p.  1 59, 
ainsi  que  Henricpiez  (Ann.  Cist.,  p.  152,  n.  69).  L'annaliste  mentionnejdiffé- 
rentes  autres  donations  faites  par  l'abbé  de  Clairvaux  à  l'ordre  dç  Prémontré. 
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plein  d'œuvi'cs,  il  était  mûr  pour  le  ciel.  11  mourut  à  son  re- 
tour de  Rome,  à  la  cinquanlo-lroisitMiie  année  de  son  âge  '. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  piéseule  cependant  un  exem- 
ple des,  illusions  dont  certaines  révélations  particulières 
bercent  quelquefois  les  esprits  les  plus  graves.  Saint  Norbert 
croyait  et  annonçait  lianlement  que  rAntechrist  paraîtrait 
sur  la  terre,  du  vivant  même  des  hommes  de  son  âge;  il 
fondait  cette  croyance  sur  des  indices  qu'il  avait  reçus  et 
qui  lui  semblaient  irréfragables.  Ce  fut  Bernard  qui  le  désa- 
busa ;  et  voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  une 
^  lettre  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux.  adresse  à  l'évéque  de 
Cliartres  :  «  Vous  me  demandez  si  le  vénérable  Norbert 
»  fera  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Je  l'ignore.  îl  y  a  peu 
»  de  jours  que  j'eus  la  consolation  de  le  voir,  et  d'entendre 
»  de  sa  bouche,  qui  est  comme  l'organe  du  Saint-Esprit, 
»  une  intînilé  de  choses  édifiantes;  mais  il  ne  me  dit  rien 
»  sur  ce  projet.  J'en  vins  aussi  à  l'article  de  l'xVntechrist.  Il 
»  me  protesta  alors  qu'il  savait  d'une  manière  certaine  que 
*  l'Antéchrist  se  manifesterait  de  nos  jours  sur  la  terre,  et 
»  qu'il  paraiîrait  au  monde  du  vivant  des  hommes  de  notre 
»  temps.  IMais  les  fondements  sur  lesquels  il  appuie  cette 
»  certitude  ne  me  parurent  rien  moins  que  sobdes,  et  ses 
»  explications  n'obtinrent  point  mon  assentiment.  Il  assure 
»  qu'il  y  aura  au  moins,  avant  sa  mort,  une  persécution 
B  générale  dans  l'Eglise  '^....  » 

La  mort  de  saint  Norbert,  dont  les  travaux  en  Allemagne 
et  en  Italie  avaient  si  parfaitement  secondé  la  mission  de 
l'abbé  de  Clairvaux;  et  plus  encore,  la  mort  de  saint 
Etienne,  alFectèrent  douloureusement  le  cœur  de  saint  Ber- 
nard ,  et  achevèrent  de  lui  rendre  insupportable  le  poids  de 
sa  longue  absence.  La  vénération  publique,  dont  il  recevait 
sans  cesse  les  nombreux  et  bruyants  témoignages,  accablait 
son  humilité  ;  et  depuis  longtemps  il  sollicitait  près  du  Sou- 

*  Voyez  le  père  Helyol,  Hist.  des  ordres  religieux,  tome  II,  p.  164.  — 
Du  temps  do  cet  auteur  ,  l'ordio  de  Prémontre  comptait  treue  cents  maisons 
d'hommes  et  (juatre  cents  monastères  de  fennnes.  En  An;^leterio  ,  où  se  trou- 
vaient trente-cinii  de  leurs  maisons ,  ces  religieux  s'np;)elaient  communément 
les  chanoines  blancs.  Du  reste  cet  ordre,  trop  enrichi  des  dons  temporels, 
tomba  rapidement  dans  l'indigence  spirituelle  ;  et  ,  ii  plusieurs  reprises ,  les 
papes  jugèrent  opportun  d'en  réformer  la  discipline.  —  -  In  op.  S.  Bcrn  , 
i-[>.  LVI. 
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verain  Pontife  la  grâce  de  revenir  à  Clairvaux  et  de  se  re- 
poser à  l'ombre  de  son  cloître.  Mais  les  jours  du  repos 
n'étaient  pas  encore  venus,  et  le  pape  semblait  ne  pouvoir 
se  passer  du  saint  moine ,  qu'il  regardait  comme  son  ange 
conducteur,  comme  l'appui  delà  papauté,  comme  l'àme  de 
toute  l'Eglise. 

Continuant  donc  ses  travaux  en  Italie,  il  se  contenta  de 
gémir  en  silence  de  l'obligation  qui  le  retenait  loin  des  en- 
fants que  Dieu  lui  avait  donnes.  «  Je  suis  contraint,  leur 
ï)  écrivit-il,  de  travailler  à  des  affaires  qui  m'arrachent  à 
»  ma  douce  retraite.  Compatissez  à  ma  peine  et  ne  bjàmez 
»  pas  une  absence  où  la  nécessité  de  l'Eglise  m'engage, 
»  mais  où  ma  volonté  n'a  point  de  part.  J'espère  que  cette 
)>  absence  ne  sera  plus  longue  ;  demandez  à  Dieu  qu'elle  ne 
»  soit  point  infructueuse....  Ne  nous  décourageons  pas;  Dieu 
»  est  avec  nous ,  et  je  vous  suis  présent  en  lui.  Quelque 
»  éloigné  que  je  paraisse,  ceux  d'entre  vous  qui  sont  exacts 
j>  à  leurs  devoirs,  humbles,  craignant  Dieu,  appliqués  à 
»  l'oraison  ,  charitables  envers  leurs  frères  ,  doivent  s'as- 
»  surer  que  je  suis  sans  cesse  avec  eux.  Comment  cela  ne 
»  serait-il  pas,  ne  formant  avec  vous  tous  qu'un  cœur  et 
»  qu'une  âme?  Et  si  parmi  vous  il  y  avait  au  contraire  quel- 
»  que  religieux  déréglé  ,  mécontent ,  inquiet,  intempérant, 
»  désœuvré,  intraitable,  j'aurais  beau  lui  être  présent  de 
)>  corps ,  il  serait  aussi  loin  de  mon  cœur  qu'il  le  serait  du 
»  cœur  de  Dieu  par  le  désordre  de  sa  vie.  Cependant,  mes 
»  frères,  servez  le  Seigneur  avec  crainte  ,  afin  de  le  servir 
»  un  jour  sans  crainte.,..  Pour  moi,  je  le  sers  librement, 
»  parce  que  je  le  sers  avec  amour,  et  c'est  à  la  pratique  de 
j)  cet  amour  que  je  vous  exhorte,  mes  tendres  et  bien-aimcs 
»  enfants.  Servez  Dieu  avec  amour,  avec  ce  grand  amour 
»  qui  bannit  la  crainte,  qui  ne  sent  pas  le  poids  du  jour, 
»  qui  n'envisage  pas  le  prix  des  œuvres,  qui  n'en  cherche 
»  point  le  salaire,  et  qui  cependant  nous  fait  agir  plus  vive- 
»  ment  que  tout  autre  motif  d'action....  Plaise  à  Dieu,  mes 
V  frères  ,  que  cet  amour  ,  que  cette  céleste  charité  m'unisse 
»  inséparablement  à  vous,  et  me  rende  toujours  présent  à 
»  vos  esprits,  surtout  à  vos  prières  ^  » 

Ce  tendre  et  charitable  pasteur,  après  avoir  séjourné 

*  In  op,  s.  Bern.,  epist.  CXLIII. 
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une  année  presqu'enlière  en  Lombardio,  obtint  enfin  la 
permission  de  retourner  à  Clairvau\.  Au  printemps  de  l'an- 
née 1135,  il  prit  coni!,é  du  Souverain  Pontife;  il  partit,  le 
cœur  plein  de  joie ,  laissant  la  paix  et  la  prospérité  à  la 
terre  qu'il  avait  arrosée  de  sa  parole  et  enrichie  de  ses  bé- 
nédictions. 


CHAPITRE  IILXIII. 

Retour  à  Claîrvaux  —  Esprit  de  prophétie  de  saint  Bernard..  —  Il  s'élève 
contre  l'abus  des  appellations.  —  Il  pousse  Lothalre  à  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  les  schisniatiques.  Il  est  rappelé  en  Italie. 

Le  voyage  de  saint  Bernard  à  travers  le  nord  de  l'Italie  , 
la  Suisse  et  la  France  ,  ressemblait  à  une  pompe  royale. 
Les  hommages  qu'on  rend  aux  tètes  couronnées  ne  sauraient 
même  être  comparés  à  ces  respects  spontanés ,  à  ces  témoi- 
gnages d'admiraton  et  de  reconnaissance  que  recueillit, 
sur  son  passage  ,  le  saint  moine  dont  le  front  brillait,  non 
pas  des  insignes  d'une  dignité  empruntée;  mais  de  l'auréole 
de  la  royauté  véritable  et  de  la  lumière  immortelle. 

L'homme  de  Dieu  n'avait  pu  cacher  son  itinéraire  aux 
populations  impatientes  de  le  voir.  Son  passage  était  en 
quelque  sorte  pressenti  à  l'avance  ,  comme  ces  astres  dont 
on  subit  l'influence  avant  qu'ils  n'apparaissent  à  l'horizon. 
Il  n'avait  pu,  malgré  ses  extrêmes  précautions,  échapper 
aux  honneurs  qui  l'attendaient  partout  ;  et  l'humilité  dont 
il  s'enveloppait  ne  servit  qu'à  faire  ressortir  davantage 
l'éclat  de  sa  sainteté. 

Aux  portes  de  Plaisance  ,  il  trouva  l'évêque  et  le  clergé 
qui  le  reçurent  et  l'amenèrent  processionnellement  dans 
leur  ville.  Un  pareil  accueil  lattendailà  Florence.  En  Suisse, 
les  pâtres  descendaient  de  leurs  montagnes  pour  se  joindre 
à  son  cortège;  et  les  bergers  des  Alpes,  quittant  leurs  trou- 
peaux, venaient  se  jeter  à  ses  pieds,  ou  poussaient  des  cris 
aigus  du  haut  des  rochers,  pour  lui  demander  sa  bénédiction  *. 

*  (Ani).  Cist.,  p.  287  ,  n  7,  8).  Est-ce  à  notre  saint  qu'il  faut  attribuer  les 
«loras  du  grand  ci  dcputitSaitit-Bcrnaid  que  portent  les  deux  hautes  monta- 
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Il  arriva  enfin  à  Besançon,  d'où  il  fut  conduit  solennelle- 
ment jusqu'à  Langres;  et  là  ,  non  loin  de  la  ville  ,  il  trouva 
ses  religieux  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui,  à  la  nou- 
velle de  son  approche.  «  Tous ,  dit  un  chroniqueur ,  se  jetè- 
»  rent  à  genoux  et  l'embrassèrent,  chacun  lui  parlant  à  son 
»  tour  ;  et  ,  pleins  d'allégresse  ,  ils  l'accompagnèrent  à 
»  Clairvaux.  » 

Aussitôt  que  le  saint  eut  franchi  le  seuil  de  son  monastère, 
il  alla  rendre  ses  actions  de  grâces  à  l'église,  et  assembla  ses 
enfants  au  chapitre ,  où  il  leur  fit  une  exhortation  courte,  à 
cause  de  son  extrême  fatigue,  mais  tendre  et  touchante.  Sa 
consolation  était  de  retrouver  toutes  choses  dans  l'ordre  par- 
fait qu'il  avait  établi  avant  sa  longue  absence.  «  Cette  maison 
»  de  Dieu,  rapporte  la  chronique  déjà  citée,  n'avait  pu  être 
»  ébranlée  en  aucune  de  ses  parties;  rien  n'avait  pu  altérer 
»  la  sainteté  des  humbles  moines.  Ils  étaient  tous  animés 
»  d'un  même  esprit,  consommés  dans  l'union  fraternelle; 
»  et  ils  vivaient  en  paix  ,  gravissant  ensemble  les  degrés  de 
»  l'échelle  de  Jacob,  et  se  hâtant  d'arriver  à  la  béatitude  du 
»  ciel,  où  réside  l'objet  des  éternels  délices  \  » 

«  Quant  au  saint  abbé,  continue  le  môme  narrateur ,  il  se 
»  souvenait  de  celui  qui  a  dit  :  Je  voijais  le  diable  lombcr  du 
»  ciel  comme  un  t'c/air  (Luc,  iO);et  il  était  d'autant  plus 
»  humble  et  plus  soumis  à  la  divine  majesté,  qu'il  la  recon- 
»  naissait  plus  favorable  à  ses  vœux  ;  et  il  ne  se  glorifiait 
»  pas  lui-même  de  ce  que  les  démons  lui  étaient  assujettis, 
»  mais  il  se  réjouissait  clans  le  Seigneur  de  voir  les  noms  de 
»  ses  frères  inscrits  dans  le  ciel ,  en  ce  qu'il  les  voyait  unis 
»  et  liés  sur  la  terre  par  les  liens  d'une  charité  inviolable  et 
»  sacrée.  '^  » 

Cependant  son  retour  à  Clairvaux  fut  le  signal  d'un  rè- 
gnes du  Valais?  Notre  dévotion  nous  le  ferait  croire  ;  mais  l'impartialité  histo- 
rique nous  olilige  à  penser  autrement;  car,  dès  l'année  966  ,  dit  la  légende  , 
un  serviteur  de  Uieu  ,  du  même  nom  ,  le  B.  Bernard  de  Menthon,  archidiacre 
tl'Aoste  en  Piémont ,  renversa  nne  idole  de  Jupiter  qui  était  placée  sur  l'une 
de  ces  montagnes  ,  et  fit  bâtir,  en  cet  endroit  même  ,  un  monastère  destiné  à 
héberger  les  voyageurs.  De  là  l'origine  des  célèbres  hospices  qui ,  depuis  tant 
de  siècles  ,  ne  sont  pas  une  des  moindres  merveilles  de  la  charité  chrétienne. 
(Voyez  l'abrégé  de  la  vie  du  B.  Bernard  de  Menthon,  dans  Godescard  ,  vol.  V, 
sous  la  date  du  15  juin).  —  ^  Vita  S.  Bem. ,  lib.  II.  auctore  Ernaldo,  cap.  5  , 
n.  28,  p.  II18.  —  2idem^  n.  29. 
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nouvellement  général  dans  le  monastère.  I^es  bâtiments  ne 
sullisaient  plus  à  la  communaulé  ;  et  comme  ils  se  Irouvaiont 
silués  ilans  reiicoignure  de  deux  montagnes,  il  {"allait  les 
démolir  entièrement  pour  les  rebâtir  ailleurs  sur  un  plan 
plus  vaste. 

Saint  Bernard  no  consentit  qu'avec  répugnance  à  nn  dé- 
placement si  coûteux  ;  etlonglemps  il  i-ésisla  aux  instances 
de  ses  frères.  «  Considérez  ,  leur  dit-il ,  combien  cette  mai- 
»  son  a  exigé  de  travaux  et  de  dépenses!  C'est  avec  des  pei- 
»  nés  inouïes  que  nous  sommes  parvenus  à  établir  des  aque- 
i  ducs  pour  conduire  l'eau  jus(|u'aux  ollices  et  aux  lieux  du 
»  travail.  Quelle  opinion  aura-t-on  de  nous  maiutenant,  si 
»  nous  détruisons  ce  que  nous  avons  l'ait?  On  nous  accusera 
»  de  folie,  avec  d'autant  plus  de  droit  que  nous  n'avons  point 
»  d'argent;  et  d'ailleurs  n'oublions  pas  cette  parole  de  l'E- 
>  vangile:  Que  celui  qui  veut  bâtir  une  tour  doit  auparavant 
ï  calculer  ce  qu'elle  coulera  '.  »  Ses  frères  lui  répondirent: 
a  Ou  il  faut  repousser  ceux  que  Dieu  vous  envoie,  ou  bien  il 
»  faut  bâtir  des  logis  pour  les  recevoir  ;  car  nous  serions 
»  bien  malheureux  si,  par  crainte  de  la  dépense,  nous  mct- 
»  lions  un  obstacle  au  développement  de  l'œuvre  de  Dieu.  » 

Ces  représentations  touchèrent  le  saint  abbé  ;  et  il  céda 
aux  justes  vœux  de  ses  frères.  Les  travaux,  grâce  aux  se- 
cours inattendus  qui  affluaient  de  toutes  parts,  avancèrent 
avec  une  incroyable  rapidité  ;  et  l'on  voijcùl  grandir  l'cijlisc 
qui  votait  de  naître ,  comme  si  elle  eut  été  animccil'une  âme  vi- 
vante et  capable  de  mouvement. 

Les  nouvelles  constructions  semblaient  d'autant  plus  in- 
dispensables que  plus  de  cent  novices  ,  récemmeut  admis  , 
étaient  venus  grossir  le  nombre  des  religieux.  La  plupart 
d'entre  eux  ariivaient  des  bords  du  lUiin  ,  où  saint  Bernard 
avait  prêché  l'année  précédente,  lors  de  son  voyage  en  Alle- 
magne. Telle  était  l'ellicacilé  de  sa  parole  que ,  parmi  la 
foule  des  auditeurs  ,  il  s'en  trouvait  toujours  quelques-uns , 
plus  foncièrement  frappés  que  les  autres,  qui  abandonnaient 
le  monde  et  se  réfugiaient  dans  les  cloîtres ,  pour  s'attacher 
irrévocablement  à  l'unique  nécessaire. 

Parmi  les  novices  convertis  eu  cette  circonstance,  il  y  en 
eut  un  qui  mérite  une  mention  particulière.  Le  serviteur  de 

*  Ernald  ,  loco  citato ,  n.  29,  30. 
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Dieu,  rapporte  un  biographe  conlemporain  * ,  étant  venu  en 
Allemagne  pour  cimenter  la  paix  entre  Lothaire  et  les  ne- 
veux de  l'empereur  Henri,  le  vénérable  Albert,  archevê- 
que de  Mayence,  députa  au-devant  de  lui  un  digne  ecclé- 
siastique ,  nommé  Mascelin  ,  qui  dit  au  saint  abbé  que  son 
seigneur  l'avait  envoyé  pour  lui  offrir  ses  services.  Mais 
l'homme  de  Dieu,  après  l'avoir  regardé  fixement  ,  lui  dit  : 
«  Un  autre  Seigneur  vous  envoie  ici  pour  le  servir.  »  L'ec- 
clésiastique allemand,  fort  surpris,  et  ne  sachant  ce  que  si- 
gnifiait celte  parole,  répéta  qu'il  n'élait  venu  que  de  la  part 
de  son  seigneur  ,  le  métropolitain  de  Mayence.  «  Vous  vous 
})  trompez,  reprit  saint  Bernard  ;  celui  qui  vous  envoie  ici 
)>  est  plus  grand  que  votre  seigneur ,  c'est  Jésus-Christ  ^.  » 
Aces  mots,  l'ecclésiastique,  devinant  la  pensée  de  l'abbé 
de  Clairvaux,  lui  dit  :  «  Croyez-vous  peut-être  que  je  veuille 
être  moine  ?  A  Dieu  ne  plaise  ;  je  n'ai  jamais  eu  cette  pen- 
sée ^  !  »  Saint  Bernard ,  sans  insister  davantage ,  se  borna  à 
répéter  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplirait  très-incessam- 
ment. En  effet,  peu  de  temps  après,  Mascelin  rejoignit  saint 
Bernard  à  Clairvaux,  et  devint  un  de  ses  plus  généreux  dis- 
ciples. 

L'esprit  de  prophétie,  qui  déjà  plus  d'une  fois  avait  parlé 
par  l'organe  du  serviteur  de  Dieu,  lui  suggéra  dans  ce  même 
temps  une  prédiction  triste  qui  regardait  son  frère  Guido , 
et  qu'il  prononça  avec  courage,  malgré  la  peine  qu'il  dut 
en  ressentir. 

Un  religieux  de  Clairvaux  était  tombé  malade  en  Nor- 
mandie, où  le  saint  abbé  l'avait  envoyé  en  mission.  Plein 
de  sollicitude  pour  chacun  de  ses  enfants,  il  proposa  de 
faire  chercher  le  malade ,  afin  qu'au  moins  il  eût  la  conso- 
lation de  finir  ses  jours  à  Clairvaux.  Mais  Guido,  qui  admi- 
nistrait les  choses  temporelles  du  monastère,  craignit  la 
dépense  que  ce  long  voyage  nécessiterait ,  et  en  fit  l'obser- 
vation à  saint  Bernard.  «  Quoi  !  s'écria  ce  dernier  avec 
l'accent  d'une  douloureuse  surprise,  vous  faites  plus  de  cas 
des  chevaux  et  de  l'argent  que  de  l'un  de  vos  frères?  Puis 

*  Gaufrid,  Vita  S.  Bern.,  lib.  IV,  cap.  3,  p.  1 151.  —  2  Expavit  Teutonicus, 
et  miratus  quid  dicere  vcllet...  Et  contra  servus  Christi  :  «  Falleris,  ait,  major 
Dominus  est  qui  misit  te,  Christus.  •  —  ^  Absit  a  me?  non  cogitavi;  nec 
ascendit  in  cor  meuin. 
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tlonc  que  vous  ne  voulez  pas  que  voire  frère  repose  avec 
nous  dans  celte  vallée,  vous  n'y  reposerez  pas  vous-même!  » 

Celle  prcdiclion  ne  larda  pas  à  s'accomplir.  Guido,  étant 
allé  au  (H)uvent  de  Ponligny,  pour  Uîs  alFaires  de  l'ordre, 
mourut  après  une  courte  maladie,  et  y  fut  enterré. 

L'aflliction  de  saint  Bernard,  à  la  mort  d'un  frère  qu'il 
avait  beaucoup  aimé,  fut  profonde;  mais  elle  n'abattit  point 
sa  vigueur,  selon  ([u'il  arrive  souvent  en  ces  sortes  d'épreu- 
ves; ses  regrets  n'interrompirent  pas  un  seul  jour  ses  austé- 
rités, et  ne  l'empéclièrcnt  point  de  vaquer  aux.  exercices 
communs  et  aux  devoirs  de  sa  position.  Chaque  jour  il  rom- 
pait à  ses  enfants  le  pain  de  la  parole;  et  sachant  que  de 
tous  les  alimenls  ,  le  plus  doux  et  le  plus  salutaire  est  celui 
de  l'amour ,  il  puisait  les  textes  sacrés  de  ses  discours  dans 
le  Cantique  des  cantiques,  qui  lui  fournissait  pour  lui- 
même  et  pour  ses  enfants  des  inspirations  sublimes. 

Retiré  dans  une  cabane  de  feuillage  qu'il  avait  construite 
au  fond  le  plus  solitaire  de  la  vallée,  c'était  son  délice  de 
vivre  parmi  les  choses  invisibles,  et  de  passer  des  heures 
tranquilles ,  absorbé  dans  la  contemplation  de  l'éternelle 
beauté.  Mais  il  ne  se  permettait  point  ces  pures  jouissances 
aux  dépens  du  travail  que  sa  charge  lui  imposait.  Il  était 
sans  cesse  accessible  à  toutes  les  âmes  qui  vivaient  de  sa 
vie;  et,  outre  les  soins  qu'il  leur  donnait  en  commun,  il 
dirigeait  d'une  manière  plus  spéciale  les  pas  encore  chan- 
celanls  des  religieux  novices.  Toutefois,  ni  ces  soins  mul- 
tipliés, ni  les  prédications  journalières,  ni  le  chant  des 
psaumes,  ni  les  embarras  dans  lesquels  la  reconstruction 
du  monastère  l'avait  engagé,  ne  semblaient  dominer  sou 
esprit;  il  était  constamment  calme  et  serein,  d'une  humeur 
égale  et  douce;  et  en  se  donnant  tout  entier  aux  autres,  il 
ne  négligeait  point  son  propre  avancement  et  n'oubliait  pas 
non  pins  les  besoins  de  l'Eglise.  L'Eglise,  la  sainte  l^glise 
romaine  et  catholique,  la  mystique  épouse,  la  bien-aiméc 
de  Jésus-Christ,  était  sans  cesse  l'objet  de  sa  pensée,  de 
son  amour  ,  de  sa  chaleureuse  sollicitude! 

Il  y  avait  à  cette  époque  un  abus  dans  la  juridiction , 
contre  lequel  il  s'éleva  avec  force.  De  toutes  les  parties  du 
monde  ,  les  justiciables  des  tribunaux  ecclésiastiques  en 
appelaient  à  Uome.  Ces  ai)pellations,  comme  on  les  nom- 
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mait,  étaient  fondées  sur  la  primauté  de  saint  Pierre,  que 
personne,  dans  la  chrétienté,  ne  songeait  à  contester  ;  et 
elles  offraient  l'immense  avantage  d'ouvrir  une  voie  aux 
opprimés  de  tous  les  pays ,  en  môme  temps  qu'elles  impo- 
saient un  frein  aux  oppresseurs  de  tous  les  rangs.  L'institu- 
tion de  ce  recours  était  donc  eu  elle-même  ce  qu'elle  a  été 
de  tout  temps ,  et  ce  qu'elle  est  encore  de  nos  jours,  la  plus 
haute  et  la  plus  salutaire  garantie  de  la  justice ,  autant 
qu'elle  est  possible  en  ce  monde.  Mais  à  cause  de  cet  avan- 
tage même ,  on  en  usa  avec  excès,  et  l'on  en  abusa  :  tel  est 
le  sort  des  plus  excellentes  choses,  quand  elles  se  compli- 
quent avec  les  intérêts  de  la  terre  et  les  passions  humaines. 
Rome ,  trop  disposée  à  écouter  les  plaintes  du  monde  chré- 
tien ,   trop  facile  à  recevoir  les  appels ,  trop  empressée 
quelquefois  à  les  juger,  devint  graduellement  le  tribunal  où 
venaient  aboutir  toutes  les  alTaires  de  la  catholicité,  au  pré- 
judice des  autres  degrés  de  juridiction  établis  dans  chaque 
diocèse.  Il  en  résulta  de  fréquents  conflits  qui  nuisirent  à 
l'autorité  épiscopale;  les  évoques  s'en  plaignirent  haute- 
ment, et  saint  Bernard  leur  prêta  le  secours  de  son  influence 
pour  réclamer  le  maintien  de  leurs  droits  dans  les  limites 
posées  par  les  canons.  L'archevêque  de  Trêves,  dont  la 
douce  autorité  venait  d'être  lésée  par  une  appellation  intem- 
pestive, chargea  le  saint  abbé  d'en  écrire  au  Pape,  et  lui 
fournit  une  occasion  de  s'expliquer  avec  une  noble  har- 
diesse. On  peut  en  juger  par  le  début  de  sa  lettre  à  Inno- 
cent :  «  Je  parle  avec  liberté ,  dit-il ,  parce  que  mon  amour 
»  est  sincère;  et  il  ne  le  serait  point,  si  une  délicatesse 
»  scrupuleuse  ou  une  timide  défiance  fermait  la  bouche  à 
»  celui  qui  aime.  La  plainte  de  l'archevêque  de  Trêves  ne 
»  lui  est  point  particulière;  elle  est  partagée  par  beaucoup 
»  de  prélats  et  même  par  vos  amis  les  plus  dévoués.  Tous 
»  les  pasteurs  de  nos  provinces ,  qui  ont  à  cœur  le  salut  des 
»  âmes,  crient  tous  d'une  voix  qu'ils  n'ont  plus  de  juridic- 
»  tion  dans  l'Eglise,  que  ses  chefs  deviennent  inutiles,  que 
yi  l'autorité  épiscopale  est  anéantie  ,  puisque  aucun  évêque 
»  ne  peut  venger  les  injures  faites  à  Dieu,  ni  punir  le  crime 
i>  dans  son  diocèse.  On  en  rejette  naturellement  la  faute  sur 
»  vous  et  sur  la  cour  de  Rome.  Vous  détruisez ,  disent-ils  , 
»  le  bien  qu'ils  font;,  et  vous  rétablissez  le  mal  qu'ils  ont 
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»  délruit.  »  Après  avoir  soutenu  les  droits  des  évoques  con- 
tre ceux  qui  méconnaissaient  leur  autorité  légitime  ,  il 
s'élève  avec  non  moins  de  chaleur  contre  les  évoques  eux- 
mêmes  qui  ,  par  un  autre  abus ,  exerçaient  une  autorité 
arbitraire  :  «  Bien  des  gens,  continue  saint  Bernard,  sont 
»  scandalisés  de  voir  de  tels  prélats  protégés,  soutenus, 
»  favorisés  du  Saint-Siège...  Je  le  dis  avec  confusion ,  et 
»  vous  l'apprendrez  sans  doute  avec  douleur  ;  je  consens  à 
»  ce  qu'on  ne  les  dépose  pas  ,  puisq\ie  personne  ne  les 
y>  dénonce;  mais  des  évoques  difl'aniés  méritent-ils  d'être 
»  soutenus  par  le  Saint-Siège  ?...  La  franchise  avec  laquelle 
»  je  vous  parle  me  ferait  craindre  de  passer  pour  présomp- 
^  tueux  si  je  n'avais  l'avantage  de  vous  connaître  et  d'être 
»  connu  de  vous.  Mais  je  sais  quelle  est  votre  bonté  nalu- 
»  relie  ;  et  vous  savez ,  mon  très-aimable  père,  quel  est  mon 
»  amour  et  le  motif  de  ma  témérité  ^.  » 

Cette  lettre  n'obtint  point  une  solution  assez  prompte  au 
gré  du  zélé  serviteur  de  Dieu.  Il  en  écrivit  une  autre  peu  de 
temps  après,  dans  laquelle,  reprenant  l'aifaire  de  l'arche- 
vêque de  Trêves,  il  dit  au  saint  Père  :  «Le  siège  apostoli- 
»  que  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  se  fait  nul  scrupule  de 
»  révoquer  ce  qui  lui  a  été  extorqué  par  la  fraude  et  le 
))  mensonge,  sitôt  qu'il  s'en  aperçoit.  Aussi  est-il  conforme 
»  à  l'équité,  convenable  à  la  dignité,  que  nul  imposteur  ne 
»  profite  de  son  imposture  auprès  de  la  Chaire  sainte  et  su- 
»  prênie  ^.  » 

C'est  ainsi  que  le  saint  moine,  du  fond  de  sa  cellule, 
étendait  sur  toute  l'Eglise  l'action  de  son  infatigable  solli- 
citude :  aucun  intérêt,  nul  vice,  nul  abus  n'échappaient  à 
son  zèle;  et  l'épiscopat  tout  entier,  aussi  bien  que  le  Sou- 
verain Pontife ,  trouvaient  dans  sa  parole  la  lumière  de  leur 
conduite. 

Celte  puissante  influence  ne  se  faisait  pas  moins  sentir 
dans  les  alfaires  politiques  que  dans  les  afl^iires  religieuses. 
La  paix  que  saint  Bernard  avait  rétablie  entre  l^othaire  et 

*  Epist.  CLXXVIII.  —  -  Uoc  solet  habere  prœcipium  apostolica  Sedes  ,  ut 
non  piiçcat  revocare  quod  a  se  forto  dcpiehenderit  l'iaudc  clicitum  ,  non  veri- 
tate  proniciitum.  Res  plena  œquitate  ,  et  laude  dijjna  ,  ut  de  mendacio  uenu> 
lucreliu-,  praosei'tiin  apud  sanctam  et  summam  seduiu.  (  In  Mab.  up.  s.  Bcrn. ,  I, 
p.  176.  Epist.  CLXXX  ). 


DE    SAINT    BERNARD.  211 

îes  princes  de  l'ancienne  maison  impériale  avait  porté  des 
friiils  en  Allemagne.  L'empereur  pouvait  désormais  songer 
à  reconquérir  l'Italie  et  à  faire  valoir  ses  droits  sur  la  Sicile. 
L'abbé  de  Clairvaux  n'avait  pas  perdu  de  vue  ce  plan  que 
lui-même  avait  soumis  à  Lothaire,  et  il  en  écrivit  à  ce  der- 
nier, dans  l'intérêt  de  la  Religion.  «  Je  bénis  le  Seigneur, 
»  lui  dit-il,  de  vous  avoir  élu  empereur,  afin  que  vous  fus- 
»  sicz  le  défenseur  de  son  nom,  le  restaurateur  de  l'empire, 
)}  le  protecteur  de  l'Eglise,  le  pacificateur  de  la  chrétienté. 
»  C'est  à  lui  seul  que  vous  êtes  redevable  de  cette  haute  re- 
»  nommée,  qui  s'accroît  tous  les  jours,  et  qui  rend  votre 
»  nom  illustre.  Vous  lui  devez  aussi  l'heureuse  issue  du  pé- 
»  rilleux  voyage  que  vous  avez  entrepris  pour  la  paix  du 
»  monde  et  la  délivrance  de  l'Eglise.  Vous  êtes  venu  à  Rome 
»  recevoir  la  couronne  impériale;  et,  pour  mieux  signaler 
»  votre  valeur  et  votre  piété,  vous  y  êtes  venu  presque  sans 
))  troupes.  Si  donc  ,  à  la  vue  d'une  poignée  d'hommes,  les 
»  peuples  effrayés  n'ont  osé  se  défendre,  de  quelle  crainte 
))  vos  ennemis  ne  seront-ils  pas  saisis,  quand  vous  déploie- 
))  rez  sur  eux  toute  la  force  de  votre  bras  !  Vous  y  êtes  en- 
»  gagé  par  un  motif  d'honneur....  Je  sors,  ce  semble,  de 
»  mon  caractère  en  vous  animant  à  la  guerre;  mais  je  ne  me 
»  fais  aucun  scrupule  de  déclarer  qu'en  qualité  de  protec- 
»  teur  de  l'Eglise ,  vous  devez  la  défendre  contre  les  fureurs 
»  du  schisme;  et  de  plus,  en  qualité  d'empereur,  vous  de- 
»  vez  arracher  la  Sicile  des  mains  de  l'usurpateur  *.  » 

Lothaire,  ébranlé  à  la  fois  par  les  motifs  de  conscience  et 
les  intérêts  de  son  trône ,  décida  sans  retard  une  nouvelle 
expédition ,  et  ouvrit  la  campagne  dans  l'année  môme  que 
saint  Bernard  passait  à  Clairvaux.  Dès  le  printemps  de  l'an 
1136,  il  se  mit  eu  marche  à  la  tête  d'une  armée  considé- 
rable, soutenu  de  presque  tous  les  princes  germaniques.  De 
son  côté,  Roger  se  prépara  à  une  résistance  vigoureuse;  et 
le  moment  était  venu  où  les  deux  partis  en  présence  allaient 
décider  du  sort  de  Rome  et  de  toute  l'Italie.  Dans  ces  graves 
conjonctures,  il  n'était  pas  possible  que  le  pape  laissât 
dans  les  ombres  du  cloître  l'homme  qui  avait  été  le  moteur 
principal  de  ces  grandes  entreprises.  Au  commencement  de 
l'année  1137,  lorsque  toutes  les  questions  allaient  se  déci- 

*  Epist.  CXXXLX. 
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(.1er  devant  Uonie,  saint  Bernard  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
ininiédiatemenl  en  Italie;  et  il  dnl  obéir  malgré  ses  regrets, 
malgré  se  répugnance  de  reparaître  sur  la  scène  des  affaires 
publiques.  Ùllrant  donc  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  repos  et 
de  ses  consolations  spirituelles,  il  assembla  autour  de  lui 
ses  enfants,  pour  leur  dire  adieu,  et  prononça  l'allocution 
suivante,  qu'il  interrompit  souvent  par  ses  larmes  et  ses 
sanglots. 

«  Vous  voyez,  mes  frères,  combien  l'Egltse  est  agitée  de 
»  troubles  et  d'aflliclion.  Le  parti  de  Pierre  de  Léon  est, 
))  par  la  grâce  de  Dieu ,  abattu  en  Italie  et  dans  la  Guyenne, 
»  et  les  maux  qu'il  exicite  encore  sont  bien  moins  des  pio- 
»  duclions  formées  qu'il  enfante,  que  des  avortons  informes 
»  qu'il  projette  par  la  fureur  et  le  désespoir.  Les  défenseurs 
»  du  schisme  sont  désarmés  en  ces  provinces.  Une  grande 
»  partie  des  chevaliers  romains  se  rattachent  à  Innocent,  et 
»  beaucoup  de  lidèlcs  sont  dévoués  à  sa  cause;  mais  ils 
»  craignent  encore  la  violence  d'une  populace  téméraire,  et 
»  n'osent  confesser  en  public  le  consentement  qu'ils  ont 
»  donné  à  son  pontificat.  Pierre  a  pour  complices  et  pour 
»  fauteurs  des  méchants  et  des  scélérats  qu'il  a  gagnés  avec 
»  de  l'argent;  et  s'étant  rendu  maître  de  leurs  forteresses  , 
»  il  n'imite  pas  la  simplicité  et  la  foi  de  Simon-Pierre ,  mais 
»  il  représente  les  enchantements  et  les  maléfices  de  Simon 
»  le  magicien. 

»  L'Occident  étant  vaincu,  il  ne  reste  plus  à  combattre 
»  qu'une  seule  nation.  Jéricho  tombera  en  ruine  par  la  force 
»  de  vos  oraisons  et  de  vos  cantiques  sacrés;  et  quand  vous 
»  aurez  élevé  vos  mains  vers  le  ciel  avec  Moise  ,  Amalech 
»  sera  défait  et  prendra  la  fuite.  Ainsi  pendant  que  nous 
»  combattrons,  venez  à  notre  secours,  et  implorez  l'assis- 
»  tance  de  Dieu  par  de  très-humbles  prières.  Continuez  à 
»  faire  ce  que  vous  faites;  tenez-vous  fermes  dans  l'état  où 
»  Dieu  vous  a  mis;  et  bien  que  vous  ne  vous  reconnaissiez 
»  coupables  en  rien  ,  toutefois  ne  vous  croyez  pas  justes, 
»  parce  que  Dieu  seul  juge  ceux  qu'il  justifie,  et  que  les 
»  plus  parfaits  ne  peuvent  sonder  la  profondeur  de  ses  juge- 
»  ments.  Ne  vous  s'ouciez  pas  d'être  jugés  des  hommes  ;  et 
»  sans  vous  arrêter  ni  à  vos  propres  jugements  ni  à  ceux 
»  des  autres,  marchez  de  telle  sorte  dans  la  crainte  du  Soi- 
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»  gneur ,  que  vous  ne  vous  exalliez  jamais  en  vous  compa- 
»  rant  à  votre  prochain  ,  et  que  jamais  non  plus  cette  com- 
»  paraison  ne  vous  porte  ù  vous  décourager  et  à  vous 
»  abattre.  Mais  lâchez  de  satisfaire  en  tous  points  à  votre 
»  devoir,  en  vous  regardant  après  cela  comme  des  servi- 
»  teurs  inutiles.  » 

»  Quant  à  moi ,  il  faut  que  j'aille  où  l'obéissance  m'ap- 
»  pelle  ;  et  plein  de  confiance  en  celui  pour  qui  j'embrasse 
))  ces  travaux  et  ces  fatigues ,  je  mets  entre  ses  mains  le  soin 
»  de  cette  maison  et  la  garde  de  vos  âmes,  comme  à  Ceîu 
»  qui  en  est  le  premier  père  *.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  donna  sa  bénédiction 
paternelle  à  l'assemblée  des  enfants  de  Dieu ,  et  il  partit , 
les  laissant  tous  plongés  dans  la  douleur. 

Or ,  il  désigna  son  frère  Gérard  pour  l'accompagner  dans 
ce  voyage. 


CMAPlTBaE  XXÏV. 

Etat  des  a£faires  en  Italie.  —  Saint  Bernard  à  Rome.  —  Conférence  deSalerne. 
—  Fin  du  schisme. 

La  partie  de  l'Italie  placée  plus  immédiatement  sous 
l'influence  de  Roger  de  Sicile  ne  profita  point  des  avantages 
que  la  médiation  de  saint  Bernard  avait  apportés  au  nord 
et  au  midi  de  ces  turbulentes  contrées.  L'esprit  d'indépen- 
dance qui  excitait  ces  états,  les  rivalités  qui  depuis  long- 
temps les  divisaient,  et  surtout  la  jalousie  que  fomentait 
la  prodigieuse  élévation  de  Venise,  produisaient  une  fer- 
mentation continuelle  et  des  violences  que  l'influence  reli- 
gieuse n'avait  pu  encore  maîtriser.  Les  villes  qui  étaient 
l'entrées  sous  l'obéissance  de  l'empereur,  et  que  saint 
Bernard  avait  pacifiées,  ressentirent  les  contre-coups  de 
ces  chocs  politiques,  et  ne  purent  rester  entièrement  neu- 
tres, au  milieu  des  prétentions  que  chaque  état  soutenait, 
les  armes  à  la  main.  Le  schisme  de  Rome  ne  contribua  que 

*  Ann,  Cist. ,  p.  322  ,  n.  4 ,  5  et  seq. 
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trop  à  perpétuer  ces  désordres  ;  et  malgré  l'iieureuse  issue 
(ju'avaienl  prise  les  affaires  d'Innocent ,  l'anlipape  comptait 
CMCore  sur  des  ressources  assez  fortes  pour  se  maintenir  à 
Home  et  lutter  contre  le  pape  légitime.  Celui-ci  pouvait 
s'appuyer  sur  l'empire  d'Allemagne,  sur  la  France,  sur 
pres([ne  toutes  les  puissances  catholiques;  mais  Anaclet 
possédait  Uome;  il  était  assis,  de  fait,  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  ,  et  se  prévalait  des  prérogatives  et  de  la  prépondé- 
rance qui  se  rattachent  à  ce  nom  formidable.  De  plus,  les 
vassaux  immédiats  du  Saint-Siège  lui  prêtaient  leurs  armes; 
et  parmi  ces  derniers  ,  Roger  de  Sicile  se  montrait  d'autant 
plus  dévoué  que  son  intérêt  se  confondait  avec  la  cause  de 
l'antipape. 

Roger,  après  ses  premières  défaites,  était  revenu  en 
Italie  à  la  tête  de  nombreuses  troupes  qu'il  avait  ramassées 
en  Sicile,  parmi  les  Sarrasins,  les  Lombards  et  les  Nor- 
mands; et  afin  de  les  animer  à  la  guerre  ,  il  leur  avait  pro- 
mis la  dévastation  et  le  pillage.  Des  cruautés  inouïes 
signalèrent  l'apparition  du  roi  de  Sicile,  et  toutes  les  con- 
trées qu'il  traversa  furent  ravagées  par  le  fer  et  le  feu.  Il 
fallut  wn  coup  de  providence  pour  arrêter  momentanément 
lecoursde  ces  désastres,  et  laisser  à  l'empereur  d'Allemagne 
le  temps  d'accomplir  ses  desseins.  Roger  avait  une  femme 
d'un  noble  caractère.  Seule,  Albérie  pouvait  exercer  quel- 
que influence  sur  son  esprit  implacable;  et  plus  d'une  fois 
elle  avait  adoucile  sort  des  peuples  subjugués.  Mais  Albérie 
mourut  subitement;  et  cette  mort  inopinée  plongea  le  roi 
dans  une  profonde  mélancolie.  Dégoûté  des  choses  du 
monde  et  même  de  ses  exploits ,  il  s'enferma  seul  avec  sa 
douleur,  et  laissa  son  armée  sans  chef  et  sans  travaux.  Sa 
longue  retraite  avait  donné  cours  au  bruit  de  sa  mort  ;  et  à 
ce  bruit ,  ses  adversaires  s'abandonnèrent  à  de  sanglantes 
représailles.  Roger,  aigri  par  le  chagrin,  se  chargea  de 
démentir  lui-même  cette  nouvelle,  et  de  prouver  en  même 
temps  qu'il  ne  cherchait  plus  d'autre  gloire  que  celle  d'im- 
moler ses  ennemis  à  sa  vengeance.  11  rassembla  autour  de 
lui  les  débris  de  ses  troupes  ,  et  ralluma  la  guerre  avec  une 
nouvelle  fureur.  Nulle  ville  assiégée  ne  trouva  grâce  à  ses 
yeux;  toutes  durent  subir  ses  iniques  conditions,  et  c'est  à 
Iraverslesruinesetle  sangque  le  vainqueur  marcha  sur  Rome. 
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Telle  était  la  déplorable  situation  des  choses  ,  quand 
l'empereur,  pressé  par  saint  Bernard  et  Innocent,  parut  en 
Italie  ,  à  la  tête  de  l'armée  germanique.  Son  passage  ^n 
Lombardie  n'avait  éprouvé  aucun  obstacle.  Les  villes  ila- 
liennes,  bien  qu'elles  n'eussent  point  de  sympathie  pour  la 
domination  allemande,  s'ouvrirent  à  l'approche  de  Lothaire 
et  lui  livrèrent  passage,  sans  toutefois  lui  prêter  main  forte  ^ 
A  Bologne  ,  commença  la  résistance  ;  et  à  mesure  que  l'ar-, 
mée  s'avança  vers  Rome  ,  cette  résistance  devint  plus  forte 
et  plus  sérieuse.  Bologne  capitula ,  mais  Ancône  tint  ferme  ; 
et  l'empereur  ,  renonçant  à  la  prendre  ,  et  laissant  Rome  à 
sa  droite  ,  se  dirigea  vers  l'Apulie  ,  où  il  comptait  opérer  sa 
jonction  avec  les  Napolitains,  qui  lui  avaient  promis  leur 
assistance.  C'était  là  que  se  trouvait  alors  le  roi  de  Sicile  ; 
mais  inférieure  en  nombre  ,  son  armée  sut  éviter  une  ren- 
contre ,  et  se  contenta  de  harceler  les  troupes  allemandes 
de  différents  côtés  à  la  fois. 

Cependant  l'empereur  reprit  plusieurs  villes  dont  Roger 
s'était  emparé  ;  et  toujours  victorieux  ,  il  le  délogea  succes- 
sivement de  Capoue,  du  Mont-Cassin,  et  le  poursuivit  jus- 
que devant  Salerne.  Salerne  était  le  point  central  des 
opérations  du  roi  de  Sicile  et  renfermait  les  forces  con- 
sidérables qu'il  y  avait  concentrées.  Les  flottes  réunies  des 
Pisans  et  des  Génois  vinrent  concourir  avec  l'armée  germa- 
nique à  la  prise  de  cette  ville,  d'où  allait  dépendre  le  sort 
de  tout  le  sud  de  l'Italie.  Mais  au  moment  d'un  assaut  défi- 
nitif, les  habitants  demandèrent  à  capituler;  et  malgré  le 
mécompte  de  ceux  qui  espéraient  le  pillage,  Lothaire  ,  do- 
cile aux  représentations  du  pape ,  ménagea  l'effusion  du 
sang,  et  accorda  des  conditions  avantageuses.  Salerne  se 
rendit;  et  l'empereur ,  après  avoir  investi  le  duc  Ranulphe 
du  gouvernement  de  l'Apulie  et  du  commandement  des 
troupes  allemandes,  rejoignit  Innocent  pour  le  conduire  à 
Rome. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  saint  Bernard  parut 
devant  Salerne. 

Il  avait  été  retenu  à  Viterbe  par  la  maladie  subite  de  son 
frère  Gérard ,  dont  l'assistance  et  les  conseils  lui  étaient 
précieux.  Le  voyant  dépérir  et  déjà  aux  portes  de  la  mort, 

*  Annal.  Muratori ,  ann.  1 137  et  11 38. 
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il  se  tourna  vers  Dieu  et  le  conjura  de  lui  laisser  son  frère , 
du  moins  jusqu'à  son  retour  à  Clairvaux.  Ce  cri  du  cœur 
lut  eiilciulu  au  ciel,  et  Gérard  se  trouva  bientôt  en  état  de 
se  remettre  en  voyage.  Ancien  guerrier  formé  aux  usages 
des  camps  et  du  monde,  Gérard  avait  une  expérience  à 
laquelle  son  illustre  IVéro  ne  dédaignait  pas  de  recourir. 
Tous  deux,  en  qnillant  Yilerbe,  s'étaient  d'abord  rendus 
au  monastère  du  Mont-Cassin  pour  y  faire  cesser  le  schisme 
qui  le  désolait,  et  ramener  les  religieux  égarés  à  l'obéis- 
sance d'Innocent  *.  Cette  mission  avait  pleinement  réussi  ; 
mais  saint  Bernard  y  avait  épuisé  ses  forces.  A  son  tour,  il 
tomba  malade  jusqu'à,  l'extrémité,  et  il  se  crut  condamné 
à  finir  ses  jours  loin  de  ses  enfants,  sur  une  terre  étrangère. 
Dans  cette  persuasion ,  il  écrivit  une  lettre  touchante  aux 
abbés  de  l'ordre  de  Citeaux ,  et  leur  dit  entre  autres  :  «  Je 
»  demande  à  l'Esprit-Saint,  au  nom  duquel  vous  êtes  assem- 
»  blés,  qu'il  m'unisse  à  vous  par  les  liens  de  l'unité  de  nos 
»  cœurs.  Je  lui  demande  qu'il  rende  vos  cœurs  sensibles  aux 
»  maux  que  j'endure ,  et  qu'il  vous  fasse  ressentir ,  par  la 
»  sympathie  d'une  cliarité  fraternelle  ,  les  sujets  de  tris- 
»  tesse  qui  m'accablent...  C'est  ma  faiblesse,  c'est  la  fai- 
»  blesse  humaine  qui  parle  ainsi;  et  c'est  humainement  que 
»  je  gémis  et  souhaite  que  Dieu  diffère  de  m'appeler  à  lui, 
»  afin  de  me  réunir  à  vous  et  de  me  laisser  mourir  au  milieu 
î  de  vous  '^.  » 

Dieu  qui,  pour  nous  servir  des  expressions  de  Baronius, 
voulait  confondre  les  choses  les  plus  puissantes  de  ce  monde 
par  un  homme  faible  et  languissant ,  exauça  les  désirs  de 
son  serviteur,  et  lui  conserva  une  vie  tout  entière  consa- 
crée au  service  de  l'Eglise.  Saint  Bernard,  miraculeusement 
rétabli,  alla  rejoindre  à  Borne  l'empereur  et  le  souverain 
Pontife^.  L'antipape,  séparé  de  Roger  et  découragé  par 
le  bruit  de  sa  défaite,  s'était  de  nouveau  enfermé  dans  le 
château  Saint-Ange,  d'où  il  dominait  encore  sur  une  grande 
partie  de  Rome.  Mais  saint  Bernard  renouvela,  au  foyer 
même  du  schisme ,  les  prodiges  qu'il  avait  opérés  deux  ans 

*  Lesniuines  dn  Mont-Cassin  ,  entraînés  par  leur  abbé,  s'étaient  prononcés 
en  faveur  d'Anaclet.  Saint  Bernard  convertit  cet  abbé  ,  et  fit  reconnaître 
Innocent  par  tout  le  monastère.  (Ilist.  de  Cit.  ,  vol.  III  ,  liv.  V,  ch.  2.  )  — 
«  Epist.  CXLV.  —  3  Baron,  ad  ann.  1 137. 
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auparavant  en  Lorabardie.  11  combattit  la  révolte  et  l'insu- 
bordination par  la  douceur  de  sa  parole ,  par  ses  sages  re- 
montrances, par  la  sainteté  de  sa  vie.  Son  influence  irrésis- 
tible ne  s'exerça  d'abord  avec  succès  que  sur  quelques 
partisans  isolés  de  l'antipape  ;  mais  bientôt  elle  s'insinua 
dans  les  masses  et  triompha  des  esprits  les  plus  obstinés. 
Il  y  eut  même  des  membres  de  la  propre  famille  de  Pierre 
de  Léon  qui  vinrent  se  rendre  aux  instances  de  l'abbé  de 
Clairvaux;  et  l'on  pouvait  désormais  prévoir  l'extinction 
prochaine  du  schisme.  Mais  une  fatale  circonstance  sembla 
ruiner  toutes  ces  espérances  et  remettre  tout  en  question. 

Lothaire  tomba  malade  à  Rome.  Epuisé  de  fatigue ,  ce 
prince  déjà  vieux  ne  songea  plus  qu'à  retourner  en  Alle- 
magne pour  y  finir  ses  jours.  A  peine  cependant  put-il  être 
transporté  jusqu'à  la  ville  de  Trente;  de  là,  toujours  impa- 
tient de  revoir  sa  patrie,  il  tenta  encore  de  passer  les  Alpes; 
mais  les  forces  lui  manquèrent  en  route ,  et  il  expira  dans 
la  cabane  d'un  pâtre,  au  milieu  des  montagnes.  On  conçoit 
les  impressions  diverses  que  cette  nouvelle  ,  rapidement 
portée  en  Allemagne  et  en  Italie,  dut  y  causer.  Dans  les 
circonstances  critiques  où  se  trouvait  l'Eglise,  la  mort  d'un 
empereur  qui  l'avait  dignement  assistée  pouvait  avoir  des 
suites  fâcheuses.  Déjà  les  intérêts  les  plus  opposés  se  pro- 
duisaient au  jour ,  et  le  roi  de  Sicile  surtout  rallumait  sur 
divers  points  de  l'Italie  de  nouveaux  foyers  de  guerre. 

Au  milieu  de  ces  embarras,  saint  Bernard,  fort  de  l'assis- 
tance divine,  ne  se  découragea  point.  11  partit,  avec  l'agré- 
ment du  Pape,  pour  se  rendre  auprès  de  Roger,  afin  de  le 
déterminer ,  s'il  était  possible ,  à  mettre  un  terme  aux  cala- 
mités qui  désolaient  l'Italie. 

La  mission  était  périlleuse  ;  c'était  le  moment  où  les 
troupes  de  Roger  et  de  Ranulphe  se  trouvaient  en  présence. 

Saint  Bernard  arrive  au  camp  du  roi  de  Sicile.  11  lui 
apporte  des  paroles  de  paix  et  l'invite  à  déposer  les  armes. 
Mais  Roger,  sourd  aux  remontrances,  ne  veut  entendre 
aucune  proposition.  Le  saint  se  relire  et  lui  annonce,  de 
la  part  du  Dieu  des  armées  ,  qu'il  subirait  une  défaite  hon- 
teuse. Cette  prédiction  se  réalise  tout  aussitôt,  La  bataille 
s'engage;  et,  après  un  choc  vif  et  meurtrier,  Ranulph  f, 
avec  sa  poignée  de  soldats ,  taille  en  pièces  l'armée  ^i  i- 


218  iiiSTomu 

lionne.  On  raconte  qu'après  la  victoire  ,  ce  pieux  capitaine 
mit  un  genou  à  terre  sur  le  champ  de  bataille ,  et  s'écria 
dans  un  transport  de  reconnaissance  :  «  J'en  rends  grâce  à 
mon  Dion  et  à  son  lidùle  serviteur;  et  je  cotd'esse  (pie  cette 
victoire  doit  cire  attribuée  à  sa  foi  et  à  ses  prières  M  »  Puis, 
remontant  à  cheval,  il  poursuivit  son  adversaire  et  le  con- 
traignit à  une  fuite  humiliante. 

Saint  Bernard,  durant  ce  combat,  s'était  tenu  comme 
Moïse  sur  la  montagne  ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel;  et  le 
feu  dosa  prière enllammait  d'ardeur  ceux  qui  combattaient 
pour  la  justice. 

Cependant  le  roi  de  Sicile,  qui  n'était  pas  dénué  de  foi 
religieuse ,  mais  qu'un  puissant  intérêt  maintenait  dans  le 
schisme ,  ne  put  méconnaître  le  triomphe  providentiel  de  la 
cause  d'Innocent.  Ebranlé  à  la  fois  par  les  paroles  de  saint 
Bernard  et  par  la  défaite  de  son  armée,  il  consentit  à  re- 
cevoir des  propositions  pacifiques,  et  d'abord  témoigna  le 
désir  de  connaître  plus  à  fond  ce  qui  regardait  l'élection  du 
pape.  11  demanda  à  cet  effet  des  députés  à  Innocent  et  à 
Anaclet,  et  fixa  la  conférence  à  Palerme.  Lui-même  voulut 
assister  à  leurs  débats  et  se  prononcer  selon  les  lumières  de 
sa  conscience.  Innocent  chargea  l'abbé  de  Clairvaux  de 
porter  la  parole  dans  celte  assemblée,  et  lui  adjoignit  les 
cardinaux  Ileimery  et  Gérard.  Anaclet,  de  son  côté,  choisit 
pour  défendre  ses  intérêts  trois  cardinaux  de  son  parti , 
Mathieu,  Grégoire  et  Pierre  de  Pise.  Ce  dernier  était  re- 
nommé par  son  éloquence ,  par  sa  prodigieuse  érudition  et 
son  habileté  dans  la  dialectique  et  la  jurisprudence.  Roger 
l'avait  expressément  désigné,  dans  l'intention  de  confondre 
le  saint  abbé  de  Clairvaux. 

En  elTet,  dès  l'ouverture  de  la  conférence,  Pierre  de  Pise 
fit  un  pompeux  discours  en  faveur  d'Anaclet,  et  prouva, 
par  les  citations  des  fails  de  l'histoii'e  et  des  lois  cano- 
niques, la  validité  de  son  élection.  D'avance  il  réfuta  les 
objections  de  ses  adversaires  et  attaqua  les  bases  su<'  les- 
quelles s'appuyait  Innocent. 

Saint  Bernard  prit  ensuite  la  parole  :  «  Je  n'ignore  pas, 
»  dit-il  à  Pierre  de  Pise,  que  vous  êtes  un  homme  de  science 
»  et  d'érudition  ;  et  plût  à  Dieu  que  vos  talents  fussent  con- 
*  Bist  de  eu  ,  vol,  III ,  liv.  V,  cli.  4. 
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»  sacrés  à  la  bonne  cause!  Car  assurément,  si  vous  faisiez 
»  servir  votre  éloquence  à  ce  qui  est  juste  et  Icgilime,  nul 
n  ne  saurait  vous  résister.  Aussi,  nous  autres  iionimes  sini- 
»  pies  et  rustiques,  plus  habiles  à  défricher  des  terrains 
»  qu'à  soutenir  des  disputes,  nous  garderions  le  silence, 
»  auquel  nous  sommes  obligés  par  notre  profession ,  si  la 
»  cause  de  la  foi  ne  nous  pressait  de  parler.  Et  comment 
»  pourrions-nous  nous  taire ,  quand  nons  voyons  qu'Ana- 
»  clet,  protégé  par  le  prince  qui  nons  écoute,  déchire  et 
»  met  en  pièces  la  tunique  de  Jésus-Christ,  que  ni  les 
»  païens  ni  les  juifs  mêmes  n'osèrent  rompre  du  temps  de  sa 
»  passion  ! 

>)  11  n'y  a  qu'une  foi ,  qu'un  Seigneur  ,  qu'un  baptême  ; 
>)  nous  ne  reconnaissons  ni  une  double  foi ,  ni  deux  bap  - 
»  têmes,  ni  deux  Seigneurs.  Et  pour  remonter  aux  origines 
»  de  l'histoire,  il  n'y  eut  qu'une  seule  arche  au  temps  du 
»  déluge  où  huit  personnes  se  sauvèrent,  tandis  que  tous 
»  ceux  qui  étaient  en  dehors  de  l'arche  périrent  miséra- 
»  blement.  Cette  arche  était  la  figure  de  l'Eglise.  Or ,  de 
;)  nos  temps,  on  a  construit  une  nouvelle  arche  ;  et  puisque 
»  maintenant  il  y  en  a  deux,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
»  l'une  ou  l'autre  soit  destinée  à  périr.  Si  donc  l'arche  d'A- 
»  naclet  est  de  Dieu  ,  il  faut  que  celle  d'Innocent  périsse  ;  et 
))  ainsi,  toutes  les  églises  d'Orient  et  d'Occident  périront , 
»  la  France  périra;  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne, 
»  les  royaumes  les  plus  reculés  seront  abîmés  dans  la  per- 
»  dition  ;  de  plus,  les  ordres  des  Camaldules,  des  Char- 
»  treux  ,  de  Grandmont,  de  Prémontré,  de  Gîteaux  ,  et  une 
»  infinité  d'autres  compagnies  de  serviteurs  et  de  servantes 
»  de  Dieu,  seront  enveloppés  dans  le  même  naufrage,  avec 
»  les  évêques,  les  abbés  et  les  princes  chrétiens,  tous  péri- 

»  ront,  tous,  excepté  Roger!  Roger  seul  sera  sauvé! 

»  Non,  à  Dieu  ne  plaise!  La  religion  ne  périra  point  dans 
»  tout  l'univers;  et  l'ambitieux  Anaclet  ne  possédera  pas 
»  lui  seul  le  royaume  du  ciel ,  d'où  les  ambitieux  sont 
»  exclus  *  !  » 

Ces  paroles,  animées  de  la  grâce  pénétrante  que  donne 
l'esprit  de  Dieu,  frappèrent  vivement  le  prince  et  le  reste 
des  auditeurs.  Pierre  de  Pise  lui-même  n'osa  répliquer  et 

*  Ann.  Cist. ,  p.  328  n.  9,  10. 
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demeura  muet.  Alors  saint  Bernard  lui  serra  la  main  et  lui 
dit:  (i  Croyez-moi ,  rendons-nous  ensemble  dans  la  même 
arehe,  et  nous  y  habiterons  en  toute  sécurité.  »  Il  acheva 
de  le  convaincre  en  particulier,  et  tous  deux  partirent  pour 
Rome,  où  Pierre  de  Pise  fit  sa  soumission  à  Innocent*. 
Quant  au  roi  de  Sicile,  malgré  l'incontestable  résultat  de 
la  conférence,  il  n'osa  encore  prendre  un  parti  décisif:  ses 
intérêts  prévalaient  dans  son  esprit  sur  le  droit  et  la  justice  ; 
et  à  l'exemple  de  Pilate,  après  avoir  demandé  ce  que  c'é- 
tait que  la  vérité,  il  se  détourna  pour  ne  pas  l'entendre, 
fasciné  parla  politique  qui  l'attachaità  la  cause  de  l'antipape. 

Mais  cette  longue  crise  touchait  à  sa  fin.  Anaclet  tomba 
malade ,  abreuvé  de  chagrins  et  de  dégoûts.  Il  s'était  vu  in- 
sensiblement dépossédé  de  toutes  ses  ressources  et  aban- 
domié  de  ses  plus  zélés  partisans.  Ces  revers ,  loin  de  le  faire 
rentrer  en  lui-même,  l'aigrirent  davantage  et  le  plongèrent 
dans  un  désespoir  qui  épuisa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  1138.  Le  schisme  cepen- 
dant ne  s'éteignit  point  avec  sa  personne.  Les  cardinaux  de 
son  parti  s'étaient  trop  compromis  dans  cette  déplorable 
affaire  pour  se  soumettre  à  Innocent  ;  et  dans  la  vue  de  com- 
plaire au  roi  de  Sicile  et  de  favoriser  ses  intérêts,  ils  se 
hâlèrent  d'élire  un  pape,  à  la  place  d' Anaclet;  leur  choix 
tomba  sur  le  cardinal  Grégoire,  qui  prit  le  nom  de  Victor. 

De  nouveaux  déchirements  ,  d'incalculables  malheurs 
pouvaient  résulter  de  ce  schisme  nouveau;  et  saint  Bernard, 
qui  les  redoutait  vivement,  usa  de  toute  sa  puissance  pour 
préserver  l'Eglise  des  calamités  qui  la  menaçaient.  Il  par- 
vint ,  par  la  force  de  sa  prière ,  oncore  plus  que  par  la  véhé- 
mence de  sa  parole ,  à  dissiper  les  orages.  Victor ,  le  nouvel 
antipape,  se  sentit  lui-même  ému  par  la  grâce;  et ,  peu  de 
jours  après  son  élection,  il  vint,  durant  la  nuit,  auprès  de 
l'abbé  de  Clairvaux,  avec  tous  les  témoignages  d'un  repen- 
tir sincère. 

L'heureux  Bernard  l'accueillit  avec  une  joie  et  une  cha- 
rité extrême  ;  il  le  conduisit  aux  pieds  d'Innocent ,  et  lui  fit 
faire  sa  soumission  au  Pape  légitime ,  contre  lequel  ni  les 
armes,  ni  le  schisme  ,  ni  l'hérésie,  ni  aucun  effort  de  l'enfer 

*  L'annaliste  de  Cîteaux  rapporte  ce  fait  à  la  date  du  4  janvier  1138, 
tome  I,  p.  334. 
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n'avaient  pu  prévaloir.  Une  vive  allégresse  éclala  à  Rome,  à 
la  nouvelle  du  rétablissement  de  l'union  et  de  la  paix.  Celte 
nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  tous  les  pays  catholiques, 
et  partout  on  bénissait  le  triomphe  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Celui-ci  pritsa  part  à  la  joie  universelle:  il  lui  avait  été  donné, 
après  sept  années  de  travaux  et  de  lutles  persévérantes  ,  de 
voir  enfin  abat(u  à  terre  l'orgueilleux  schismatique  auquel  il 
avait  porté  le  premier  coup.  Lisez  le  récit  qu'il  fait  lui-même 
de  l'heureuse  issue  de  cette  affaire  ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  prieur  de  Clairvaux  :  a  Le'propre  jour  de  l'octave 
»  de  la  Pentecôte,  nous  reçûmes  du  Seigneur  l'accomplisse- 
»  ment  de  nos  vœux,  en  revoyant  la  paix  à  Rome,  et  l'union 
»  dans  toute  l'Eglise.  Les  partisans  de  Pierre  de  Léon  sont 
»  venus  ce  jour-là  se  prosterner  aux  pieds  du  Souverain 
»  Pontife,  et  lui  rendre  l'hommage-lige  et  serment  de  fidé- 
»  lité.  Le  clergé  de  l'antipape  s'est  également  humilié  aux 
»  genoux  du  Pontife,  avec  l'idole  elle-même  qu'on  avait  éle- 
»  vée  sur  le  trône  ;  et  tous  sont  rentrés  dans  l'obéissance. 
»  Cet  heureux  événement  a  causé  une  allégresse  universelle. 
»  Si  je  n'avais  eu  en  quelque  sorte  le  pressentiment  de  cette 
*  issue,  je  serais  revenu  depuis  longtemps  parmi  vous.Main- 
»  tenant  il  n'est  plus  rien  qui  m'arrête  ici  ;  et  au  lieu  de 
»  dire  comme  naguère:  Je  partirai;  je  dis:  Je  pars.  Oui,  je 
»  pars  dans  ce  moment  môme,  et  j'emporte  pour  prix  de  mes 
»  courses  la  victoire  de  Jésus-Christ  et  la  paix  de  l'Eglise. 

»  L'homme  qui  vous  remettra  cette  lettre  ne  me  précé- 
»  dera  que  de  quelques  jours.  Voilà  de  bonnes  nouvelles  ! 
»  Mais  les  œuvres  sont  encore  meilleures.  Je  pars  chargé 
))  des  fruits  de  la  paix.  \l  faudrait  être  insensé  ou  impie 
»  pour  ne  pas  s'en  réjouir.  Adieu  *  !  » 


Retour  de  Rome  à  Clairvaux.  —  Fondation  de  nouveaux  monastères.  —  Mort 
de  Gérard,  frère  de  saint  Bernard.  —  Oraison  funèbre. 

Saint  Bernard  avait  excité  à  Rome  un  enthousiasme  qui 
surpassait  celui  qui  signala   son  passage  en  Lombardie. 

*  Epist.  CCCXVIII. 
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<  Lorsqu'il  se  montrait  dans  les  rues,  rapporte  un  biogra- 
phe contemporain,  les  nobles  lui  formaient  un  cortège,  le 
peuple  poussait  des  acclamations  de  joie ,  les  dames  le  sui- 
vaient ,  et  tout  le  monde  s'empressait  autour  de  lui  avec  les. 
plus  vives  démonslralions  du  respect  et  de  la  déférence. 
Mais  combien  de  temps,  s'écrie  le  même  auteur,  supporta- 
t-il  cette  gloire?  Combien  de  temps  jouit-il  de  son  repos  , 
après  de  si  longues  faligues  ?  11  ne  piit  pas  seulement  un 
jour  de  reîàclie  pour  chaque  année  '  de  travail  ;  et ,  lui  qui 
avait  employé  sept  années  entières  à  combattre  la  discorde, 
à  rétablir  la  paix  ,  à  cimenter  l'union,  ne  put  se  résoudre  , 
malgré  les  instances  de  ses  amis,  à  demeurer  plus  de  cinq 
joui's  à  Rome,  après  l'extinction  du  schisme  ^  !  » 

Le  servilenr  de  Dieu  avait  hâte  de  fuir  les  applaudisse- 
ments du  monde,  et  de  chercher  dans  la  solitude  un  repos 
plus  doux  au  sein  de  ses  frères  ,  au  milieu  des  enfants  que 
Dieu  lui  avait  donnés  et  dont  les  aifections  se  confondaient 
avec  la  sienne  dans  une  même  flamme  d'amour. 

Revenu  à  Clairvaux ,  vers  la  fin  de  l'année  1138^ ,  il  s'oc- 
cupa de  déverser  la  plénitude  de  son  monastère  en  une  foule 
de  canaux,  qui  allèrent  porter  au  loin  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  les  eaux  fécondes  de  la  grâce  et  de  la 
piété  chrétienne. 

L'Allemagne,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Irlande,  l'Espagne, 
le  Portng^al,  1  Italie,  la  Suisse,  môme  l'Asie,  demandèrent 
à  la  France  des  apôtres  de  l'école  de  Clairvaux  ;  et  ces  gé- 
néreux disciples,  pauvres  et  dépourvus  de  secours  ,  quit- 
taient en  pleurant  leur  désert,  et  répandaient  en  tous  lieux 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  K  Nous  ne  m.entionnerons 
point  ici  le  nombre  considérable  de  maisons  issues  de  Clair- 
vaux, qui,  dès  ce  temps,  fleurirent  pour  rédiiication  du 
monde.  Le  seul  catalogue  de  ces  fondations  remplirait  un 
volume.  Mais  nous  dirons  un  mot  du  monastère  que  saint 
Rçrnard  établit  à  Rome,  sur  la  demande  d'Innocent  II.  Ce 
Pontife,  désireux  de  posséder,  au  centre  de  la  chrétienté, 

*  Nec  diem  pro  anno  recipere  acquievit.  —  ^  yUa  s.  Bern.,  lib.  II  ,  auct. 
Ernaido ,  cap  VII ,  n.  47.  —  3  Ann.  Cist. ,  I.  p.  339  ,  n.  l .  2.  —  *  On  peut 
voir  dans  les  annales  de  l'ordre  de  Cîteaux  l'histoire  détaillée  de  ces  fondations. 
la  plupart  offrent  un  grand  intérêt  ;  mai»  elles  sont  trop  nombreuses  pour 
trouver  plaoe  dans  cet  ouvroge. 
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des  religieux  dont  îa  vie  était  un  parfait  modèle  de  sainteté, 
leur  otTrit  les  bâtiments  vides  de  Saint-Anastase  ,  près  des 
eaux  Salvies,  qu'on  nommait  aussi  l'abbaye  des  Trois-Fontai- 
nes  ^  Saint  Bernard  y  envoya,  selon  la  coutume,  douze  moi- 
nes sous  la  conduite  de  Bernard  de  Pise,  disciple  et  digne  fils 
de  celui  dont  il  portait  le  nom.  Une  glorieuse  destinée  lui 
était  réservée  :  il  devint  Pape,  sous  le  nom  d'Eugène  111 ,  et 
nous  verrons  dans  la  suite  les  éditiants  détails  de  son  histoire. 
Mais  oulre  ce  Pontife  qui,  du  dernier  rang  des  moines  de 
Clairvaux  ,  fut  élevé  à  la  plus  haute  dignité  du  monde,  la 
même  école  forma  un  nombre  considérable  d'hommes  apos- 
toliques, qui  successivement  sortirent  du  cloître  pour  occu- 
per les  plus  émincnles  chaires  épiscopales.  Le  secrétaire 
intime  de  saint  Bernard,  nommé  Baudouin  ,  qu'Innocent  II 
avait  retenu  à  Rome  ,  devint  cardinal  et  archevêque  de 
Pise.  Etienne  et  Hugues,  autres  moines  de  Clairvaux,  furent 
à  la  même  époque  décorés  de  la  pourpre  romaine ,  et  reçu- 
rent la  charge  des  deux  célèbres  églises  d'Ostie  et  de  Pales- 
trine.  Les  diocèses  de  Lausane  ,  de  Sion  ,  de  Langres , 
d'Auxerre ,  de  Nantes,  de  Beauvais,  de  Tournay,  d'Yorck 
en  Angleterre,  plusieurs  villes  d'Allemagne,  deux  villes 
d'Irlande,  demandèrent  et  obtinrent  pour  évêques  des  disci- 
ples de  saint  Bernard,  qui  relevèrent  par  leur  sainteté  la 
gloire  de  l'épiscopat  ^. 

Mais  la  grande  âme  qui  enfantait ,  comme  une  mère 
féconde  et  heureuse,  tant  d'illustres  prélats;  le  prophète 
de  Dieu,  dont  les  disciples  éclairaient  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  l'humble  Bernard  demeura 
constamment  au  degré  le  plus  bas;  et  jamais  il  ne  voulut 
échanger  contre  aucun  avantage  celui  d'être  le  serviteur 
du  dernier  de  ses  frères. 

Le  saint  abbé,  malgré  les  soins  nombreux  que  récla- 
maient les  fondations  nouvelles,  avait  repris,  dès  son  retour 
à  Clairvaux,  l'explication  quotidienne  du  Cantique  des  can- 

*  L'annaliste  rapporte  que  cet  e'dlGcc  ,  un  des  plus  anciens  de  la  chrétienté  , 
fut  b,îti  à  l'endroit  même  où  saint  Paul  fut  décapité.  On  le  nommait  Trois-Fon- 
taines  ,  à  cause  de  la  tête  de  l'apôtre  qui ,  eu  roulant  à  terre  ,  fit  trois  bonds, 
d'où  jaillirent  trois  fontaines.  Ce  fut  en  625  que  l'abbaye  se  releva  sous  l'invo- 
cation de  saint  Auastase.  Elle  tomba  de  nouveau  en  ruine ,  et  Innocent  II  la 
fit  rebâtir  pour  les  religieux  de  Clairvaux ,  en  l'année  1 138.  (Voy.  Ann.  Cist. , 
I,  p.  392).  —  2  Vita  s.  Bern.,  lib.  II,  auct.  Ernaldo,  cap.  8,  n.'  49. 
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tiques.  Intarissable  dans  ses  discours,  il  ne  se  lassait  point 
de  considérer  l'amour  infini  ((ne  Jésus-Christ  porte  aux 
enfants  des  hommes;  et  sa  parole,  chaude  et  abondante, 
versait  dans  les  âmes  la  vie  du  ciel  et  les  délices  dont  son 
pi'opre  cci'ui'  était  inondé. 

Cependant  il  eut  à  peine  recommencé  le  cours  de  ces 
admirables  conférences,  que  son  frère  Gérard  tomba  subi- 
tement malade.  Cet  événement  lui  rappela  la  prière  qu'il 
avait  faite  à  Dieu  alors  que,  se  trouvant  encore  à  Yiterbe, 
il  n'avait  demandé  la  vie  de  son  frère  que  jusqu'au  retour 
à  Clairvaux.  Le  saint  avait  oublié  cet  accord;  mais,  hélas  ! 
il  reconnut  que  le  moment  était  venu  où  il  fallait  se  séparer 
d'un  frère  qui  lui  était  uni  par  tous  les  liens  de  la  grâce  et 
de  la  nature.  Gérard  lui-même  attendait  avec  tranquillité 
cette  heure  suprême ,  et  il  rendit  le  dernier  soupir  en  ache- 
vant le  chant  d'un  psaume ,  heureux  de  mourir  entre  les 
bras  d'un  frère  qui  était  son  père  en  Jésus-Christ!  A  l'occa- 
sion de  cette  mort,  saint  Bernard  étonna  toute  la  commu- 
nauté de  Clairvaux  par  l'étrange  fermeté  qu'il  déploya,  et 
par  la  victoire  qu'il  remporta  sur  lui-même.  Comme  le  roi- 
prophète  ,  il  s'était  livré  à  sa  douleur  tant  que  Gérard  était 
malade  et  mourant;  mais  une  fois  mort,  il  se  montra  inflexi- 
ble, et  sembla  avoir  étouffé  en  lui  toute  plainte,  tout  gémis- 
sement, toute  marque  de  sensibilité.  Lui-même  présida  aux 
tristes  soins  des  funérailles;  il  dirigea  l'oflice  ;  et  pendant 
tout  le  temps  de  la  funèbre  cérémonie,  son  calme,  son 
impassibilité  frappa  d'autant  plus  les  nombreux  chœurs  de 
moines,  qu'elle  contrastait  avec  l'aflliclion  de  ces  derniers, 
qui  ne  pouvaient  contenir  leurs  larmes  et  leurs  sanglots. 
Saint  Bernard  jusqu'alors  n'avait  jamais  perdu  aucun  reli- 
gieux sans  le  pleurer  avec  la  tendresse  d'une  mère  ;  et  com- 
ment, dans  cette  circonstance,  n'avait-il  pas  une  larme  à 
donner  à  un  frère  si  uniquement  bien-aimé ,  à  une  âme  qui 
adhérait  à  la  sienne  par  tant  d'amour  et  de  sympathie? 

Ecoutons  de  sa  propre  l)ouche  r,e\plication  de  ce  fait 
étrange.  Le  jour  même  de  la  sépulture  ,  le  saint ,  pour 
n'omettre  aucun  de  ses  devoirs,  monta  en  chaire  et  continua 
l'explication  du  Cantique  des  cantiques.  Mais  tout  à  coup 
il  s'arrête,  sa  voix  s'éteint  dans  les  larmes;  la  douleur  le 
suffoque,  ses  sanglots  soulèvent  et  brisent  sa  poitrine... 
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Enfin,  il  s'épanche  dans  le  sein  de  ses  frères,  et  prononce 
l'admirable  discours  qu'on  va  lire.  Nous  le  transcrivons 
presqu'en  entier,  malgré  sa  longueur,  pour  la  consolation 
de  ceux  qui  pleurent ,  et  afin  de  leur  communiquer  les 
douces  émotions  que  nous  avons  ressenties  nous-même ,  à 
la  lecture  de  cette  oraison  chrétienne  : 

«  3Ion  aftliclion  et  la  douleur  qui  m'accable  me  forcent 
»  de  finir  ce  discours...  Pourquoi  dissimulerai-je  ce  que 
»  j'éprouve?  Le  feu  que  je  cache  dans  mon  sein  consume 
»  mes  entrailles  et  me  dévore;  plus  je  m'eflorce  de  le  con- 
»  tenir  au  dedans  de  moi,  plus  il  gagne  et  me  fait  violence. 
»  Comment  donc  pourrai-je  développer  ce  Cantique  d'allé- 
»  gresse,  tandis  que  mon  âme  est  triste  et  abattue?  L'excès 
»  de  ma  douleur  m'ôte  toute  liberté  d'esprit,  et  le  coup  qui 
»  me  frappe  éteint  en  moi  toutes  les  lumières.  Jusqu'ici  j'ai 
»  fait  des  etforts,  j'ai  pu  me  vaincre ,  de  peur  que  les  senti- 
»  menls  de  la  nature  ne  l'emportent  sur  ceux  de  la  foi. 
5>  Vous  l'avez  remarqué ,  sans  doute  ;  j'ai  suivi  le  triste 
»  convoi  sans  verser  une  larme,  tandis  qu'autour  de  moi 
»  tous  pleuraient  abondamment;  je  suis  demeuré  l'œil  sec 
»  près  de  cette  tombe  dont  la  vue  me  navrait  le  cœur. 
»  Revêtu  des  habits  sacerdotaux,  j'ai  dit  sur  le  défunt  les 
»  prières  de  l'Eglise;  j'ai  jeté  de  mes  mains,  selon  la  cou- 
»  tume,  la  terre  sur  le  corps  de  mon  bien-aimé  qui ,  dans 
ï  peu  de  temps ,  sera  réduit  en  poussière.  Vous  vous  éton- 
»  niez  de  ne  pas  me  voir  fondre  en  larmes,  vous  qui  pleu- 
»  riez  moins  encore  sur  le  défunt  que  sur  moi-même!  Et 
»  en  efl'et ,  quel  cœur,  fût-il  plus  dur  que  le  bronze,  ne 
»  serait  touché  de  me  voir  survivre  à  Gérard?...  C'est  que 
j>  je  recueillais  en  moi  toutes  les  forces  de  la  foi  pour  vain- 
»  cre  mon  extrême  douleur ,  pour  résister  à  l'entraînement 
»  de  l'affection  naturelle ,  me  représentant  et  posant  fixe- 
ï  ment  devant  mes  yeux  tous  les  motifs  capables  de  soute- 
»  nir  mon  courage,  de  résister  à  ma  faiblesse... 

»  fliais  je  n'ai  point  possédé  sur  mes  sentiments  autant  de 
»  pouvoir  que  sur  mes  larmes ,  selon  qu'il  est  écrit  :  J'ai  été 
»  afflifié  et  j'ai  gardé  le  silence  ^  J'ai  voulu  concentrer  mes 
»  douleurs  en  moi-même  ;  et  elles  sont  devenues  plus  brû- 

<  Ps.  LXXVI. 
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»  lantes  cl  plus  vives.  Mainlenant  je  m'avoue  vaincu;  et  il 
»  faut  que  mes  suullVanccs  se  j)i"oduisciit  et  s'épanchent 
»  au  dehors.  Qu'elles  apparaissent  donc  aux  yeux  de  mes 
»  enfants,  alin  qu'ils  aient  compassion  de  moi  et  me  conso- 
»  lent  avec  plus  de  tendresse!  Vous  savez,  mes  enfants, 
t  combien  ma  peine  est  légitime;  car  vous  connaissiez  ce 
»  compagnon  fidèle  qui  m'a  laissé  seul  dans  la  voie  où  nous 
»  marchions  ensemble.  Vous  connaissiez  les  services  qu'il 
■»  me  rendait,  le  soin  qu'il  prenait  de  toutes  choses,  la  dili- 
»  gence  qu'il  apportait  dans  ses  actions ,  la  douceur  dont 
»  il  assaisonnait  sa  conduite.  Qui  me  pouvait  cire  aussi 
»  nécessaire  que  lui?  Qui  m'a  aimé  autant  que  lui?  Il  était 
»  mon  frère  par  les  liens  du  sang;  mais  il  l'était  bien  plus 
»  par  les  liens  de  la  religion.  Plaignez  mon  sort,  vous  qui 
»  n'ignorez  rien  de  tout  cela  !  J'étais  infirme  de  corps,  et  il 
»  me  soutenait;  j'étais  timide,  et  il  me  fortifiait;  j'étais 
»  lent,  et  il  m'excitait;  je  manquais  de  mémoire  et  de  pré- 
»  voyance,  et  il  m'avertissait.  Oh!  mon  frère,  pourquoi 
»  m'as-tu  été  arraché?  Pourquoi ,  ô  mon  bien-aimé,  as-tu 
»  quitté  ton  frère?  0  homme  selon  mon  cœur!  pourquoi 
s  avons-nous  été  séparés  par  la  mort,  nous  qui  marchions 
»  si  étroitement  unis  pendant  notre  vie?  Non  ,  cette  cruelle 
»  séparation  n'aurait  pu  arriver  autrement  que  parla  mort! 
»  Qui  donc  aurait  pu  altérer  ce  lien  d'amour  si  doux,  si 
»  tendre,  si  vif,  si  intime,  sinon  la  mort,  l'implacable  mort, 
■D  l'ennemie  de  toute  douceur?  Mort  cruelle!  par  l'enlève- 
»  ment  d'un  seul,  tu  fais  mourir  deux  à  la  fois;  car  la  vie 
■D  qui  m'est  laissée  me  pèse  plus  que  toutes  les  morts  ensem- 
»  ble...  Oui,  ô  mon  Gérard,  il  m'eût  été  plus  avantageux 
»  de  mourir  que  de  te  perdre  !  Ton  zèle  m'animait  dans 
>  tous  mes  devoirs;  ta  fidélité  me  consolait  en  temps,  ta 
»  prudence  accompagnait  toutes  mes  démarches...  Nous 
»  jouissions  ensemble  de  notre  union  fraternelle;  notre  con- 
»  versation  nous  était  chère  à  tous  deux;  mais  moi  seul  j'ai 
»  perdu  ce  bonheur;  car  pour  toi,  tu  as  trouvé  des  conso- 
»  lations  plus  grandes;  tu  jouis  de  la  présence  immortelle 
»  de  Jésus-Christ  et  de  la  compagnie  des  anges;  mais  moi  , 
»  qu'ai-je  reçu  pour  remplir  le  vide  ([ue  lu  laisses?...  Ah! 
»  que  je  voudrais  savoir  quels  sentiments  tu  éprouves  main- 
»  tenant  à  l'égard  de  Ion  frère  qui  était  ton  unique  bien- 
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»  aimé ,  si  toutefois  il  t'est  permis  encore  de  penser  à  nos 
»  misères,  de  t'occuper  de  nos  douleurs,  toi  qui  es  plongé 
I  dans  les  flots  de  la  lumière  divine  et  qui  es  enivré  de 
»  l'éternelle  félicité  !  Car  peut-être  qu'encore  que  tu  nous 
»  aies  connu  selon  la  chair,  tu  ne  nous  connais  plus  de  cette 
t  sorte?...  Celui  qui  est  attaché  à  Dieu,  nest  qutin  même 
»  esprit  avec  lui  ^  11  ne  peut  plus  avoir  de  pensée  et  de  goût 
»  que  pour  Dieu  et  pour  les  choses  de  Dieu,  parce  qu'il  est 
»  tout  rempli  de  Dieu.  Or,  Dieu  est  amaur  *^;  et  plus  une 
»  âme  est  unie  à  Dieu ,  plus  elle  est  remplie  d'amour.  Il  est 
»  vrai  que  Dieu  est  impassible;  mais  il  n'est  point  insensi- 
>  ble;  car  la  qualité  qui  lui  est  propre  est  de  compatir  et 
»  de  pardonner.  Ainsi,  il  faut  que  lu  sois  miséricordieux, 
»  toi  qui  es  uni  à  celui  qui  fait  miséricorde  ;  et  bien  que  tu 
»  sois  délivré  de  la  misère,  tu  ne  laisses  point  de  compatir 
»  à  nos  souffrances;  et  ton  affection,  pour  être  transfor- 
3  mée,  n'a  point  diminué...  Tu  t'es  dépouillé  de  tes  infir- 
»  mités,  mais  non  point  de  ta  charité  ,  car  la  chariiê  de- 
»  meure  ^ ,  dit  l'apôtre.  Ah!  non,  tu  ne  m'oublieras  point 
»  dans  l'éternité  !.,. 

»  Hélas!  qui  consulterai-je  désormais  dans  mes  douleurs? 
»  A  qui  recourrai -je  dans  mes  embarras  ?  Qui  portera 
»  avec  moi  le  fardeau  de  mes  maux?  Qui  me  prémunira 
»  contre  les  périls  qui  m'environnent?  C'étaient  les  yeux  de 
»  mon  Gérard  qui  conduisaient  mes  pas.  Ton  cœur,  ô  mon 
»  frère ,  était  plus  chargé  ,  plus  occupé  que  le  mien  des 
»  soins  qui  m'accablent;  par  ta  langue  si  douce  et  si  onc- 
»  tueuse,  tu  venais  me  suppléer  et  me  retirer  des  entretiens 
»  séculiers,  afin  de  me  laisser  jouir  du  silence  que  j'aime... 
»  Il  arrêtait  les  flots  des  visites  et  ne  souffrait  pas  que  toutes 
»  indifféremment  vinssent  absorber  mon  loisir  ;  lui-môme 
»  se  chargeait  de  les  satisfaire,  et  ne  me  les  amenait  que 
»  lorsqu'il  le  jugeait  nécessaire.  Oh  !  l'homme  ingénieux! 
»  oh!  l'ami  fidèle!  Il  remplissait  tout  à  la  fois  les  devoirs 
»  de  l'amitié  et  les  devoirs  de  la  charité!  Ce  n'est  pas  que 
»  son  goût  le  portât  à  ces  soins  importuns,  mais  il  s'en 
s  chargeait  pour  me  ménager,  pour  me  soulager  ,  croyant 
»  que  mon  repos  serait  plus  avantageux  au  monastère  que 
)»  le  sien...  Aussi ,  aux  approches  de  sa  mort  :  Vous  savez , 

*  I  Cor.,  VI.  —  2  I  Jean ,  IV.  —  3  l  Cor. ,  XIII. 
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»  dit-il,  6  mon  Dieu,  qu'autant  qu'il  a  été  en  moi  j'ai  tou- 
»  jours  désiré  la  retraite  et  m'occuper  uniquement  de  vous; 
»  mais  ce  fut  votre  service  ,  la  volonté  de  mes  frères ,  le 
5)  devoir  de  l'obéissance,  et  surtout  l'amour  de  ce  frère  qui 
»  tout  ensemble  est  mon  père  et  mon  supérieur,  qui  m'ont 
y>  engagé  dans  les  alVaires  temporelles  du  monastère!...  Oh 
»  oui ,  c'est  la  vérité!  C'est  à  Gérard  que  je  suis  redevable 
y>  du  progrès  que  j'ai  pu  faire  dans  mes  exercices.  Tu  étais 
»  dans  l'embarras  des  alfaires,  tandis  que  je  me  recueillais 
»  en  mon  Sauveur  ,  ou  bien  je  vaquais  à  l'instruction  de 
»  mes  enfants.  Et  certes  je  pouvais  me  reposer  en  toute 
»  assurance,  tant  que  tu  agissais  au  dehors  comme  mon 
»  bras ,  comme  la  lumière  de  mes  yeux ,  comme  mon  cœur 
»  et  ma  langue.  Aussi  ta  main  était-elle  infatigable,  ton  œil 
y  était  simple,  ton  cœur  était  pur,  et  ta  langue  judicieuse, 
»  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  juste  mciide  la  saffessc,  cl  sa  lan- 
»  que  parle  avec  prudence  *...  Gérard  m'était  utile  en  toutes 
»  choses,  dans  les  grandes  et  dans  les  petites ,  dans  les 
»  choses  publiques  et  dans  les  choses  particulières ,  dans 
»  celles  du  dedans  et  dans  celles  du  dehors.  Je  dépendais 
»  véritablement  de  lui ,  car  il  était  tout  pour  moi ,  et  ne  me 
»  laissait  en  quelque  sorîe  que  le  nom  et  l'honneur  de  ma 
»  charge;  lui  seul  en  portait  le  fardeau.  On  m'appelait  abbé; 
»  mais  c'était  lui  qui  en  remplissait  les  fondions  les  plus 
»  pénibles  ;  et  ainsi ,  par  son  dévouement  ,  il  me  procu- 
»  rait  le  temps  nécessaire  à  mes  exercices,  à  mon  oraison, 
»  à  mes  lectures  ,  à  mes  prédications  ,  à  mes  pratiques 
»  intérieures... 

ï  Coulez  donc  maintenant,  coulez,  larmes,  puisque 
»  vous  avez  besoin  de  vous  répandre!  Que  les  cataractes 
y>  de  mes  yeux  s'ouvrent  et  que  les  eaux  en  sortent  avec 
»  abondance,  pour  me  laver  des  fautes  qui  m'ont  attiré  ce 
y>  châtiment!...  Je  m'attriste,  mais  je  ne  murmure  pas.  La 
»  justice  divine  s'est  acquittée  envers  nous  deux;  l'un  a  été 
»  puni,  parce  qu'il  a  dû  l'être;  l'autre  a  reçu  la  couronne, 
»  parce  qu'il  l'avait  méritée.  Je  dirai  donc  :  Le  Seigneur 
»  s'est  montré  également  juste  et  miséricordieux;  il  nous 
»  l'avait  donné,  il  nous  l'a  ôté;  et  si  nous  sommes  désolés 

*  Os  justi  meditabitur  sapientiam  et  lingua  ejus  loquetur  judiciuni.  (  Psal. 
XXXVI). 
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I»  de  sa  perle,  n'oublions  pas  le  don  qui  nous  avait  été 
»  fait....  Je  demande  qu'on  supporte  mes  plaintes  avec  pa- 
»  tience.  Sans  doute  on  voit  tous  les  jours  des  morts  qui 
))  pleurent  des  morts.  Mais  que  font-ils?  Beaucoup  de  bruit 
»  et  peu  de  fruit  K  Ceux,  qui  pleurent  de  la  sorte  sont  eu\- 
»  mômes  dignes  de  larmes....  Pour  moi ,  je  ne  regrette  point 
»  les  choses  de  ce  monde;  mais  je  regrette  Gérard.  Mon  àme 
»  était  tellement  inhérente  à  la  sienne  que  les  deux  n'en  fai- 
»  saient  qu'une.  Assurément  les  liens  de  la  chair  conlri- 
»  buaient  à  cet  attachement;  mais  ce  qui  nous  unissait  sur- 
»  tout,  c'était  le  lien  du  cœur,  la  conformité  des  pensées, 
»  des  volontés ,  des  sentiments.  Et  comme  nous  étions  en 
»  toute  vérité  un  seul  cœur ,  le  glaive  de  la  mort  nous  a 
»  percés  tous  deux,  à  la  fois,  et  nous  a  séparés  eu  deux 
»  parts,  l'une  a  été  placée  au  ciel,  l'autre  est  laissée  sur  la 
»  terre  et  dans  la  boue!...  Quelqu'un  me  dira  peut-être  : 
»  Votre  douleur  est  charnelle  !  .Je  ne  nie  point  qu'elle  ne 
»  soit  humaine ,  comme  je  ne  nie  pas  que  je  ne  sois  homme. 
»  Si  cela  ne  suffit  pas,  j'accorde  encore  qu'elle  soit  char- 
»  nelle,  puisque  moi-même  je  suis  charnel,  esclave  du  pé- 
»  ché,  destiné  à  la  mort,  assujetti  à  la  misère.  Quoi  !  Gérard 
»  m'est  enlevé,  mon  frère  par  le  sang,  mon  fils  par  la  reli- 
))  gion,  mon  père  par  ses  soins,  mon  unique  par  ses  senti- 
»  ments,  mon  intime  par  son  amour....  il  m'est  enlevé,  et 
»  je  ne  le  sentirais  pas  !  Ah  !  je  suis  blessé  ;  mais  blessé  dou- 

»  loureusement  ! Pardonnez-moi  ,  mes  enfants ou 

»  plutôt,  puisque  vous  êtes  mes  enfants ,  compatissez  aux 
»  douleurs  de  votre  père...  Non,  je  ne  uîurmure  point 
»  contre  les  jugements  de  Dieu!  Dieu  rend  à  chacun  selon 
»  ses  œuvres  :  à  Gérard  la  couronne  qu'il  a  conquise;  à 
»  moi  la  peine  qui  m'était  salutaire....  Dieu  veuille,  ô  Gé- 
»  rard,  que  je  ne  t'aie  point  perdu,  mais  seulement  que  lu 
»  m'aies  précédé ,  et  que  je  te  suive  là  où  tu  es  !  Car  assuré- 
»  ment  tu  es  allé  rejoindre  ceux  que  tu  conviais  à  louer 
»  Dieu,  lorsqu'au  milieu  de  cette  dernière  nuit,  avec  un 
»  visage  serein  et  d'une  voix  d'allégresse ,  tu  entonnas  tout 
»  d'un  coup,  à  la  grande  surprise  des  assistants,  ce  verset 
»  du  psaume  {  Vous  qui  êtes  dans  Ica  deux ,  loue:^  le  Sàyncur, 

*  Videmus  quotidiè  raortuos  plangere  mortuos  suos ,  fletum  multum  et 
fructum  nullura  ;  et  verà  plorandi  qui  ita  plorant!  etc. 
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»  loiicz-lc  au  plus  liant  des  c'icux  '  /  En  ce  moment  déjà,  ô» 
»  mon  IVère,  il  faisait  jonr  pour  toi  malgré  noire  nuit;  et 
»  cette  nuit  était  pour  toi  toute  lumineuse.  On  m'appela 
»  pour  assister  à  celle  merveille,  pour  voir  un  homme  se 
»  réjouir  dans  sa  morl.  0  mort,  où  Qst  la  victoire!  O  mort , 
»  où  est  ton  ai(iuïllon-l  Tu  n'es  plus  pour  lui  un  aiguillon, 
»  mais  bien  une  jubilation!  Cet  homme  meurt  en  chantant, 
»  et  chante  en  mourant!  Et  la  mort,  cette  mère  de  la  tris- 
»  tesse,  devient  pour  lui  une  source  de  joie!  Je  ne  fus  pas 
»  plus  lot  arrivé  près  du  mourant,  que  je  l'entendis  pronon- 
»  cer  à  haute  voix  ces  dernières  paroles  du  psalmisle  :  Mon 
*  Père ,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  ^  !  Puis ,  répé- 
»  tant  ce  même  verset,  et  appuyant  sur  ces  mots  :  Pcj-c ! 
»  Père!  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  en  souriant  :  Ah! 
»  quelle  bonté  de  Dieu  d'être  le  père  des  hommes;  et  quelle 
»  gloire  pour  les  hommes  d'être  les  enfanls  de  Dieu!  C'est 
»  ainsi  que  mourut  celui  que  nous  pleurons  ;  et  j'avoue  qu'il 
»  a  presque  changé  mon  affliction  en  réjouissance,  tellement 
»  son  bonheur  me  faisait  oublier  ma  misère  !.... 

»  Seigneur,  je  me  souviens  du  pacte  que  j'ai  fait  avec 
»  vous,  et  de  vos  miséricordes,  afin  que  vous  soyez  justifié 
»  dans  vos  paroles,  et  que  vous  triomphiez,  de  nos  juge- 
^>  menls!  Lorsque  Tannée  dernière  nous  clions  à  Yilerbe 
f>  pour  la  cause  de  l'Eglise ,  Gérard  tomba  malade;  et  le  mal 
»  devenant  plus  dangereux  de  jour  en  jour ,  il  me  parut  que 
»  le  temps  était  venu  où  Dieu  voulait  l'appeler  à  lui.  Je  ne 
»  pus  alors  me  résoudre  à  perdre  sur  une  terre  étrangère  ce 
»  doux  compagnon  de  mon  voyage  ,  et  désirant  ardem- 
'>  ment  le  ramener  entre  les  mains  de  ceux  qui  me  l'avaient 
^>  confié  (car  tout  le  monde  l'aimait,  et  il  méritait  d'être 
»  aimé  de  tout  le  monde!) ,  je  me  mis  à  prier  et  à  gémir,  et 
»  je  dis  au  Seigneur  :  Seigneur,  attendez  jusqu'au  retour! 
»  Attendez  que  je  l'aie  rendu  à  ses  amis ,  à  ses  frères  ;  après 
»  cela ,  prenez-le ,  si  telle  est  votre  volonté,  et  je  ne  me 
»  plaindrai  pas! 

u  Vous  m'avez  exaucé  alors ,  et  vous  l'avez  guéri  !  Nous 
»  achevâmes  l'ouvrage  que  vous  nous  aviez  confié,  et  nous 

'   Laudate  Domînum  de  cœlis;  laudate  eum  iii  excelsis  (Psnl.  CXLVIII). 
'^  Ubi  es(,  mors,  \ictariatua!  Ubi  est,  mors,  stimulus  tuas!  (I  Cor.,  XV,  55). 
^  In  inanus  tuas,   Domine,  comineudo  spiritum  meura  (l's    XXX). 
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»  revînmes  ensemble  avec  joie ,  rapportant  avec  nous  les 
»  fruits  de  la  paix.  Hélas!  j'avais  presque  oublié  mes  pro- 
»  messes;  mais  vous  vous  en  souveniez,  Seigneur,  et  j'ai 
»  honte  de  mes  sanglots  qui  me  repro(;hent  mon  infidélité.., 
»  Que  dirai-je  de  plus?  Vous  avez  redemandé  ce  qui  vous 
)>  appartenait;  vous  avez  repris  ce  qui  était  à  vous...  Mes  lar- 
»  mes  m'empêchent  de  continuer...  Seigneur ,  je  vous  prie, 
»  arrêtez,  arrêtez  ces  larmes  et  modérez  ma  douleur  *  !  » 


CHAPITRE  XXVI. 

Suites  heureuses  de  l'extinction  du  schisme.  —  Prépondérance  de  la  papauté 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  France.  —  Démêlés  de  Louis  VII  a\ec  le 
comte  de  Champagne.  —  Médiation  de  saint  Bernard.  —  Visite  de  saint 
Malachie  à  CJairvaux. 

La  tristesse  répandue  sur  le  visage  de  saint  Bernard ,  ses 
traits  altérés ,  et  la  douleur  profonde  à  laquelle  son  corps 
même  était  en  proie,  découvraient,  plus  encore  que  ses 
paroles,  la  plaie  de  son  cœur.  Cependant,  selon  le  pré- 
cepte de  l'Ecriture,  il  ne  se  laissa  point  abattre  au  jour  de 
l'affliction  ^;  et  la  croix  sur  laquelle  il  demeurait  fidèlement 
attaché  lui  communiquait  une  vertu  mâle  et  généreuse. 

L'Italie  jouissait  alors  des  fruits  de  ses  travaux.  Inno- 
cent n ,  dès  l'extinction  du  schisme  ,  s'appliqua  à  guérir  les 
maux  de  la  guerre  et  à  étendre  sur  toute  la  chrétienté  les 
rameaux  de  la  paix  qui  refleurissait  à  Rome.  Il  tint  dans  la 
capitale  du  monde  catholique  un  concile  ,  où  plus  de  mille 
évêques  se  réunirent  sous  sa  présidence  ^.  On  y  travailla  au 
rétablissement  de  la  discipline;  et  afin  de  pénétrer  les 
schismatiques  de  la  gravité  de  leurs  fautes,  le  concile  dé- 
pouilla de  toutes  les  fonctions  et  de  toutes  leurs  dignités 
les  cardinaux  et  les  prélats  qui  avaient  embrassé  le  parti 
d'Anaclet. 

Cette  mesure  rigoureuse  atteignit ,  aussi  bien  que  les 

*  In  Gant,  cantic. ,  serm.  26...  Nous  nous  sommes  principalement  servi  de 
la  version  du  P.  Antoine  de  Saint-Gabriel,  pour  la  traduction  de  ce  discours, 
vol.  I;  p.  432.  —  ^  Nolicunctari  in  teropore  angustiae.  (Eccl,  ,  X,  29).  — ^ 
Annal.,  tomel,  p.  372. 
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autres ,  le  cardinal  Pierre  de  Pise,  celui-là  même  qui,  après 
avoir  élé  le  principal  fauteur  tlu  schisme,  se  rendit  à  saint 
Bernard ,  et  abjura  son  erreur  entrcles  mains  du  pape.  C'est 
pourquoi,  uc  croyant  pas  mériter  un  châtiaient  contre  le- 
quel d'ailleurs  la  parole  de  l'abbé  de  Clairvaux  l'avait  ga- 
ranti, il  s'adressa  à  ce  dernier,  pour  se  plaindre  de  la 
mesure  dont  il  se  trouvait  frappé,  et  pour  réclamer  la  foi 
promise. 

Saint  Bernard  reconnut  la  justice  de  cette  affaire  et  la 
prit  à  cœur.  11  écrivit  plusieurs  fois  à  Innocent  en  faveur  du 
cardinal ,  sans  obtenir  de  réponse  satisfaisante;  il  indisposa 
même  le  pape  ,  à  force  de  revenir  sur  le  même  objet;  mais 
sa  grande  âme,  affamée  de  justice,  ne  put  se  résoudre  à 
saci'irier  les  droits  légitimes  du  cardinal.  Il  adressa  de  nou- 
velles lettres  au  pape ,  au  risque  de  perdre  entièrement  ses 
bonnes  grâces  ;  et  les  termes  dont  il  se  sert  sont  remarqua- 
bles :  «  Qui  donc  me  fera  justice  de  vous-même?  dit-il  au 
»  Souverain  Pontife.  Si  j'avais  un  juge  devant  lequel  je 
y>  puisse  vous  citer,  je  vous  montrerais  de  quelle  sorte  vous 
»  auriez  mérité  que  j'en  agisse  en  cette  rencontre.  Il  y  a  le 
»  tribunal  de  Jésus-Christ;  je  ne  l'ignore  pas.  Mais  à  Dieu 
m  ne  plaise  que  je  vous  accuse  devant  ce  tribunal ,  où  je 
»  voudrais  au  contraire  pouvoir  vous  défendre!  C'est  pour- 
»  quoi  j'ai  recours  à  celui  qui  a  reçu  la  mission  de  rendre 
»  justice  à  tous;  j'en  appelle  de  vous  à  vous-même  *.  » 

Les  effets  de  ses  énergiques  démarches  n'ont  point  été 
rapportés  par  les  auteurs  contemporains;  mais  un  annaliste, 
Manriquez,  assure  que  le  pape  se  rendit  aux  représentations 
du  saint,  et  qu'il  rétablit  Pierre  de  Pise  dans  ses  hautes 
dignités. 

Innocent  II  avait  reconquis  à  Rome  et  dans  tous  les  états 
chrétiens  la  plénitude  de  sa  puissance;  il  l'alVermit  entre 
ses  mains  et  en  usa  avec  succès.  Ce  fut  sous  son  iniluence 
que  les  princes  allemands,  réunis  à  Mayence,  placèrent  sur 
le  trône  de  l'empire,  cinq  mois  après  la  mort  de  Lothaire, 
le  duc  Coinad  de  llohcnstautl'en,  le  même  qui,  sous  le  règne 
précédent ,  s'était  fait  proclamer  roi  d'Italie.  Conrad  avait 
donné  au  Saint-Siège  des  gages  non  équivoques  de  bonne 
foi  et  de  dévouement;  et  lors  des  dernières  campagnes,  il 

<^Epist.  CCXllI. 
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s'était  montré  aussi  vaillant  que  fidèle.  Son  élection  ,  obte- 
nue an  préjudice  du  gendre  de  Lothaire,  Henri  le  Superbe 
eut  pour  l'Allemagne  de  graves  conséquences ,  et  ralluma 
l'interminable  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Cependant, 
malgré  de  violentes  oppositions,  Conrad  III  fiit  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  ,  par  un  légat  du  pape  ,  le  6  mars  1138. 

L'autorité  pontificale,  partout  triomphante,  avait  à  force 
de  patience ,  renversé  un  à  un  tous  les  obstacles  qui  entra- 
vaient l'action  centrale  de  la  vie  et  de  la  civilisatiou  chré- 
tienne. Médiatrice  entre  les  rois  et  les  peuples ,  cette 
auguste  puissance  reprit  dans  les  affaires  du  monde  sa  pré- 
pondérance, et  poursuivit  avec  un  merveilleux  succès  le 
mouvement  accessionnel  que  Grégoire  VII  lui  avait  donné. 
Il  ne  restait  au  Saint-Siège  qu'un  seul  ennemi  à  combattre  ; 
et  cet  ennemi ,  intéressé  à  fomenter  de  nouveaux  schismes  , 
résidait  au  sein  de  l'Italie.  Roger  de  Sicile  avait  dissimulé 
ses  ressentiments  ,  tant  que  Ranulphe  l'avait  tenu  en  échec 
devant  Salerne;  mais  celui-ci  étant  mort,  et  les  change- 
ments survenus  en  Allemagne  ayant  réveillé  d'anciennes 
prétentions ,  Roger  reprit  les  armes  ,  et  menaça  de  nouveau 
les  états  romains.  A  la  vue  de  ses  progrès,  le  pape  alarmé 
ne  crut  pas  devoir  attendre  le  secours  des  troupes  étrangè- 
res :  il  leva  Ini-même  une  armée  et  marcha  en  personne 
contre  le  roi  de  Sicile.  Son  zèle  et  le  pressant  danger  le 
remplirent  de  résolutions  intrépides  :  il  fallait ,  dans  sa 
pensée  ,  en  finir  hardiment  avec  un  ennemi  intraitable.  La 
bataille  se  donna.  Mais  si  elle  tourna  à  l'avantage  du  Pontife, 
ce  ne  fut  point  par  la  gloire  de  ses  armes;  ce  fut  au  con- 
traire par  l'humiliation  de  sa  personne.  Les  deux  armées 
s'étaient  à  peine  rencontrées,  que  Roger,  par  une  habile 
manœuvre ,  enveloppa  le  pape  avec  la  majeure  partie  de  ses 
troupes  et  le  retint  en  son  pouvoir.  Cet  événement  arriva 
le  22  juillet  1138.  Le  pape  fut  conduit  au  camp  de  Roger  ; 
mais  celui-ci ,  à  la  vue  du  père  commun  des  fidèles,  touché 
de  respect,  tomba  aux  pieds  de  son  prisonnier,  et  lui  té- 
moigna tous  les  égards  que  lui  suggérait  la  piété  chrétienne. 
Innocent  lui-même  ,  sensible  aux  procédés  du  vainqueur , 
se  montra  disposé  à  plus  de  condescendance;  et  tous  deux 
résolurent  de  mettre  un  terme  aux  hostilités  par  un  traité 
d'alliance.  Les  bases  de  ce  traité  furent  la  confirmation  des 
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|)iéroi:;alivos  que  l'anlipapo  avait  conférées  au  roi  de  Sicile. 
Roger  consentit  à  recevoir  l'investiture  de  ses  possessions 
de  la  main  du  pape;  et  à  cette  condition,  il  obtint  une  se- 
conde lois  la  couronne  en  qualité  de  vassal  du  Sainl-Siége. 
C'est  ainsi  que  la  Sicile  fut  définitivement  érig;ée  en  royau- 
me, et  que  la  paix  put  se  consolider  dans  les  diverses  répu- 
bliques d'Italie. Les  avantages matérielsreslèrent  àlamaison 
de  Roger,  mais  au  Saint-Siège  revinrent  tous  les  avantages 
spirituels  de  cette  alliance.  Innocent  II,  victorieux  même 
dans  sa  défaite  ,  sut  profiter  de  ces  conjonctures  heureuses 
pour  ajouter  à  la  puissance  spirituelle  tout  ce  qu'il  enlevait 
au  pouvoir  des  princes  temporels.  Des  deux  côtés  sans 
doute  il  y  eut  plus  d'un  excès  ;  mais  à  défaut  d'une  civilisa- 
tion mûre,  il  fallait  au  moyen-àge  une  main  ferme  qui  ré- 
glai l'équilibre  des  droits  politiques.  Innocent  s'était  montré 
plein  de  vigueur  el  de  zèle ,  alors  qu'il  se  trouvait  banni  de 
Rome  et  dénué  de  tout  secours  ;  rétabli  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  et  vainqueur  de  tous  se^î  ennemis  ,  sa  fermeté  se  dé- 
ploya parfois  jusqu'à  l'obstination,  et  il  s'opposa  comme  un 
roc  inébranlable  aux  volontés  arbitraires  des  souverains. 

Dans  le  temps  même  où  finirent  les  guerres  d'Italie  ,  il 
s'éleva  entre  le  pape  et  le  roi  de  France  une  contestation 
nouvelle  qui  devint  sanglante.  La  part  que  saint  Bernard 
prit  à  cette  aflaire  exige  que  nous  la  rapportions  avec  quel- 
ques détails. 

Les  bénéfices  de  l'Eglise,  perpétuel  objet  de  disputes 
entre  les  pouvoirs  spirituels  et  temporels,  avaient  excité  la 
cupidité  de  Louis  Yll.  Ce  jeune  prince,  jaloux  d'exercer  son 
autorité  sur  les  provinces  nouvellement  réunies  à  la  France 
par  son  mariage  avec  Eléonore,  leur  contestait  le  droit 
d'élection  ~et  certaines  autres  libertés  ecclèsiasliciues.  En 
plusieurs  occasions,  de  graves  désordres  éclatèi'enlà  la  suite 
de  ces  prétentions  réciproques  ;  mais  lorsque  le  siège  de 
Bourges,  métropole  de  l'Aquitaine,  vint  à  vaquer,  Louis  VU 
voulut  forcer  le  choix  du  chapitre  et  lui  imposer  une  de  ses 
créatures.  Le  chapitie  résista  ;  et  le  i)ape,  lraiu;hant  toute 
discussion  ,  nomma  de  sa  propre  autorité  Pierre  de  Luchâ- 
tre  à  l'archevêché  de  Bourges. 

(^ette  ènei'gique  inteivenlion  fut  regardée  |>ar  Louis  le 
Jeune  comme  un  empiélement  et  une  usurpation  sur  les 
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droits  de  la  couronne  ;  il  jura  ,  dans  sa  colère,  que  jamais 
il  ne  permettrait  à  Lachàtre  de  prendre  possession  de  son 
siège  ;  et,  joignant  les  actes  à  sa  parole,  il  poursuivit  cet 
archevêque,  qui  se  réfugia  sur  les  terres  de  Tiiibaut,  comte 
de  Champagne. 

Thibaut,  déjà  brouillé  avec  le  roi  pour  une  offense  per- 
sonnelle * ,  prit  les  armes  et  repoussa  les  troupes  royales  ; 
mais  inférieur  en  nombre,  il  vit  ses  domaines  envahis  et  ra- 
vagés par  le  meurtre  et  le  pillage.  Innocent  il  n'avait  pu  con- 
templer de  sang-froid  les  vengeances  de  Louis  le  Jeune,  et 
lui  avait  adressé  des  menaces  sévères.  Saint  Bernard  lui- 
même  ,  l'ami  de  Thibaut  et  le  directeur  de  sa  conscience  , 
s'était  entremis  dans  cette  affaire  pour  en  arrêter  les  funestes 
conséquences.  «  Je  crains,  écrivit-il  au  jeune  roî,  que  Votre 
»  Altesse  ne  rende  mes  travaux  inutiles,  il  paraît  qu'elle 
»  quitte»  avec  trop  de  légèreté  les  conseils  sages,  tandis 
»  qu'elle  écoute  au  contraire  les  suggestions  du  démon  qui 
»  la  pousse  à  mettre  tout  à  feu  et  à  sang...  Voire  Altesse  se 
»  forme,  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  une  fausse  idée 
»  des  choses  ;  elle  regarde  comme  un  affront  ce  qui  lui  est 
»  honorable,  et  comme  un  honneur  ce  qui  lui  est  honteux; 
»  on  peut  lui  reprocher  d'aimer  ses  ennemis  et  de  haïr  ses 
»  amis.  Si  vous  continuez  d'en  agir  ainsi,  j'ose  vous  prédire 
»  que  votre  péché  ne  restera  pas  longtemps  impuni.  Je  vous 
»  exhorte,  avec  le  zèle  d'un  fidèle  serviteur,  de  mettre  fin  à 
»  ces  procédés,  de  vous  convertir,  à  l'exemple  du  roi  de 
»  Ninive,  et  de  prévenir  la  main  de  Dieu  qui  déjà  est  levée 
»  pour  vous  frapper...  Souvenez-vous  de  ces  paroles  :  Les 
»   blessures  d'un  ami  valent  vneux  que  les  baisers  d'unennemi  ^.  » 

De  tels  avertissements  ne  manquaient  pas  d'ordinaire  de 
produire  leur  effet  ;  mais  l'esprit  du  jeune  prince  était  trop 
exaspéré  contre  le  pape,  trop  emporté  contre  ceux  qui 
avaient  méconnu  son  autorité,  pour  prêter  l'oreille  à  la  pa- 
role de  l'homme  de  Dieu,  il  sembla  même  affronter  l'ana- 
Ihème  que  le  Souverain  Pontife  prononça  contre  lui;  et, 

*  Louis  VII  avait  fait  casser  par  plusieurs  évêques ,  sans  aUendre  le  juge- 
ment du  Saint-Siège ,  le  mariage  de  son  cousin  Raoul  de  Vermandois  avec  la 
sœur  du  comte  de  Champagne.  Le  pape,  ne  pouvant  tolérer  ce  scandale  ,  ex- 
communia Baoul  et  cassa  le  second  mariage  qu'il  s'était  hâté  de  contracter 
avec  une  parente  du  roi.  —  ^  Epist.  CCXXI. 
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ombrassant  dans  une  môme  liainc  Pierre  de  Lacliâlre  et  ceux 
<iui  l'avaient  protégé,  il  continua  ses  courses  eu  Champagne, 
souleva  contre  'J'Iiibaut  de  puissants  ennemis,  et  donna  plein 
cours  à  ses  injustes  rcssentimenis.  Ce  furent  ses  propres  ex- 
cès qui  é|)uisùrent  sa  colère.  II  avait  ordonné  l'attaque  du 
bourg  de  Vitry,  qu'il  assiégeait;  bientôt  il  s'en  rend  maî- 
tre ;  à  sa  parole,  on  y  met  le  feu.  Les  llammes  mallieureu- 
sement gagnent  la  piincipale  église,  où  la  plupai't  des  habi- 
tants s'élaient  réfugiés;  et  Louis  VII  contempla  avec  horreur 
les  sinistres  elïels  de  sa  vengeance  '.  Plus  de  treize  cents  ha- 
bitants, hommes,  femmes  et  enfants,  périrent  d'une  manière 
effroyable  dans  cet  incendie  ;  leurs  cris  déchirants  retenti- 
rent au  cœur  du  roi  et  le  Happèrent  d'épouvante  ;  le  re- 
mords abattit  son  orgueil  ;  il  devint  tout  à  coup  docile  au 
pape  ;  et ,  voulant  sans  retard  rentrer  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  il  conjura  saint  Bernard  de  solliciter  son  abso- 
lution. Chose  bizarre  !  Il  ne  se  croyait  point  en  droit  de  dé- 
poser les  armes,  à  cause  du  serment  qu'il  avait  prononcé 
contre  Pierre  de  Lachâlre,  et  il  demanda  à  la  fois  ù  Rome 
l'absolution  de  ses  crimes  et  l'absolution  du  serment  qui 
l'avait  porté  à  les  commettre  !  «  Vous  n'ignorez  pas,  écrivit 
»  en  celte  occasion  saint  Dernard  au  Souverain  Pontife  ; 
»  vous  n'ignorez  pas  que  c'est  un  déshonneur  chez  les  Fran- 
»  çais  de  violer  un  serment,  même  inconsidéré,  quoique 
»  tout  homme  de  bon  sens  reconnaisse  que  nul  n'est  obligé 
i>  de  tenir  des  engagements  illicites  ".  » 

Cette  alïaire  traîna  en  longueur  à  cause  des  intérêts  du 
comte  Raoul  de  Vcrmandois  qui  se  compliquaient  avec  ceux 
du  comte  de  Champagne  ;  et  durant  les  négociations  souvent 
interrompues  et  reprises  ,  Thibaut  se  trouvait  dans  la  si- 
tuation la  plus  déplorable.  Ce  vertueux  prince  ,  don.t  tous 
les  historiens  s'accordent  à  faire  un  magiiilîque  éloge  ,  eut 
à  subir  dans  sa  vieillesse  d'accablantes  vicissitudes.  Presque 
tous  ses  vassaux  ,  enhardis  par  les  revers  de  sa  fortune  , 
se  déclarèrent  contre  lui  ,  et  continuèrent  sourdement  les 


*  Le  nom  de  Vitry-Ie-Brûlé  atteste  aujourd'hui  encore  cette  catastrophe. 
(Voy.  Recueil  des  historiens  de  France ,  tome  XII ,  p.  116).  —  *  Nam  probro 
dicitur,  sicut  optimè  nostis,  apud  Francigenas  juramentum  solvere,  quauilibet 
malù  publicè  juratum  sit,  quamvisnemo  sapiens  diibitet,  ilticita  juraïuenta  uoit 
e«8e  tenendo.  (Epist.  CCXIX). 
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aggressions  du  roi  de  France.  Abandonné  de  ses  amis  ,  et 
n'ayant  plus  de  troupes  pour  se  défendre,  il  manda  auprès 
de  lui  l'abbé  de  Clairvaux  ,  afin  de  puiser  dans  le  sein  de  la 
religion  la  force  dont  il  avait  besoin  pour  supporter  de  si 
dures  épreuves.  Le  serviteur  de  Dieu  lui  remit  devant  lesyeux 
les  grands  modèles  de  la  vie  chrétienne ,  et  l'exhorta  à  souf- 
frir avec  constance  pour  mériter  la  vraie  gloire.  Il  lui  repré- 
senta ,  par  l'exemple  de  l'apôtre ,  que  Dieu  châtie  ceux 
qu'il  admet  au  nombre  de  ses  enfants  ,  et  que  la  vertu  se 
perfectionne  dans  l'infirmité  *  :  puisque  dans  la  vie  présente 
la  bonne  fortune  nous  rend  lâches  et  indolents  ,  tandis  que 
les  choses  adverses  donnent  du  ressort  aux  grandes  âmes  et 
les  élèvent  vers  le  ciel  en  les  détachant  de  la  terre. 

Le  saint  abbé  parvint,  après  de  longues  démarches  ,  à 
apaiser  les  différends.  Il  réconcilia  si  parfaitement  le  comte 
de  Champagne  avec  le  roi  de  France ,  que  ce  dernier  ,  de- 
venu veuf  de  sa  seconde  femme,  épousa  la  fille  de  Thibaut , 
dont  il  eut  Philippe-Auguste,  qui  lui  succéda  au  trône  ^. 

Saint  Bernard,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  publique, 
n'eut  peut-être  pas  une  affaire  plus  pénible  que  celle  qu'il 
avait  conduite  à  une  si  heureuse  issue.  L'amitié  particulière 
qu'il  portait  au  comte  de  Champagne,  et  les  bienfaits  im- 
menses dont  l'ordre  de  Citeaux  était  redevable  à  ce  ver- 
tueux prince,  lui  avaient  imposé  l'obligation  de  soutenir 
ses  droits  et  d'épouser  ses  intérêts.  Mais  tant  de  passions 
s'étaient  soulevées  dans  ces  querelles,  tant  de  personnages 
cminents  y  avaient  pris  part,  qu'il  était  difficile  de  s'y  en- 
tremettre sans  exciter  contre  soi  de  redoutables  inimitiés.  Il 
y  eut  un  moment  où  il  se  vit  en  butte  aux  plus  vifs  ressenti- 
ments de  la  part  du  roi  de  France  et  du  Souverain  Pontife 
lui-même.  Ce  dernier,  fatigué  des  démarches  que  l'abbé  de 
Clairvaux  poussait  jusqu'à  l'importunité  ,  lui  ferma  son 
cœur,  et  alla  si  loin,  qu'il  ne  craignit  point  d'accuser  sa 
droiture  ^.  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  patience  du  saint, 
ni  le  généreux  dévouement  qu'il  vouait  à  son  ami.  Il  n'eut  de 
repos  qu'après  avoir  entièrement  apaisé  cette  afl'aire. 

*  II.  Cor.  XII.  —  ^  Quelques  auteurs  rapportent  que  le  vieux  comte  de 
Champagne  termina  ses  jours  à  Clairvaux  où  il  prit  l'habit  religieux.  Le  fait  est 
possible  ;  mais  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  annales  contemporaines  qui  nou» 
permette  de  l'affirmer.  —  ^  Voy.  Rép.  de  S.  Bern.  à  Innocent,  epist.  CCXVIII. 
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Cependant  an  milieu  des  tribulations  qui,  dans  ces  tristes 
circonstances,  allligùrent  la  conmiunautc  de  Clairvaux , 
saint  Bernard  éprouva  des  consolations  d'un  autre  genre,  et 
il  se  plaisait  à  répéter  le  chant  du  psalmistc:  Vos  consola- 
tions, ô  Seigneur ,  ont  réjoui  mon  ànic,  à  proportion  qu'elle  a 
été  remplie  île  douleurs  ^. 

L'une  des  plus  douces  joies  qu'il  ressentit  et  dont  il  parle 
avec  une  intarissable  reconnaissance ,  fut  celle  que  lui  pro- 
cura la  visite  de  saint  Malachie,  évêque  et  métropolitain 
d'Irlande.  Il  le  connaissait  de  nom,  ou  pour  parler  le  lan- 
gage plus  chrétien  des  chroniqueurs,  il  le  connaissait  et  le 
voyait  en  Dieu  depuis  longtemps  '.  Ces  deux  grands  saints, 
mystérieusement  attirés  l'un  vers  l'autre  ,  souhaitaient  avec 
ardeur  de  se  rapprocher.  L'année  1159  combla  leurs  désirs. 
Saint  31alachie,  obligé  de  se  rendre  à  Rome,  traversa  la 
France  et  vint  à  Clairvaux  ,  où  son  âme,  comme  le  fer  qui 
s'attache  à  l'aimant,  s'unit  éîroitement  au  cœur  de  saint 
Bernard.  Ravi  des  scènes  angéliques  que  présentait  le  désert 
de  Clairvaux,  et  insatiable  de  voir  et  d'entendre  l'homme 
extraordinaire  qui  avait  procuré  au  monde  cette  œuvre  du 
ciel,  il  s'écria  comme  la  reine  de  Saba  :  o  Ce  que  je  vois  de 
mes  yeux  dépasse  tout  ce  qu'on  m'avait  rapporté  de  la  sain- 
teté de  ce  monastère!  Heureux  ceux  qui  sont  à  vous!  Heu- 
reux vos  enfants  qui  jouissent  toujours  de  votre  présence  , 
et  qui  entendent  les  paroles  de  sagesse  qui  sortent  de  votre 
bouche!  » 

Les  émotions  du  saint  évêque  furent  si  profondes  que, 
ne  pouvant  se  détacher  de  Clairvaux,  il  voulut  y  finir  ses 
jours.  Mais  Bernard  ,  bien  qu'il  lui  accordât  l'habit  de 
l'ordre,  ne  consentit  point  à  l'admettre  au  nombre  des 
religieux  ;  il  l'obligea  ,  au  contraire  ,  à  continuer  son 
voyage  et  ses  fonctions  épiscopales.  Saint  3Ialachie ,  à  son 
retour  de  Rome ,  emmena  en  Irlande  plusieurs  moines  de 
Clairvaux;  il  fonda  un  monastère  de  l'ordre,  qui  bien- 
tôt enfanta  quatre  autres  maisons  irlandaises  ,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  civilisation  chrétienne  de  celte  in- 
téressante contrée.  Cependant ,  à  l'occasion  d'un  second 

*  Secundum  miiHitudinem  dolorum  meorum  in  corde  nieo ,  consolationes 
tuas  I^etincuveruiit  animain  nieain.  (Psal.  XCllI,  19).  «^  ^  Ami,  Cist, ,  I ,  pag. 
370,  n.  1,2  etseq. 
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voyage  à  Rome,  saint  Malachie  revint  encore  une  fois  à 
Clairvaux;  et  là,  selon  qu'il  l'avait  désiré  et  prédit,  il 
mourut  entre  les  bras  de  saint  Bernard,  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  monastère. 

La  vie  et  la  mort  de  cet  humble  apôtre  de  l'Irlande  donna 
au  siècle  tant  de  lumière  et  de  consolation,  que  Bernard 
lui-même  entreprit  d'en  écrire  l'histoire  ^.  Il  la  publia , 
ainsi  qu'il  le  déclare  dans  sa  préface ,  afin  de  réchauffer  la 
tiédeur  des  chrétiens  par  l'exemple  des  vertus  qui  ont  illus- 
tré saint  3Ialachie. 

C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Clairvaux  employait,  à  l'édifi- 
cation des  fidèles ,  le  loisir  que  lui  laissaient  les  affaires 
publiques  et  ses  fonctions  abbatiales.  D'autres  écrits  sorti- 
rent de  sa  plume  à  la  même  époque.  Nous  mentionnerons 
ici  sa  mémorable  lettre  au  chapitre  de  Lyon,  au  sujet  de  la 
fête,  nouvellement  instituée,  de  l'Immaculée  Conception 
de  Marie.  Sentinelle  vigilante  de  l'Eglise,  il  s'éleva  contre 
cette  fête  que  le  Saint-Siège  n'avait  pas  encore  consacrée. 
Il  crut ,  dans  ce  temps  où  toutes  espèces  de  nouveautés  cap- 
tivaient les  imaginations,  devoir  signaler  au  Pape  une  solen- 
nité dont  le  mystère  n'avait  point  encore  été  positivement 
formulé  par  l'Eglise.  «  La  vierge  royale  ,  dit-il,  dans  son 
»  épître,  est  comblée  de  tant  de  hautes  prérogatives,  qu'elle 
»  n'a  pas  besoin  de  ce  nouvel  hommage...  Louez-la  comme 
))  la  Vierge  révérée  des  anges,  désirée  des  nations,  connue 
»  des  patriarches  et  des  prophètes,  élue  de  Dieu  ,  choisie 
»  entre  toutes  les  autres;  louez-la  comme  le  canal  des  grà- 
»  ces  divines,  comme  la  médiatrice  du  salut,  comme  la 
»  réparatrice  du  monde;  célébrez  enfin  par  toutes  espèces 
:>  d'hommages  celle  qui  est  élevée  au-dessus  des  anges;  car 
»  c'est  là  ce  que  chante  l'Eglise ,  et  c'est  là  ce  qu'elle  m'a 
»  appris  à  chanter...  Mais  j'ai  scrupule  d'admettre  ce  qu'elle 
))  ne  m'enseigne  pas...  Du  reste ,  dit-il  en  terminant ,  je 
»  défère  entièrement  ce  point,  comme  tous  les  autres  ,  au 
»  jugement  et  à  l'autorité  de  l'Eglise  romaine ,  et  je  déclare 

*  De  "Vit.  et  Gest.  S.  Malac.  in  op.  Mablllon ,  vol.  I.  —  La  vie  de  saint  Mala* 
chie,  divise'e  entrente  et  un  chapitres,  contient  de  précieux  documents  sur 
l'histoire  ecclésiastique  d'Irlande.  Outre  ce  livre,  saint  Bernard  composa  encore 
deux  sermons  sur  le  même  sujet.  Ce  sont  des  oraisons  fuuèbreft  dont  l'usage 
paraît  avoir  été  assez  fréquent  dans  le  douzième  siècle. 
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»  que  je  suis  prêt  à  me  rôlrac  loi- ,  si  j'ai  avancé  quelque 
»  cliose  coiilre  la  décision  qu'elle  portera  *.  » 

dette  lettre,  au  rapport  des  écrivains  du  temps,  provo- 
qua quelques  écrits  sur  le  même  sujet ,  sans  que  cette  dis- 
cussion occupât  l'attenlioii  publique  '-.  Des  questions  bien 
autrement  graves  surgirent  à  cette  époque.  Elles  absor- 
bèrent la  cour  romaine,  et  ouvrirent  au  zèle  de  saint  Ber- 
nard une  nouvelle  sphère  d'activité  ,  une  carrière  toute 
scientifique,  où  sa  haute  mission  ne  brille  pas  avec  moins 
de  puissance  que  dans  sa  cairière  politique.  Le  schisme 
avait  été  matériellement  étouffé,  mais  de  funestes  divisions 
subsistaient  dans  les  esprits;  et  la  même  tendance  qui  por- 
tait les  peuples  à  secouer  le  joug  du  pouvoir  politique  pous- 
sait la  raison  humaine  à  s'affranchir  de  l'autorité  religieuse. 
De  là  une  nouvelle  phase  dans  la  vie  de  saint  Bernard ,  que 
nous  verrons  se  déployer  et  grandir  dans  les  chapitres 
suivants. 

*  Romanae  prajsertim  Ecclesîae  auctoritati  atque  examini  totum  hoc  slcut 
et  cetera  quae  ejusmodi  sunt ,  universa  reservo  :  ipsius  si  quid  aliter  sapio,  pa- 
ratus  judlcio  eraendare.  (Epist.  CLXXIV).  — ^  Voy,  \q  p,  Colonia,  Hist.  litt. 
de  Lyon,  tome  II,  p.  333  ,  339. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Considérations  préliminaires.  —  Mouvement  intellectuel  du  moyen-âge. 

Les  débats  philosophiques  ,  quand  ils  agitent  profondé- 
ment les  esprits,  ne  sont  jamais  des  querelles  isolées  ;  ils 
attestent  la  vie  intellectuelle  d'une  époque ,  et  caractérisent 
sa  tendance.  C'est  ainsi  que  le  seul  énoncé  des  questions 
soulevées  du  temps  de  saint  Bernard  dément  l'opinion  long- 
temps dominante  qui  a  fait  du  moyen -âge  une  époque 
d'ignorance  et  de  barbarie.  Les  nombreux  et  riches  monu- 
ments que  celte  époque  a  laissés  à  la  nôtre  témoignent  au 
contraire  de  sa  vigueur  intellectuelle;  et  le  douzième  siècle 
principalement  se  distingue  par  sa  pensée  subtile  autant 
que  par  la  sublimité  de  son  idée. 

L'idée  philosophique  et  profondément  chrétienne  qui  do- 
mine toute  la  science  du  moyen-âge,  c'était  celle  de  la  foi, 
comme  foyer  de  lumière.  La  foi;  tel  était  le  centre  commun 
de  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines;  et  de  ce 
centre  vivant  et  liarmoniquenient  déployé  ,  devaient  jaillir 
comme  d'une  source  intarissable  les  flots  de  la  lumière  et 
de  la  vérité. 

Mais  le  développement  de  cette  idée  coïncidait  avec  la 
période  la  plus  critique  du  développement  des  facultés  de 
l'esprit  humain.  Les  peuples  chrétiens  étaient  arrivés  à  cet 
âge  où  l'imagination,  épuisée  par  de  prodigieux  écarts, 
commence  à  s'effacer  devant  la  raison  positive;  âge  de  nu- 
bilité  intellectuelle  qui ,  aussi  bien  que  dans  la  sphère  phy- 
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siqiie,  a  ses  écueils  et  ses  dangers.  L'iiomme  qui  entre  dans 
un  plein  exercice  de  sa  raison  acquiert,  avec  le  sentiment 
de  sa  dignité,  la  conscience  de  sa  liberté;  il  juge,  compare 
et  prévoit;  il  se  pose  en  lui-même,  se  glorifie  de  sa  force, 
et  s'impatiente  du  joug  do  la  loi.  De  là  les  égarements,  non 
plus  d'une  imagination  fougueuse,  mais  de  la  raison  elle- 
même  qui  soulève  la  volonté  ,  et  s'insurge  contre  l'autorité. 
Dans  le  dou/.ième  siècle,  cette  double  tendance,  celle  de 
l'idée  chrétienne  qui  éclairait  la  science  par  la  foi ,  et  celle 
de  la  pensée  rationnelle  qui  expliquait  la  foi  par  des  argu- 
ments humains,  se  prononça  nettement  et  se  sépara  en  deux 
écoles  distinctes  :  l'une  est  pcrsonniliée  dans  saint  Bernard, 
l'autre  représentée  par  le  trop  célèbre  Abeilard. 

Ces  deux  écoles,  du  reste,  ont  de  tout  temps  et  sous  di- 
verses formes,  divisé  le  monde  scientifique.  Toujours,  à 
côté  des  doctrines  sacrées  qui  enseignaient  les  traditions 
du  ciel  et  de  la  terre,  se  produisaient  des  doctrines  subver- 
sives, des  systèmes  rationnels  par  lesquels  l'esprit  humain 
prétendait  refaire  la  science  à  son  gré,  et  la  dépouiller  de 
ses  mystères.  De  là,  l'antagonisme  de  la  science,  fondée 
sur  les  principes  éternels  de  la  révélation  ;  et  de  la  science, 
basée  sur  les  prémisses  muables  de  la  pensée  humaine.  En 
effet,  selon  que  l'homme  s'ouvre  à  l'action  divine  pour  re- 
cevoir d'en  haut  la  lumière,  ou  qu'il  s'enferme  en  lui-même 
pour  la  faire  jaillir  de  son  activité  propre,  la  science  sera 
différente  et  dans  sa  tendance  et  duns  ses  résultats;  et  de 
ces  deux  modes  de  procéder  découleront  deux  doctrines 
opposées  auxquelles  se  rattachent,  en  définitive,  tous  les 
systèmes  philosophiques. 

Il  ne  sera  point  inutile  au  sujet  qui  nous  occupe ,  de  pré- 
senter sur  ces  deux  écoles  quelques  considérations  qui , 
d'ailleurs ,  lessortent  des  débats  auxquels  saint  Bernard  dut 
prendre  une  part  si  vive ,  et  qui  en  même  temps  jetteront 
quelque  clarté  sur  l'état  intellectuel  du  siècle  où  il  vécut. 

La  vraie  philosophie,  qui  est  à  la  fois  science  et  sagesse, 
se  trouve  déposée  en  germe  dans  les  livres  sacrés;  elle  ré- 
vèle les  mystères  de  Dieu,  de  l'homme  et  du  monde,  ainsi 
que  les  rapports  de  l'homme  avec  le  monde  et  avec  Dieu; 
elle  dit  la  chute  primitive  ,  la  dispersion  des  races,  le  déve- 
loppement du  mal  à  côté  du  bien,  la  liberté  humaine  devant 
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-choisir  entre  l'un  et  l'autre,  et  le  plan  divin  pour  la  réha- 
bilitation de  l'homme  et  pour  la  réharmonisation  de  la  terre 
et  du  ciel.  Ce  sont  là  les  vérités-principes  de  toute  science; 
elles  se  sont  propagées  de  race  en  race ,  .pures  et  intactes 
dans  l'une  des  lignées  de  Sem;  altérées  et  plus  ou  moins 
dégradées  chez  les  autres  descendants  de  Noé.  Moïse,  initié 
aux  secrets  de  Dieu  et  consacré  par  une  vocation  supé- 
rieure ,  fixa  sur  les  tables  de  pierre  ces  divines  révélations; 
un  peuple ,  miraculeusement  élu  entre  tous  les  peuples  du 
monde,  en  reçut  le  dépôt;  il  le  transmit  à  l'Eglise,  et  l'Eglise 
le  promulgue  à  l'univers. 

Ainsi  s'est  conservée  et  se  conserve  encore  la  doctrine 
des  choses  divines  et  humaines,  la  science  des  mystères,  la 
vraie  philosophie. 

K  C'est  cette  science,  dit  un  philosophe  chrétien  ^ont 
Dousnous  honorons  d'être  le  disciple,  c'est  cette  science  de 
Dieu  et  de  son  Verbe  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites, 
cette  science  du  rapport  nécessaire  de  Dieu  avec  l'homme 
et  du  rapport  libre  de  l'homme  avec  Dieu ,  que  professaient 
les  premiers  philosophes  chrétiens,  dont  les  uns,  nés  dans 
le  paganisme,  étaient  platoniciens;  dont  les  autres,  nés  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  mais  instruits  dans  les  lettres  et  les  arts 
de  la  Grèce,  ramenaient  toutes  leurs  connaissances  au  cen- 
tre de  l'unité,  et  puisaient  dans  la  parole  divine  les  prin- 
cipes et  la  sanction  de  leur  enseignement.  C'est  ainsi  que 
saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Atha- 
nase,  et  tant  d'autres  cherchèrent  à  conduire  les  esprits  à 
la  source  de  la  vraie  science ,  de  cette  science  qui  a  pour 
objet  les  vérités  et  les  lois  éternelles,  et  pour  résultat,  non- 
seulement  les  délices  de  l'admiration  et  de  la  contempla- 
tion ,  mais  encore  le  goût  et  la  pratique  du  bien  '.  » 

L'enseignement  de  ces  philosophes  n'était  pas  argumen- 
tatif;  mais  au  contraire  il  exposait  la  doctrine  d'une  manière 
simple  ,  positive  et  dogmatique  ,  fondant  la  science  non  pas 
sur  la  pensée  de  l'homme  ,  mais  sur  la  parole  de  Dieu,  Ainsi 
naquit  la  Philosophie  catholique,  auréole  lumineuse  de  la 
théologie.  Appuyée  sur  le  roc  de  l'Eglise,  elle  appliquait 
les  données  dogmatiques  à  la  science ,  et  n'admettait  les 

*  M.  Bautain  ,  Phil.  du  christ,,  Tol.  II,  lettre  XXVI. 
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invcstii^alions  ralionncllcs  qu'autant  qu'elles  partaient  des 
principes  de  la  loi. 

Or,  la  rigueur  de  ces  principes  pèse  à  la  raison  orgueil- 
leuse; et  le  besoin  d'activité  propre  ,  la  présomption  de  son 
savoir-faire,  a  enl'anté ,  à  côté  de  la  science  selon  Dieu, 
une  science  selon  rhommc.  La  première  procède  de  l'amour 
delà  Sagesse  divine,  d'où  lui  est  venu  le  beau  nom  de 
philosophie  ;  la  seconde  est  un  fruit  de  la  sagesse  humaine 
qui  convoite  la  vérité  et  usurpe  son  nom.  Pour  elle,  la 
Philosophie  n'est  pas  l'amour  de  la  vérité;  mais  la  re- 
cherche de  la  vérité,  selon  les  règles  de  la  dialectique  ; 
c'est-à-dire,  comme  s'exprime  saint  Bernard,  elle  est 
l'art  de  toujours  la'  chercher ,  sans  jamais  la  trouver. 
C'est  cette  science  toute  païenne,  dont  Aristote  est  pro- 
clamé le  père,  qui,  à  chaque  période  du  développement 
rationnel,  s'érige  en  rivale  de  la  science  véritable,  et  pré- 
tend, au  moyen  du  syllogisme,  explorer  les  plus  sublimes 
voies  de  la  vérité.  «La  sophistique,  continue  l'auteur  déjà 
cité,  s'empara  souvent  des  faits  de  l'Evangile  pour  les  sou- 
mettre à  sa  critique  ;  elle  s'en  prit  aux.  textes  sacrés  ,  aux 
vérités  de  la  foi ,  pour  les  juger  ;  et  ne  pouvant  les  compren- 
dre, les  prenant,  comme  ditl'apùlre,  pour  des  folies,  elle 
les  tourna  en  dérision  ou  en  blasphèmes.  Des  ministres  de 
la  parole,  saisis  d'indignation,  descendirent  dans  l'arène, 
s'elTorçant  de  repousser  des  arguments  de  raison  par  des 
arguments  de  raison;  on  soumit  la  parole  divine  à  la  dialec- 
tique; on  la  brisa,  on  la  morcela  pour  la  faire  entrer  dans 
la  forme  du  syllogisme;  on  prétendit  établir,  ou  au  moins 
consolider  la  foi  au  moyen  de  cet  instrument  réputé  infailli- 
ble. C'est  alors  que  commença  la  méthode  scolastique  ,  dont 
on  attribue  l'introduction  en  Orient  à  Jean  Damascène,  et 
plus  tard  en  Occident  à  Abeilard  et  à  Pierre  Lombard  ,  le 
fameux  mailrc  des  Sentences  *.  » 

Tant  que  la  dialectique  s'exerça  dans  la  voie  légitime  et 
dépendante  de  la  foi ,  elle  ne  porta  point  d'ombrage  à  l'en- 
seignement de  l'Eglise;  elle  lui  prêta,  au  contraire,  un  se- 
cours puissant.  Mais,  devenue  l'auxiliaire  de  l'insurrection 
delà  raison  contre  la  foi ,  elle  dégénéra  en  rationalisme  ,  en 
argumentations  sophistiques  et  puériles  qui  compromirent  la 

'  Phil.  du  christ.,  loc.  cit. 
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sainteté  de  l'enseignement ,, même  en  voulant  le  soutenir. 
Ainsi  le  rationalisme  entra  ouvertement  en  lutte  avec  la  théo- 
logie positive,  au  douzième  siècle;  mais  longtemps  d'avance 
il  avait  préludé  à  son  affranchissement.  Les  écoles  fondées 
par  Gharlemagne  étaient  déjà  l'expression  de  cette  tendance. 
Ce  que  Gharlemagne  entreprit  en  Occident,  le  célèbre  calife 
Aroun-Al-Raschid  l'avait  fait  en  Orient,  De  tous  cotés  sur- 
girent des  institutions  destinées  à  seconder  le  travail  de  l'es- 
prit humain.  Cependant  Aristote  avait  fixé  l'attention  des 
Arabes.  Cette  nation  ,  douée  de  facultés  fortes  et  actives , 
s'était  engouée  des  ouvrages  mal  traduits  de  cet  auteur  ;  et , 
par  l'intermédiaire  des  Juifs  d'Espagne,  l'Occident  participa 
aux  fruits  de  leurs  travaux  ^.  Dès  cette  époque,  la  philoso- 
phie qui  parmi  les  docteurs  chrétiens  avait  toujours  été 
subordonnée  à  la  foi,  commence  à  dévier,  et  tend  à  s'exercer 
dans  une  sphère  distincte  ^. 

Le  mouvement  que  Gharlemagne  avait  donné  aux  éludes, 
l'excitation  qu'il  avait  présentée  à  la  raison  en  lui  livrant 
une  infinité  de  questions  curieuses,  produisirent  des  dis- 
putes plus  propres  à  obscurcir  et  à  entraver  les  voies  de  la 
science  qu'à  seconder  leurs  progrès.  La  scolastique,  quoi- 
que soumise  encore  à  l'autorité  de  l'Eglise,  visait  à  l'omni- 
potence par  les  déductions  subtiles  qu'elle  tirait  des  textes 
de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Ainsi  une  femme  prétendit  avoir 
trouvé  dans  l'Apocalypse  la  date  précise  de  la  fin  du  monde; 
elle  en  fournit  des  preuves,  et  eut  des  partisans.  Un  moine 
de  Corbie,  appuyé  sur  le  livre  de  saint  Augustin  ,  enseigna 
que  tous  les  hommes  n'étaient  animés  que  d'une  seule  et 

*  La  question  de  savoir  si  les  ouvrages  d' Aristote ,  transmis  d'Orient  en 
Occident,  vinrent  par  Constantinople  ou  par  l'Espagne ,  a  été  traitée  à  fond  et 
parfaitement  résolue  en  faveur  de  cette  dernière  voie,  par  M.  Jourdain.  (Rech. 
crit.  sur  l'origine  des  traductions  latines  d' Aristote,  et  les  commentaires  grecs 
et  arabes.  Paris,  1819).  —  ^  Les  juifs  jouèrent  ungrandrnle  dansla  transmission 
de  la  science  des  Arabes  aux  Occidentaux.  Ils  avaient  au  douzième  siècle  ,  en 
Espagne  ainsi  qu'en  France,  de  célèbres  écoles  où  brillaient  Aben  Esra  ,  Jonas 
Ben,  Maimonides,  David  Kiraki,  Salomon  Jarcki  et  d'autres.  C'est  par  ces  écri- 
vains rationa'istes,  interprètes  hardis  d'Aristote,  que  le  judaïsme  reçut  sa  forme 
moderne;  et  les  mêmes  disputations  qui  avaient  constitué  l'œuvre  semi-reli- 
gieuse et  semi-rationaliste  du  Thalmud ,  menacèrent  d'envahir  les  livres  des 
interprétations  théologiques.  Plus  d'un  écolâtre ,  animé  de  l'esprit  de  Maimo- 
nides,  composa  des  recueils  de  questions  et  de  solutions  dignes  de  faire  suite 
au  Thalmud  judaïque. 
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même  àmc.  Deux  théologiens  ,  Ratrammn  cl  Paschase,  sou- 
liiii'ent  de  longues  diseussions  sur  le  mode  de  la  présence 
réelle.  D'autres  écrivains  se  disputent  sur  la  manière  dont 
la  sainte  Vierge  enfanta  le  divin  Messie.  Toutes  espèces  de 
questions,  graves  ou  puériles,  devinrent  insensiblement  les 
objets  de  l'invesligalion  scolastique  ^  Déjà,  au  milieu  du 
onzième  siècle,  l'aulorilé  d'Arislote  avait  pris  une  telle 
prépondérance  que  l'on  commençait  à  le  citer  à  l'égal  des 
pèies  de  l'Eglise;  et  ni  les  papes  ni  les  conciles  ne  purent 
lutter  victorieusement  contre  son  envahissement  da  ns  les 
écoles  chrétiennes.  Ces  écoles  dégénérèrent  en  arènes  pu- 
bliques où  la  vérité  n'était  que  le  jeu  auquel  s'exerçait  la 
raison  armée  du  syllogisme. 

Vers  la  fin  du  même  siècle  ,  et  au  commencement  du 
douzième,  le  rationalisme,  nettement  formulé,  jeta  le  gant 
aux  théologiens  de  l'école  dogmatique,  et  les  désigna  sous 
le  nom  de  docteurs  surannés  ,  tandis  que  ceux-ci  traitèrent 
de  novateurs  [doctores  novï)  les  partisans  d'Aristote  ^. 

Un  des  anciens  théologiens  que  l'on  regardait  comme  un 
sophiste ,  parce  qu'il  attaquait  par  sa  base  la  philosophie 
rationnelle  (Jean  le  Sophiste),  soutint  victorieusement  que 
les  abstractions  de  la  raison  ne  pouvaient  remplacer  les 
réalités  des  idées,  et  que  la  science  ne  devait  point  se  fon- 
der sur  des  mots  qui  n'exprimaient  que  les  notions  de  l'es- 
prit. A  cette  thèse  se  rattache  une  vive  et  célèbre  querelle 
qui  consomma  le  schisme  des  docteurs  en  deux  camps  op- 
posés. Jean  Roscelia  ,  chanoine  de  Compiègne,  soutint  que 
les  idées  n'étaient  que  des  mots  {jlalus  vocïs)  au  moyen  des- 
quels nous  désignons  les  notions  de  la  raison;  il  reçut, 

*  Il  y  a  sans  aucun  doute  quelque  chose  de  noble  et  de  majestueux  dans 
la  méthode  scolastique  largement  entendue  et  appliquée  par  le  génie  chrétien 
à  l'enseignement  rigoureux  de  la  vérité.  Mais  cette  méthode  est  tombée  dan» 
le  ridicule  quand ,  fière  de  son  infaillibilité  ,  et  explorée  par  des  esprits  vul- 
gaires ,  elle  s'est  avisée  d'expliquer  toutes  sortes  de  problèmes  futiles.  Comme 
les  Arabes  et  les  Juifs ,  leurs  maîtres ,  les  philosophes  scolasliques  discutèrent 
gravement  sur  des  minuties.  Ainsi ,  ils  voulurent  savoir  ce  que  Dieu  aurait  fait 
si  Adam  ne  s'était  pas  laissé  séduire  par  Eve;  si  les  étoiles  sont  des  animaux  ; 
pourquoi  les  plantes  ne  pouvaient  croître  dans  le  feu  ;  pourquoi  l'honmie  n'a- 
vait point  de  cornes  au  front  ;  pourquoi  le  ne»  est  placé  au-dessus  do  la  bou- 
che,  etc.,  etc.  La  platitude  de  ces  (|uestinns  ne  le  cèile  en  rien  à  celles  dont 
fourmille  le  Thalmud.  (Voy.  Thelhardi,  Quajst.  perdifficiles  ).  —  *  Voy.  Du- 
boulay,  Hial.  de  VUniv.  de  Paris,  tome  III,  page  129. 
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ainsi  que  son  école  ,  le  nom  de  nominalislc ,  par  opposition 
avec  l'école  réaliste  qui  regardait  les  idées  comme  des  cho- 
ses réelles.  L'une  et  l'autre  école ,  bien  qu'elles  partis- 
sent d'un  point  de  vue  contraire  ,  se  défendaient  par  la 
syllogistique  ;  désormais  le  rationalisme  dominait  l'esprit 
du  siècle. 

Ce  fut  Abeilard  qui,  personnifiant  cet  esprit  en  lui-même, 
se  mit  à  la  tête  du  mouvement,  et  rendit  populaires,  eu 
quelque  sorte,  ces  questions  scientifiques.  Passionné  pour 
la  gloire,  et  plein  de  confiance  en  son  incontestable  talent , 
il  entreprit,  avec  une  liberté  inouïe  jusqu'à  son  époque,  d'é- 
tablir la  vérité  des  dogmes  sur  les  données  de  la  raison  ,  et 
d'appliquer  la  dialectique  aux  plus  sublimes  mystères  de  la 
théologie.  Il  le  tenta  ;  et  sans  reculer  devant  les  conséquen- 
ces d'une  inéthode  si  hardie ,  il  dogmatisa  sur  toutes  les 
matières  de  la  foi  et  de  la  morale.  Abeilard  demeura  soumis 
à  l'Eglise;  mais  ses  disciples,  moins  pieux  et  plus  audacieux 
que  lui ,  poussèrent  la  nouvelle  méthode  jusqu'à  ses  derniè- 
res limites,  et  achevèrent  la  séparation  totale  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie  chrétienne. 

Une  telle  nouveauté ,  dont  la  vogue  dut  bientôt  envahir 
toutes  les  écoles,  ne  pouvait  s'exercer  longtemps  sans  en- 
fanter des  erreurs  et  des  funestes  hérésies.  L'exaltation  de 
la  raison  individuelle  ne  connut  plus  de  bornes  ;  la  science 
ouvrit  son  sanctuaire  à  toutes  espèces  de  doctrines ,  et  l'on 
vit  bientôt  reparaître  les  erreurs  anciennes  mêlées  aux  sub- 
tilités nouvelles. 

Parmi  les  fausses  doctrines  dont  les  germes  avaient  plus 
d'une  fois  produit  des  fruits  empoisonnés,  dès  l'enfance  de 
l'Eglise,  celles  des  Manichéens  surtout  se  réveillèrent  au 
douzième  siècle.  11  ne  serait  pas  facile  de  présentrer  l'analyse 
de  cette  formidable  hérésie  qui ,  sous  une  dénomination 
commune,  réunissait  toutes  les  diverses  sectes  des  anciens 
gnostiques.  Admettant  deux  pi-incipes  coéternels  *,  l'auteur 
du  bien  et  l'auteur  du  mal,  les  réformateurs  du  Manichéisme 
modifièrent  graduellement  leur  système  et  cherchèrent  à  le 
mettre  plus  ou  moins  en  harmonie  avec  la  doctrine  chré- 
tienne. Il  en  résulia  un  mélange  bizarre  de  sensualité  et 

*  Prinaum  illorum  axioma  est ,  duo  rerutn  esse  piincipia  ;  Deuni  maluni  et 
Deum  bonum.  (Pierre  le  Sic,  p.  756). 
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d'austérité ,  de  niécréance  et  de  superstition  ,  d'éclectisme 
et  de  panthéisme,  qui  aboutirent  à  des  tliéories  absurdes  et 
à  des  pratiques  infâmes  '. 

Déjà  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  ,  les  empereurs 
romains  avaient  eu  recours  à  des  mesures  rigoureuses  pour 
exterminer  ces  sectes  dont  les  assemblées  occultes  et  les 
odieux  principes  inquiétaient  le  pouvoir  et  soulevaient  tous 
les  cœurs  honnêtes.  Ils  ne  parvinrent  qu'à  les  contenir  dans 
le  silence  ;  et  le  monde  en  semblait  délivré  lorsque,  vers 
l'an  660,  une  femme,  zélée  manichéenne,  entreprit  de  ra- 
viver les  erreurs  dont  elle  était  éprise.  Son  fils,  nommé  Paul, 
se  produisit  comme  l'apôtre  d'un  christianisme  purilié;  et, 
commençant  par  rompre  avec  la  hiérarchie  catholique,  il 
dogmatisa  sans  mission,  et  chercha  dans  les  livres  sacrés,  à 
l'exclusion  delà  tradition,  un  nouveau  symbole  de  la  foi. 
Ses  disciples,  les  Panliciens  ,  dignes  ancêtres  des  hérésiar- 
ques que  nous  allons  voir  apparaître;  pères  des  Vaudois  et 
des  Albigeois,  et  précurseurs  des  hérétiques  du  seizième 
siècle,  les  Panliciens  ne  voulaient  de  religion  que  selon  le 
texte  écrit  de  l'Evangile,  et  soumettaient  ce  texte  à  la  libre 
interprétation  de  leur  esprit  propre  qui ,  à  leurs  yeux,  était 
toujours  éclairé  des  lumières  de  l'Esprit  saint.  Conséquents 
avec  ces  principes,  ils  nièrent  successivement,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard  ,  les  dogmes  et  les  mystères  que  leur 
raison  ne  pouvait  comprendre  ;  et  quand  le  sens  littéral  des 
Ecritures  contredisait  d'une  manière  trop  positive  leurs  in- 
terprétations arbitraires ,  ils  se  sauvaient  dans  les  vastes  la- 
byrinthes de  la  figure  et  de  l'allégorie. 

Dans  le  neuvième  siècle ,  ces  sectaires ,  aigris  par  les 
rigueurs  dont  ils  avaient  été  l'objet ,  et  enhardis  par  leur 
nombre,  mêlèrent  la  politique  à  leurs  croyances  religieuses, 
et  manifestèrent  une  opposition  assez  vive  contre  les  pou- 
voirs sociaux.  Leur  conduite  était  logiquement  d'accord 
avec  leurs  principes  :  affranchis  de  toute  autorité  dans  l'ordre 
spirituel  ,  ils  ne  tardèrent  point  à  secouer  aussi  le  joug  de 
l'autorité  temporelle;  telle  sera  toujours  la  marche  de  l'es- 
prit humain  '^.  L'Asie  fut  accablée  pendant  plus  de  trente 

*  s.  Aug.  De  moiibus  nianlch.  —  2  jj[  Giiiiot,  dans  l'un  de  ses  cours,  a 
dit  cette  parole  remarquable  :  «  La  réforme  est,  pour  appeler  les  choses  par 
•  leur  nom,  une  itisurreclion  de  l'esprit  humain  contre  le  pou\oir  absolu  dan» 
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ans  des  suites  de  ces  soulèvements;  et  les  nombreuses  sectes 
du  manichéisme  ,  malgré  d'horribles  supplices,  se  perpé- 
tuèrent à  travers  les  obstacles,  et  se  répandirent  insensible- 
ment en  Occident  où  ,  sur  différents  points,  ils  formèrent 
des  associations  dont  le  but  avoué  était  la  réforme  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  La  dégénération  d'une  vaste  portion  du  clergé 
et  de  l'ignorance  des  peuples,  la  dépravation  des  mœurs  du 
siècle,  furent  les  principales  causes  qui  favorisèrent  le  suc- 
cès de  ces  sectaires.  Tant  d'éléments  de  passions  et  de  faux 
principes  que  le  temps  avait  mûris,  que  les  intérêts  avaient 
multipliés ,  que  les  circonstances  politiques  avaient  laissé 
trop  longtemps  fermenter,  durent  enfin  éclater;  et  ce  fut  au 
temps  de  saint  Bernard  que  ce  nuage  chargé  de  foudre  vint 
obscurcir  l'horizon  de  l'Eglise.  Une  infinité  de  sectes ,  di- 
verses par  leurs  noms  et  leurs  enseignements,  s'étaient  unies 
dans  une  haine  commune  contre  le  catholicisme;  et  les 
bornes  étant  franchies,  il  n'y  eut  point  d'excès  auxquels  on 
ne  poussa  les  mœurs,  les  prétentions  et  les  doctrines.  Le 
rationalisme  seul  était  déjà  une  calamité  pour  l'Eglise;  mais 
le  concours  de  tant  d'autres  causes  de  désordres  et  d'er- 
reurs semblait  accabler  la  chrétienté  et  exiger  une  force 
plus  qu'humaine  pour  en  triompher. 

Cependant,  celui  qui  veille  sur  l'Eglise  et  qui  lui  a  promis 
une  éternelle  assistance,  ne  la  laissa  pas  manquer  du  secours 
qu'elle  réclamait.  Saint  Bernard  était  là  comme  un  fort 
inexpugnable  contre  les  envahissements  des  adversaires  de 
la  vérité.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas,  après  ce  sinistre  ta- 
bleau des  dangers  de  l'Eglise;  qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
de  la  fougue ,  de  lacharnement  même  avec  lequel  nous  le 
verrons  combattre  !  Il  avait  en  face  de  lui  des  géants  d'or- 
gueil. Abeilard  et  Gilbert  de  la  Porrée  attaquaient,  sous  la 
bannière  de  la  raison  ,  l'antique  méthode  de  l'enseignement 
Ihéologique.  Pierre  de  Bruys  et  le  moine  Henri  soulevaient 
les  peuples  contre  le  saint  Siège  ;  Herbert  et  Tanchelme 
niaient  l'elTicacité  des  sacrements  et  interdisaient  le  ma- 
riage; les  cathares  ou  puritains  rejetaient  l'ancien  Testament 
et  les  écrits  des  saints  Pères;  Arnaud  de  Brescia,  plus 
véhément   quêtons  les  autres,  réclamait  l'abolition  de  la 

•  l'ordre  spirituel.  »  (Douzième  leçon  publiée  en  juillet  1828).  Il  était  en  effet 
difficile  d'appeler  ces  choses  d'un  nom  plus  exact. 
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hiérarchie  ccclcsiaslique  ;  Eon  de  l'Etoile  se  faisait  passer 
lui-même  pour  Jésus-Christ  ;  une  infinité  d'antres  sectes 
plus  cxtiavaiJîantos  les  unes  que  les  antres,  prêchaient  par- 
tout et  hautement  la  déchéance  du  catholicisme  :  il  ne  fallut 
pas  moins,  pour  arrêter  ce  débordement,  que  la  puissance 
d'un  saint  Bernard. 


CHAPITRE  X.XVIII. 

Pierre  Abeilard.  —  Coup  d'oeil  sur  ses  doctrines.  —  Sa  \ie  et  ses  inrortunes. 

Pierre  Abeilard,  cet  homme  aussi  extraordinaire  par 
l'éclat  de  son  enseignement  que  par  sa  vie  romanesque ,  le 
père  de  la  sophistique  du  moyen-âge  et  le  patriarche  du  ra- 
tionalisme moderne,  semble  avoir  été  judicieusement  carac- 
térisé par  un  des  plus  illustres  écrivains  de  nos  jours  : 
«  Abeilard  est  en  théologie  ce  qu'il  est  en  philosophie;  ni 
»  tout  à  fait  orthodoxe,  ni  tout  à  fait  hérétique  ;  mais  beau- 
»  coup  plus  près  de  l'hérésie  que  de  l'orthodoxie  *.  »  L'his- 
toire de  ses  calamités,  écrite  par  lui-même,  et  l'histoire  de 
ses  doctrines  combattues  par  saint  Bernard,  forme  le  grand 
épisode  du  douzième  siècle ,  épisode  devenu  vulgaire  à 
force  d'avoir  retenti  dans  les  écoles  et  dans  le  monde ,  et 
qui,  pendant  six  cents  ans,  a  remué  la  science  et  alimenté 
les  romans. 

Il  n'est  sans  doute  rien  de  plus  commun ,  dans  les  fastes 
des  misères  humaines,  que  de  voir  notre  raison  et  nos  pas- 
sions s'égarer  ensemble;  et  sous  ce  rapport,  les  aventures 
d'Abeilard  et  d'Héloïse  n'eussent  assurément  point  mérité 
les  honneurs  de  l'histoire.  Mais  quand  l'homme  que  la  pas- 
sion précipite  a  été  proclamé,  à  juste  titre,  comme  la  plus 

*  (Cousin,  ouvrages  inédits  d'Abeilard,  introd. ,  p.  184).  Nous  devons 
déclarer  ici  qu'après  avoir  longtemps  étudié  tout  ce  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  des  ouvrages  d'Abeilard,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  plus  lucide  et 
de  plus  érudit  que  cette  récente  publication  de  M.  Cousin.  Le  savant  profes- 
seur est  le  premier  qui  ait  mis  au  jour  le  complément  des  doctrines  pbiloso- 
phiques  et  tbéologiques  du  cbef  des  rationalistes;  et ,  grâce  ù  ses  recherches 
laborieuse»  et  aux  appréciations  qui  les  acconipa{;nent ,  on  peut  aujourd'hui 
saisir  parfaitement  l'esprit  de  la  célèbre  école  du  douiiëiue  siècle. 
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forte  raisoa  de  son  temps;  quand  cet  homme  se  déclare  lui- 
même  l'apôtre  de  la  raison  humaiîie  et  prétend  asseoir  sur 
elle  les  fondements  de  la  foi ,  il  peut  être  utile  de  considé- 
rer la  solidité  d'une  telle  base  et  de  l'apprécier  par  les 
épreuves  de  la  vie  pratique.  Les  forces  spéculatives  de  l'es- 
prit humain  ,  rapprochées  de  ses  faiblesses,  présentent  une 
de  ces  leçons  significatives  qui  ne  devraient  point  échapper 
à  la  sagesse  du  siècle! 

Abeilard  naquit  en  1079 ,  au  bourg  de  Palais ,  près  de 
Nantes,  en  Bretagne.  On  assure  que,  par  un  pressentiment 
de  sa  future  éloquence  ,  ses  parents  empruntèrent  son  nom 
à  celui  de  l'abeille.  11  semblait  justifier  cet  augure.  Sa  facile 
élocution,  jointe  à  une  merveilleuse  subtilité  d'esprit  et  à 
une  érudition  qui  lui  rendait  familiers  les  auteurs  sacrés  et 
profanes,  lui  assigna  de  bonne  heure  le  premier  rang  parmi 
les  maîtres  les  plus  renommés  de  son  époque.  Les  avantages 
extérieurs  de  sa  personne  ajoutaient  encore  à  la  puissance 
de  son  talent;  sa  taille  était  haute,  son  regard  plein  d'es- 
prit ,  sa  démarche  noble  et  fière  ,  ses  traits  d'un  caractère 
mâle  et  gracieux. 

11  avait  successivement  étudié  sous  deux  fameux  maîtres, 
Roscelin,  le  nominaliste ,  et  Guillaume  de  Ghampeaux,  le 
réaliste.  L'exposition  de  ces  deux  systèmes  avec  leurs  mul- 
tiples nuances  n'entrerait  pas  aisément  dans  notre  cadre  et 
n'offrirait  d'ailleurs  qu'un  tableau  assez  monotone.  Il  nous 
suffira,  pour  résumer  une  controverse  qui  a  rempli  tout  le 
moyen-àge,  de  remarquer  la  différence  tranchée  des  deux 
écoles.  Le  réalisme  répondait  à  la  doctrine  platonicienne 
qui  admet  la  rcaliié  des  idées,  c'est-à-dire,  l'existence  ob- 
jective et  permanente  des  idéaux  qui  leur  correspondent. 
Le  nominalisme,  au  contraire,  marchant  dans  les  voies 
d'Aristote,  et  confondant  les  idées  avec  les, notions  abs- 
traites, niait  les  idéaux  et  déclarait  qu'ils  n'étaient  que  des 
mots  *.  La  question,  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
était  donc  de  savoir  si  les  choses  invisibles,  contemplées 
par  l'œil  de  l'intelligence ,  existaient  réellement  sous  une 
forme  idéale  ;  ou  bien  si  elles  n'étaient  que  des  abstractions, 

*  La  maxime  des  réalistes  était  :  «  Rem  de  re  prœdicari  non  passe ^  sed 
ideam  de  ideis.  »  Les  nominalistes  disaient  :  <  Eniia  nonsunt  multiplicanda 
prœter  necessilalcm,  » 
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des  notions  de  noire  esprit ,  des  expressions  de  noire  lan- 
gage. On  le  voit,  cette  question  n'est  point  futile;  elle  sou- 
lève le  plus  imposant  problème  de  la  philosophie;  elle  inté- 
resse la  religion  tout  entière,  et  de  sa  solution  ressortira, 
en  dernière  analyse,  le  spiritualisme  ou  le  matérialisme. 
Sans  doute  les  conséquences  de  ce  problème  ne  sont  pas 
toujours  poussées  à  l'extrême  ;  ses  termes  varient  avec  les 
temps  et  selon  les  diverses  tendances  de  l'esprit  ;  mais  tou- 
jours et  partout  il  pose  le  pivot  autour  duquel  gravitent  les 
investigations  de  la  science  humaine.  Aussi ,  n'est-ce ,  à 
proprement  dire  ,  ni  à  Rosccliu  ni  à  Guillaume  de  Cham- 
peaux  que  cette  controverse  commence.  Son  origine  se 
montre  au  berceau  même  de  l'histoire;  sa  racine  est  au 
cœur  de  l'homme  déchu;  et  elle  apparaît  dès  le  premier 
âge  de  l'enfance  ,  dans  cette  première  question  que  l'enfant 
vous  adresse  :  Est-ce  que  cela  est  vrai?  L'enfant  s'informe 
de  la  véracité  de  votre  discours;  il  veut  savoir  si  votre  récit 
est  véridique  ;  si  votre  parole  correspond  à  un  objet  réel- 
lement existant  ou  à  une  fiction  de  votre  esprit;  il  recher- 
che la  vérité  :  il  est  donc  philosophe;  et  sa  question,  émi- 
nemment philosophique,  est  la  même  ,  si  vous  l'élevez  à  un 
niveau  supérieur,  que  celle  qui  s'agile  sous  diverses  formes 
entre  Platon  et  Aristote ,  entre  Salomon  et  l'Académie, 
enlre  saint  Paul  et  l'Aréopage ,  entre  les  réalistes  et  les  no- 
minalistes,  entre  la  science  qui  procède  de  l'homme,  et  la 
science  révélée  de  Dieu;  entre  la  philosophie  rationnelle 
qui  part  d'en  bas  pour  remonter  en  haut,  et  la  philosophie 
divine  qui  descend  d'en  haut  pour  éclairer  les  choses  d'en 
bas.  Les  philosophes  de  tous  les  temps  ont  pris  parti  dans 
ce  débat ,  et  tous  continuent  la  discussion,  malgré  la  solu- 
tion du  problème,  donnée  il  y  a  dix-huit  siècles,  par  le 
plus  sublime  des  docteurs  ;  «  Nous  ne  considérons  pas  seu- 
»  lement  les  choses  visibles,  a  dit  saint  Paul,  mais  les  in- 
»  visibles;  celles-ci  sont  éternelles,  tandis  que  les  visibles 
»  son!  temporelles  '.  » 

Celle  doctrine  fait  la  base  de  la  philosophie  chrétienne; 
et  tout  ce  qui  tend  à  1  ébranler  est  conséquemment  hétero- 

*  iVon  contemplantibus  nobis  quae  videntur ,  sed  quœ  non  videntnr.  Quao 
enini  videntur,  temporalia  sunt  :  quoo  nutem  non  videntur,  alterna  sunt.  (Il 
Cor.  IV,  18).  Voy.  uussi  Ep.  ad  Rom.,  1 ,  20. 
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doxe.  Mais  elle  exige  la  soumission  de  l'homme  à  la  parole 
divine  ;  et  c'est  ce  qui  dans  tous  les  temps  a  révolté  l'or- 
gueil de  la  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  divergence  fonda- 
mentale qui  sépare  les  deux  écoles  philosophiques  est  facile 
à  saisir;  et,  si  c'était  ici  le  lieu,  nous  signalerions  cette 
même  divergence  dans  toutes  les  branches  des  sciences  et 
des  arts,  dans  la  morale  ,  dans  la  politique,  dans  la  légis- 
lation ,  dans  tous  les  ordres  de  choses  :  tous  les  produits 
de  l'homme  pouvant  être  considérés,  comme  l'homme  lui- 
même,  sous  le  point  de  vue  de  leur  reflet  céleste  ou  de  leurs 
phénomènes  terrestres.  Mais  le  sujet  qui  nous  occupe  ne 
nous  permet  que  de  montrer  la  part  décisive  qu'Abeilard  a 
prise  dans  ce  mémorable  débat,  et  le  mouvement  qu'il  lui 
a  imprimé. 

Abeilard,  nourri  à  la  fois  des  doctrines  platoniciennes 
de  Guillaume  de  Champeaux ,  et  des  doctrines  péripatéti- 
ciennes de  Roscelin,  entreprit,  après  avoir  combattu  ses 
deux  maîtres,  de  concilier  leurs  doctrines  opposées,  et  de 
les  accorder  en  quelque  sorte  dans  une  théorie  intermé- 
diaire. Cette  tentative  paraissait  opportune  et  désirable; 
car  la  confusion  régnait  des  deux  côtés.  Les  réalistes  et  les 
nominalistesne  s'entendaient  plus  eux-mêmes.  Les  premiers 
avaient,  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  perdu  de  vu« 
Vidée  qui  en  effet  s'échappe  quand  on  l'abandonne  à  la  va- 
nité des  disputes;  les  seconds,  jouant  sur  les  mots,  confon- 
daient les  abstractions  artificielles  de  l'esprit  avec  les  no- 
tions véritables  et  naturelles.  Les  uns  et  les  autres  avaient  à 
la  fois  raison  et  tort,  dans  les  différentes  perspectives  où 
ils  s'étaient  placés.  Si  Abeilard,  avec  des  vues  lucides, 
avait  nettement  distingué  les  notions  et  les  idées  ;  si,  dans  la 
doctrine  des  notions,  il  avait  reconnu  la  difterence  qui 
existe  entre  celles  qui  ont  leur  racine  dans  l'idée  ,  et  celles 
qui  ne  sont  que  des  généralisations,  des  élaborationsplus  ou 
mcins  arbitraires  de  notre  raison,  il  aurait  pu  mettre  d'ac- 
cord, sinon  les  doctrines,  au  moins  les  docteurs;  et  sans 
porter  atteinte  aux  vérités  d'un  ordre  supérieur,  il  aurait 
pu  conclure  au  réalisme  des  notions  naturelles  et  au  nomina- 
lisrae  des  notions  artificielles  \  Mais  c'est  ce  qu'Abeilard 

*  Nous  appelons  ici  notions  naturelles ,  celles  qui  correspondent  à  l'ordre 
naturel  des  choses  et  qui  se  forment  spontaiie'ment  dans  notre  esprit;  comme 
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n'a  point  fait;  et  son  système  intermédiaire,  nommé  le 
conceptualisme,  n'a  été  qu'une  nouvelle  opinion,  sans  base, 
livn'e  à  la  polémique  du  moyen-âge.  Abcilard  ,  comme  la 
plupart  des  pliilosopliej  de  son  temps,  n'admettait  qu'une 
seule  espèce  de  notions,  et  enseignait  avec  une  apparence 
d'ironie  qu'elles  n'étaient  ni   des  choses  ni  des  mots.  Que 
sont-elles  donc?demandaient  à  la  fois  les  nominalistes'et  les 
réalistes.  Abcilard  répondit  par  des  mots  et  non  par  des 
choses;  il  dit  que  les  notions  étaient  des  conceplions  n'exis- 
tant que  dans  les  formes  de  notre  raison;  solution  évidem- 
ment analogue  à  la  doctrine  des  nominalistes.  Tous  les  ou- 
vrages d'Abeilard   attestent   d'ailleurs  cette   tendance  *. 
Abeilard  est  nominaliste,  et  ce  fut  lui  qui,  par  son  talent 
et  la  forme  nouvelle  qu'il  donna  aux  systèmes  d'Aristote, 
fit  prévaloir  la  science  des  mots  sur  la  science  des  choses. 
Aussi ,  ne  reculant  devant  aucune  des  conséquences  néces- 
saires du  nominalisme  ,  il  posa  l'art  de  raisonner  comme  le 
grand  pivot  de  la  philosophie ,  réduisit  la  recherche  de  la 
vérité  à  une  habile  dialectique,  espèce  de  mécanique  ra- 
tionnelle appliquée  à  la  science,  à  l'aide  de  laquelle  il  pré- 
tendait construire  le  système  général   des   connaissances 
humaines.  Il  fit  plus;  non  content  de  soutenir  les  principes 
de  Rosceliu  et  de  les  remettre  en  vogue  sous  un  nouveau 
nom  ,  il  les  introduisit  dans  le  domaine  de  la  théologie ,  et 
entreprit  d'expliqner  les  dogmes  de  la  religion  par  les  seu- 
les forces  de  la  logique.  Dans  le  système  d'Abeilard  ,  la  foi 
n'était  qu'une  esiimaiion  [œstimalio  ,  c'est  le  mot  dont  il  se 
sert) ,  c'est-à-dire  une  opinion  provisoire  ;  et  à  la  raison 
était  dévolue  la  tâche  de  justifier  cette  opinion  et  de  prouver 
sa  vérité.  Ainsi ,  discourant  sur  tous  les  dogmes,  recueillant 

les  notions  de  cheval ,  d'arbre  ,  etc. ,  termes  généraux  renfermant  tous  les  ca- 
ractères d'un  genre  ou  d'une  généralité  d'individus.  Les  notions  arlificielles  , 
au  contraire,  sont  celles  qui  n'ont  aucun  type  ni  dans  les  choses  d'en  haut,  ni 
dans  les  choses  d'en  bas  ;  telles  les  classifications  factices  de  certaines  sciences 
modernes  qui  ne  subsistent  que  dans  les  nomenclatures  et  ne  constituent  qu'un 
nominalisme  plus  ou  moins  arbitraire  ;  ainsi,  eu  botanique,  par  exemple,  il  y 
a  telle  classe  de  monocotylédones  (jui  comprend  à  la  fois  le  lys ,  le  palmier, 
l'asperge,  etc.;  la  famille  des  chais,  en  zoologie,  comprend  le  lion,  la  pan- 
thère ,  le  tigre,  le  léopard,  ttc.  Ce  sont  là,  si  jamais  il  en  fut,  des  notions 
artificielles.  —  *  Voyez  Abœl.  opp.  Invectiva  in  quemdam  ignarum  dialeclic, 
pag.  238.  —  Introd.  in  theologiam  christianam ,  pg.  974 ,  etc.  —  Voyet 
«urtout  le  Sic  et  non  publié  par  M.  Cousin,  édition  1836, 
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des  textes  et  des  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  pour 
ou  contre  (sic  et  non)  toutes  les  questions  théologiques  * , 
il  réduisit  les  matières  de  la  foi  en  problèmes,  afin  de  les 
résoudre  par  le  syllogisme  ^ ,  et  de  les  revêtir  d'une  sanction 
logique.  Cette  tentative ,  exécutée  avec  une  habileté  con- 
sommée, souleva  contre  lui  tous  les  théologiens  orthodoxes, 
principalement  saint  Bernard;  tous  déclarèrent  les  divins 
objets  de  la  foi  au-dessus  et  indépendants  des  jugements  de 
la  raison;  et  ils  soutinrent  que  les  solutions  rationnelles 
n'ajoutaient  rien  à  la  sanction  que  la  parole  divine  porte  en 
elle-même  :  [jusùficula  in  semeùpsa). 

On  se  demande,  en  lisant  ces  sèches  discussions,  com- 
ment des  matières  si  ardues,  surtout  en  philosophie  ,  pou- 
vaient remuer  tant  d'esprits,  et  attirer  une  si  grande 
affluence  de  disciples?  Car  les  contemporains  le  témoignent, 
une  multitude  incroyable  d'auditeurs  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  âges  ,  de  tous  rangs,  marchaient  à  la  suite  du  célè- 
bre professeur,  et  se  passionnaient  pour  son  enseignement; 
des  milliers  d'écoliers  le  suivirent  successivement  à  Melun, 
à  Corbeil,  à  Saint-Victor  de  Paris,  à  Saint-Denis,  dans  les 
bourgs,  dans  les  déserts  et  sur  la  montagne  de  sainte-Gene- 
viève ^  ;  aucune  difficulté  ne  les  arrêtait;  à  peine  si  les 
hôtelleries  pouvaient  les  contenir.  Les  habitants  de  Paris 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  remplissaient  les  vastes  salles  du 
cloître;  parmi  eux  se  trouvaient  une  foule  d'Anglais,  de 
Romains,  d'Italiens,  d'Allemands  ,  de  Suédois,  de  Danois  ; 
les  hommes  les  plus  considérables  grossissaient  ce  nombre; 
et  tous  étaient  fascinés  par  les  doctrines  de  l'audacieux  maî- 
tre. D'oii  venait  cette  popularité?  Comment  des  questions 

*  (Voyez  son  ouvrage  Sic  et  non  cité  plus  haut).  Cet  ouvrage  n'est  qu'un 
canevas  des  leçons  orales  d'Abeilard.  —  2  q^ù  ^e  voit  ici  lu  germe  des  Anti' 
nanties  de  Raut  et  du  doute  mélhodique  de  Descartes?  —  ^  La  montagne  de 
Sainte- Geneviève  n'était  point  alors  comprise  dans  l'enceinte  élevée  par  Louis 
le  Gros  autour  des  faubourgs  de  Paris.  —  Du  reste ,  c'est  une  chose  curieuse 
de  lire  les  détails  sur  la  vogue  immense  des  leçons  d'Abeilard.  Lui-même,  dans 
l'histoire  de  ses  calamités ,  rapporte  que  la  foule  était  si  grande  «  ut  nec  locus 
hospitiis  nec  terra  sufficeret  alimentis  (p.  19).  »  ]\ulla  terrarum  spatia  (dit  un 
autre  écrivain)  nuUa  montium  cacumina,  nulla  concava  vallium  ,  etc.,  quomi- 
nus  ad  te  properarent ,  retinebat.  (Epist.  ad  Abœl.  in  opp.  ejusd.  ,  p.  218). 
Remota  Britannia...  Andegavenses...  Pictavi,  Vascones  et  Hiberi  ;  Normania, 
riandria,  Teutonicus  et  Suevus...  praeterea  cuiictos  Parisiorum  civitatem  ha- 
bitantes, etc..  (Idem). 
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de  sublile  dialectique  pouvaient-elles  exciter  une  vogue  si 
générale,  un  engouement  si  passionné?  Cette  énigme  n'est 
pas  diflicilc  à  résoudre;  elle  s'explique  par  les  penchants  de 
la  nature  humaine.  Abeilard  était  riionime  de  son  temps;  il 
représentait  l'une  des  faces  de  son  siècle,  l'esprit  d'indé- 
pendance qui,  sous  diverses  formes,  travaillait  la  multitude 
et  secouait  le  joug  d'une  loi  supérieure.  Abeilard  voulait  le 
progrés  par  les  forces  humaines,  comme  saint  Bernard  le 
voulait  par  la  puissance  de  Dieu.  C'était  une  voie  attrayante 
ouverte  aux  présomptions  de  la  science ,  que  de  dispenser 
de  c/'ojrt' avant  (ïnwo'iv  compris;  et  l'orgueil  humain  trouvait 
quelque  gloire  à  faire  comparaître  devant  le  tribunal  de  la 
raison  les  dogmes  de  la  religion  pour  les  juger  et  les  décla- 
rer valides. 

Il  est  vrai  qu' Abeilard  professa  toujours  un  respect  sin- 
cère pour  l'Eglise,  et  contrebalançait  les  funestes  consé- 
quences de  sa  méthode  par  une  foi  vive  et  docile  ;  ses  er- 
reurs étaient  plus  dans  son  langage  que  dans  son  esprit ,  et 
les  propositions  hétérodoxes  qu'il  a  émises  ressorîaient 
moins  de  ses  opinions  personnelles  que  de  ses  déductions 
logiques.  Aussi  l'a-l-on  accusé  à  la  fois  de  toutes  les  héré- 
sies, et  l'a-t-on  justifié  sur  chaque  point  en  particulier  ; 
mais  son  inexcusable  faute  est  d'avoir  appliqué  aux  vérités 
dogmatiques  le  principe  du  libre  examen.  C'est  là,  qu'il  en 
eut  conscience  ou  non,  c'est  là  ce  qui  fit  à  la  fois  et  la  vogue 
elle  danger  de  son  enseignement.  Abeilard  ,  en  appliquant 
à  la  théologie  une  telle  mesure  d'appréciation  ,  posa  le  prin- 
cipe du  rationalisme  qui ,  dans  son  premier  développement, 
exerça  sur  la  foule  passionnée  l'espèce  de  fascination  que  le 
protestantisme  produisit  trois  siècles  plus  lard  ;  et  que  le 
libéralisme  a  renouvelée  de  nos  jours  avec  un  succès  non 
moins  éclatant.  Toujours  l'esprit  d'indépendance,  de  quel- 
que forme  et  de  quelque  nom  qu'il  se  revête,  excitera  la 
sympathie  de  notre  nature  déchue  ;  et  toute  doctrine  qui 
favorisera  le  triomphe  de  la  volonté  propre  sur  l'autorité 
divine  (  doctrine  conséquente  avec  la  première  parole  d'in- 
dépendance qui  pervertit  l'homme  dans  le  principe  ) ,  sera 
sûre  d'être  accueillie  avec  enthousiasme  par  la  multitude 
aveugle  et  insensée. 

Abeilard  était  à  l'apogée  de  sa  renommée,  et  professait 
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avec  un  succès  toujours  croissant,  lorsqu'il  se  heurta,  dans 
sa  course  gigantesque,  contre  deux  pierres  d'achoppement  : 
il  tomba  sur  l'une,  et  se  brisa;  l'autre  l'écrasa  de  son  poids. 
Iléloise  lui  fit  perdre  son  nom  de  philosophe;  Bernard  lui 
ravit  sa  réputation  de  docteur. 


CHAPITRi:  XXIX. 

Suite  du  chapitre  précédent.  —  Lutte  de  saint  Bernard  contre  Abeilard.  — 
Concile  de  Sens,  —  Conversion  et  fin  édifiante  d'Abeilard. 

Dès  l'année  1121 ,  Abeilard  avait  été  cité  devant  un  con- 
cile assemblé  à  Soissons ,  sous  la  présidence  de  l'archevê- 
que de  Reims,  pour  entendre  la  condamnation  de  son  livre 
de  la  Trinité,  qu'il  avait  composé  selon  les  règles  d'Aristote, 
et  qui  contenait  des  erreurs  manifestes.  Il  se  soumit  à  la 
sentence  ,  et  brûla  lui-même  son  ouvrage.  3Iais  la  méthode 
qu'il  avait  introduite  dans  l'enseignement  théologique  le  fai- 
sait chavirer  sans  cesse  et  retomber  dans  de  nouveaux, 
écarts.  D'im  autre  côté,  l'esprit  de  hardiesse  qui  animait 
cette  méthode,  et  la  suflîsance  avec  laquelle  il  s'en  servait 
pour  sonder  les  questions  les  plus  profondes,  attiraient 
constamment  autour  de  lui  une  foule  de  ses  anciens  audi- 
teurs qui  le  pressaient  de  reprendre  ses  leçons  publiques, 
et  lui  demandaient,  selon  qu'il  le  rapporte  lui-même ,  «  des 
»  arguments  philosophiques  propres  à  satisfaire  la  raison  *.  » 
Cédant  à  leurs  instances,  il  recommença  ses  cours,  aux 
applaudissements  de  la  multitude. 

Il  s'était  fait  moine  à  Saint-Denis;  mais  son  esprit  inquiet 
n'avait  pu  tenir  dans  ce  monastère.  Il  le  quitta'pour  s'éta- 
blir dans  le  diocèse  de  Troyes ,  où  la  générosité  de  ses  amis 
lui  avait  procuré  une  vaste  terre  qui  bientôt  se  peupla  de 
ses  nombreux  disciples.  Il  y  construisit  un  oratoire  auquel 
il  donna  le  nom  de  Paraclet  ;  et  là  ,  entouré  des  jeunes 
hommes  qui  accouraient  de  tous  les  points  de  la  France,  il 
disserta  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  les  mystères  de  l'homme, 

*  Abœl.  Introd.  ad  Theol. 
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sur  toutes  les  questions  do  métaphysique  et  (Je  morale, 
comme  faisait  autrefois  le  philosophe  de  Slagyrc  dans  les 
jardins  de  l'Académie.  Rien  n'égale  la  joie  orgueilleuse  que 
ressentait  Abcilard  à  la  vue  de  ses  succès;  il  l'exprime 
naïvement  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Pendant,  dit-il ,  que 
»  mon  corps  est  enfermé  en  ces  lieux,  la  renommée  fait 
»  voler  mon  nom  par  tout  l'univers;  tous  les  endroits  par 
»  où  elle  passe  sont  autant  d'échos  qui  le  répètent  *.  »  Mais 
»  ce  triomphe  ne  dura  point. 

Déjà  saint  Bernard,  la  sentinelle  vigilante  de  l'Eglise, 
qui  depuis  longtemps  observait  la  tendance  des  nouvelles 
doctrines,  la  signalait  aux  évcques,  et  poussait  des  cris 
d'alarme.  Abeilard  éluda  par  des  subterfuges  les  remon- 
trances du  puissant  abbé  de  Clairvaux;  et,  afin  de  se  sous- 
traire à  l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête ,  il  abandonna  sa 
position  du  Paraclet ,  et  accepta  l'abbaye  de  Saint-Gildas 
qui  lui  fut  olTerte  en  Bretagne.  11  est  vrai  que  des  motifs 
d'une  autre  nature  le  déterminèrent  encore  à  ce  sacrifice. 
Les  religieuses  du  monastère  d'Argenteuil  avaient  été  dis- 
persées ;  et  la  triste  Iléloise  se  trouvait  sans  asile.  Abeilard 
n'hésita  point;  il  lui  oflVit  le  Paraclet,  et  elle  alla  s'y  éta- 
blir avec  plusieurs  de  ses  compagnes.  L'évêque  de  Troyes 
ratifia  cette  donation  ,  et  le  pape  Innocent  II  conféra  à 
Iléloïse  le  titre  d'abbesse  de  la  communauté  nouvelle. 

Quant  à  Abeilard,  il  languissait  à  Saint-Gildas;  et  quoi- 
que malade  de  corps  et  toujours  dévoré  de  passions  tumul- 
tueuses ,  il  était  impatient  de  reparaître  sur  la  scène  du 
monde ,  et  de  se  rapprocher  en  même  temps  du  Paraclet , 
où  l'appelaient  sans  cesse  les  pressantes  lettres  d'Héloise. 
Déjà  il  avait  quitté  sa  retraite  et  repris  ses  leçons  orales, 
quand  saint  Bernard  vint  le  trouver  pour  lui  dessiller  les 
yeux  ,  et  le  ramener  à  la  vérité  par  les  voies  de  la  douceur. 
Abeilard,  au  témoignage  de  Geojffroy  d'Auxerre,  parut 
touché  de  la  déniarclie  évangélique  du  saint  abbé  de  Clair- 
vaux,  et  lui  promit  de  modifier  ses  doctrines  '^;  mais  de 
nouveaux  écrits,  dont  quelques-uns  circulaient  clandesti- 
nement dans  les  écoles  ' ,  démentirent  cette  promesse,  et 
annoncèrent  au  contraire  une  nouvelle  audace.  De  plus,  il 

*  Abœl.  Epist.  I.  —  2  Godfr.  Aux. ,  lib.  III  ,  n.  13.  —  ^  Entre  autres  lo 
Sic  et  non-,  dont  saint  Bernard  a  fuit  mention  dans  son  épît.  LXXXVII. 
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prit  le  change;  et,  enhardi  par  le  zèle  de  ses  disciples,  il 
se  plaignit  à  so9  tour  de  saint  Bernard ,  et  l'accusa  de  ca- 
lomnie. 

C'est  alors  que  le  serviteur  de  Dieu  rompit  le  silence ,  et 
poursuivit  le  novateur  avec  son  invincible  vigueur.  Les  let- 
tres qu'il  adressa  aux  évêques,  aux.  cardinaux  et  au  pape 
lui-même,  dénotent  ses  alarmes,  et  méritent  d'être  consi- 
gnées. Nous  en  donnons  ici  quelques  remarquables  extraits: 

«  Frère  Bernard  ,  abbé  de  Clairvaux,  offre  ses  très-hura- 
»  blés  devoirs  au  pape  Innocent ,  son  très-aimable  père. 

«C'est  à  vous ,  très-saint  Père,  qu'on  doit  s'adresser 
»  quand  le  royaume  de  Dieu  est  en  péril  ou  souffre  quelque 
»  scandale,  principalement  en  ce  qui  regarde  la  foi.  Tel  est 
»  le  privilège  du  siège  apostolique,  puisque  à  Pierre  seul  il 
»  été  dit  :  J'ai  prié  pour  vous,  afin  que  voire  foi  ne  défaille  pas. 
»  Il  faut  donc  exiger  du  successeur  de  saint  Pierre  ce  qui 
»  est  dit  ensuite  :  Quand  vous  serez  converti ,  for li fiez  vos  frè- 
»  rcs.  Il  est  temps  aujourd'hui  d'accomplir  cette  parole , 
»  d'exercer  votre  primauté ,  de  signaler  votre  zèle,  d'hono- 
»  rer  votre  ministère....  Il  s'est  élevé  en  France  un  homme 
»  qui,  d'ancien  docteur,  est  devenu  théologien  moderne; 
»  lequel ,  après  s'être  joué  dès  sa  jeunesse  dans  l'art  de  la 
»  dialectique,  dans  ses  vieux  jours  nous  débite  ses  rêveries 
B  sur  l'Ecriture  sainte;  qui,  se  figurant  n'ignorer  rien  de 
»  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  décide  toutes 
»  les  questions  sans  jamais  hésiter;.,,  qui,  prêt  à  rendre 
T>  raison  de  tout,  prétend  expliquer  môme  ce  qui  est  au- 
»  dessus  de  la  raison,  contre  toutes  les  règles  de  la  foi  et  de 
»  la  raison  elle-même.  Voici  le  sens  qu'il  donne  à  ces  pa- 
»  rôles  du  sage  :  Celui  qui  croit  légèrement  est  un  téméraire. 
»  Il  dit  que  croire  légèrement ,  c'est  faire  marcher  la  foi 
»  avant  le  raisonnement;  quoique  le  sage  ne  parle  pas  de  la 
»  foi  que  nous  devons  à  Dieu,  mais  de  la  croyance  trop  fa- 
»  cile  que  nous  accordons  aux  propos  des  hommes.  Après 
»  tout,  le  pape  Grégoire  enseigne  que  la  foi  divine  est  sans 
»  mérite,  dès  que  la  raison  lui  en  fournit  les  bases....  Marie 
B  est  louée  parce  qu'elle  a  prévenu  la  raison  par  la  foi  ; 
»  Zacharie  est  puni  pour  avoir  cherché  dans  la  raison  les 
»  appuis  de  sa  foi.  Notre  théologien  parle  tout  autrement... 
»  Dès  les  premières  lignes  de  son  extravagante  théologie  , 
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»  il  (Jétiiiil  la  foi  une  opinion  [œst'imatio ,  une  eslimatioti 
»  préalable),  comme  si  les  myslères  de  notre  foi  dépendaient 
»  de  la  raison  humaine,  an  lieu  d'être  appuyés,  comme  ils 
»  le  sont,  sur  les  fondements  inébraidablos  de  la  vérité!.... 
»  Quoi?  vous  me  proposez  comme  douteux  ce  qu'il  y  a  au 
»  monde  de  pins  certain?  Saint  Augustin  ne  parlait  point 
»  de  la  sorte.  La  foi,  dit-il,  n'est  point  une  conjecture  ou 
»  une  opinion  qui  se  forme  en  nous  par  le  travail  de  nos 
)'  réflexions;  elle  est  une  conviction  intérieure  et  une  évi- 
»  dente  démonstration.  Laissons  donc  ces  opinions  problé- 
»  matiques  aux  philosophes  péripatélicicns  qui  se  font  une 
»  règle  de  douter  de  tout ,  et  qui  eifeclivement  ne  savent 
»  rien.  Pour  nous,  tenons-nous-en  à  la  définition  du  doc- 
»  leur  dtîs  nations.  La  foi,  dit  cet  apôtre  ,  csl  le  (ondcmcnl 
»  des  choses  qu'on  espère,  et  une  preuve  cer laine  de  celles  qu'on 
»  ne  voit  pas.  Elle  est  donc  un  fondement,  et  non  point 
»  une  opinion ,  et  non  point  une  déduction  de  nos  vaines 
»  pensées  ;  elle  est  une  certitude ,  et  non  point  une  estima- 
»  lion  *...  » 

Une  autre  lettre,  écrite  au  cardinal  Ilaimeric,  chancelier 
<le  la  cour  romaine ,  n'exprime  pas  moins  de  sollicitude. 
«J'ai  vu,  dit-il,  de  mes  propres  yeux,  ce  que  j'avais  en- 
»  tendu  des  livres  et  de  la  doctrine  de  Pierre  Abeilard.  J'ai 
»  pesé  ses  expressions ,  et  j'ai  reconnu  le  sens  pernicieux 
»  qu'elles  renferment.  Ce  corrupteur  de  fidèles,  cet  esprit 
»  contagieux,  propre  à  égarer  les  âmes  simples,  prétend 
»  soumettre  à  sa  raison  ce  qui  ne  peut  être  saisi  que  par  la 
»  foi  vive  et  docile.  Le  vrai  fidèle  croit  sans  arguments;  mais 
»  ce  novateur,  non  content  d'avoir  Dieu  pour  garant  de  sa 
»  créance,  vent  que  sa  raison  en  soit  l'arbitre.  Au  lieu  que 
:>  le  prophète  dit  :  Vous  ne  persévérerez,  pas,  si  vous  ne 
»  croije:^  "^ ,  notre  docteur  accuse  de  légèreté  la  foi  qui  part 
»  du  cœur,  abusant  de  ce  passage  de  Salomon  :  Celui  qui 
3»  croit  légèrement  est  un  téméraire  "...  » 

»  Pierre  Abeilard,  écrit-il  encore  au  pape  Innocent,  tra- 
»  vaille  à  détruire  le  mérite  de  la  foi ,  et  se  met  en  tète  qu'il 
»  peut  comprendre  par  sa  pensée  tout  ce  que  Dieu  est.  Il 
»  monte  jusqu'aux  cicux,  il  descend  dans  les  abîmes;  il 

*  Non  est  cnim  (ides  aestlmatio  ,  sed  certitudo ,  etc.  Epist.  CXL.  —  ^  Si 
uon  credidciitis ,  non  peiiuunebitis.  (Isai ,  VU  ,  9).  —  '  Epist.  CCC&XXYllI. 
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»  n'est  rien  d'élevé  ou  de  profond  qui  se  dérobe  à  sa  con- 
»  naissance.  C'est  un  homme  grand  à  ses  propres  yeux,  dis- 
»  putant  de  la  foi  contre  la  foi  même,  enflé  de  sa  science, 
»  s'ingcrant  dans  les  secrets  de  Dieu,  et  nous  fabriquant  des 
»  hérésies  ^  » 

»Je  vous  envoie,  dit-il  au  cardinal  Gregorius,  les  écrits  de 
»  Pierre  Abeilard,afin  de  vous  faire  connaître  l'esprit  de  ce 
»  docteur.  Vous  verrez  qu'il  transporte  des  degrés  dans  la 
»  Trinité  comme  Arius;  qu'il  élève  le  libre  arbitre  au-dessus 
»  de  la  grâce  comme  Pelage;  qu'il  divise  Jésus-Christ,  avec 
»  Nestor ius...  Quoi  donc  !  après  avoir  échappé  à  la  gueule 
»  du  lion  ^,  ne  devons-nous  pas  nous  mettre  en  garde  contre 
»  le  souffle  empoisonné  du  dragon?  Le  premier  n'a  point 
»  poussé  sa  rage  au-delà  du  tombeau  ;  le  derniei  veut  perpé- 
»  tuer  dans  les  siècles  à  venir  ses  pernicieuses  doctrines  ^.  » 
La  persévérante  activité  que  déploya  saint  Bernard  ar- 
rêta bientôt  le  docteur  rationaliste  dans  le  cours  de  ses  suc- 
cès. Mais  Abeilard,  qui  était  de  bonne  foi  et  plein  de  con- 
fiance en  son  orthodoxie,  comptant  d'ailleurs  sur  le  nombre 
et  l'influence  de  ses  amis,  protesta  contre  les  accusations 
de  l'abbé  de  Clairvaux ,  et  annonça  hautement  l'intention 
€le  s'en  défendre  en  plein  concile. 

C'était  en  1140.  En  cette  année  même ,  à  l'octave  de  la 
Pentecôte ,  une  grande  assemblée  d'évêques  et  de  théolo- 
giens devait  se  réunir  dans  la  ville  de  Sens.  Abeilard  écrivit 
à  l'archevêque  de  cette  métropole  pour  lui  déclarer  qu'il 
était  prêt  à  justifier  ses  doctrines  devant  tout  le  monde  ;  et 
il  le  pria  instamment  de  convoquer  l'abbé  de  Clairvaux, 
afin  de  mettre  un  terme,  par  une  discussion  publique  ,  aux 
injustes  accusations  dont  il  était  poursuivi.  L'archevêque 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  soumettre  aux  jugements 
du  concile  les  questions  controversées;  et  saint  Bernard  fut 
invité  à  s'y  rendre  en  même  temps  qu' Abeilard  ;  mais  d'a- 
bord il  s'excusa.  «  L'archevêque  de  Sens,  écrivit-il  à  Home, 
»  m'appelle,  moi  qui  suis  le  dernier  de  tous,  pour  lutter 
»►  corps  à  corps  contre  Abeilard;  et  il  me  fixe  le  jour  où  ce 
»  docteur  doit  soutenir,  devant  l'assemblée  des  évêques,  les 
»  assertions  imi)ies  contre  lesquelles  j'avais  osé  me  pronon- 
»  cer.  Je  refuse  d'y  paraître,  parce  que,  en  toute  vérité  ,  je 
*  Ep.  CXLI.  —  2  Allusion  à  l'antipape  Pierre  de  léon ^  gp.  CCCXXXI. 
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»  ne  suis  qu'im  enfant,  parce  que  mon  adversaire  s'est 
»  aguerri  dans  la  dispute  dès  sa  jeunesse,  et  d'ailleurs  je 
»  pense  qu'il  est  honteux  de  commettre  avec  les  subtiles 
»  arguties  de  l'homme  l'autorité  de  la  foi  fondée  sur  la  vé- 
»  rite  même  '.  Ainsi  je  réponds  qu'il  ne  faut  pas  d'autres 
»  accusateurs  que  ses  propres  écrits.  Du  reste,  cette  affaire 
»  ne  me  regarde  pas  personnellement;  elle  appartient  aux 
»  évèques  qui  sont  les  juges  et  les  interprètes  de  la  doc- 
)>  tri  ne  ^.  » 

Cependant,  la  seule  annonce  d'une  controverse  solennelle 
entre  les  deux  plus  célèbres  personnages  du  temps,  excita  au 
.  plus  haut  degré  l'intérêt  de  la  France  entière.  Il  s'agissait  en 
elîct  de  voir  aux  prises  ,  non-seulement  deux  hommes  re- 
marquables par  leur  entraînante  éloquence,  mais  deux 
chefs  d'école  qui  personnifiaient  les  deux  tendances  con- 
traires de  leur  siècle;  l'un  représentant  le  principe  d'autorité 
divine;  l'autre  proclamant  la  primauté  de  la  raison  humaine  ; 
tous  deux  combattant  pour  la  cause  de  Dieu  :  l'un  par  la  sa- 
gesse du  ciel,  l'autre  par  îa  science  de  la  terre.  Une  telle 
lutte  promettait  un  spectacle  extraordinaire.  Le  roi  lui-mê- 
me et  les  seigneurs  de  la  cour  voulurent  en  être  les  témoins; 
et  au  jour  indiqué,  tout  ce  que  l'Etat,  aussi  bien  que  l'Eglise, 
renfermait  de  plus  illustre,  accourut  à  Sens,  et  vint  se 
réunir,  dans  l'enceinte  sacrée  ,  aux  prélats  et  aux  pères  du 
concile. 

Ecoutons  saint  Bernard  : 

«  11  me  fallut  céder  auxinstances  de  mes  amis.  Ils  voyaient 
3)  en  effet  que  tout  le  monde  se  préparait  à  cette  conférence 
»  comme  à  une  espèce  de  spectacle,  et  ils  appréhendaient 
»  que  mon  absence  ne  fût  une  occasion  de  chute  pour  les 
s  faibles  et  un  sujet  de  triomphe  pour  l'erreur.  Je  m'y  rendis 
»  donc,  quoiqu'il  regret  ,  et  les  larmes  aux  yeux,  sans  au- 
»  tre  préparation  que  celle  que  recommande  l'Evangile  :  Ne 
»  mcdïlcx-  pas  ce  que  vous  répondrez;  il  vous  sera  donné  à 
B  l'heure  même  ^;  et  cette  autre  parole  :  Le  Seigneur  est  mon, 
ï  appui  ;  que  craindrai-'je  ^?  d   (Ps.  117  ,  6.) 

*  Abnui ,  tiim  quia  puer  sum ,  et  ïllo  vir  bellator  ab  adolescentia  ;  tum  quia 
judïcarem  indignum  rationem  fidei  humauis  cominitti  ratiunculis  agitandaiii. 
—  ^  Epist.  CLXXXIX.  —  "^  Nolite  co[;itare  qiioniodo  aut  quid  hxiviamliii  ;  da- 
biturooiiUTobis  iii  ilU  boraquidlutiiiainiiii.  (ISutUi  ,X,  li)).  — ^  Ëp.  CLXXXIX. 
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Ce  fut  avec  ces  armes  ,  dit  un  pieux  chroniqueur  ,  que  le 
nouveau  David  vint  au  combat  contre  Abeilard  ,  cet  autre 
Goliath  revêtu  de  la  pesante  armure  de  la  science  humaine  , 
et  tout  chargé  du  formidable  appareil  des  arguments  de 
l'école  *. 

Les  deux  athlètes  se  présentent  ensemble  devant  l'au- 
guste assemblée;  sur  eux  se  concentrent  tous  les  regards. 
On  produit  les  pièces  ,  on  énumère  les  cliefs  d'accusation  ; 
on  attend,  dans  un  morne  silence,  qu' Abeilard  se  disculpe 
et  défende  ses  doctrines.  Mais,  ô  confusion!  il  veut  parler  , 
et  la  parole  lui  manque;  et,  à  la  vue  de  saint  Bernard,  il 
demeure  interdit  !  Le  serviteur  de  Dieu  ne  profite  point  de 
cet  avantage  ;  il  refuse  de  terrasser  un  adversaire  déjà 
vaincu;  il  se  borne  à  signaler,  dans  les  écrits  d' Abeilard, 
les  erreurs  les  plus  patentes ,  et  lui  laisse  le  choix  ou  de  les 
rétracter  ou  de  se  défendre.  Mais  le  philosophe  rationaliste 
reste  muet.  Il  sort  enfin  du  concile ,  en  proclamant  qu'il  en 
appelait  au  pape. 

Ce  dénoûment  inattendu  frappa  les  esprits  d'uneprofonde 
admiration.  Le  jugement  de  Dieu  semblait  dicter  lui-même 
la  sentence  du  concile.  Aussi ,  nonobstant  l'appel  interjeté  à 
Rome  ,  la  condamnation  d' Abeilard  fut  unanimement  pro- 
noncée. «  J'ai  vu,  s'écria  saint  Bernard  avec  David,  j'ai  vu 
»  l'impie  aussi  élevé  que  le  cèdre  du  Liban  ;  j'ai  passé,  et  il 
»  n'était  plus  !  »  Du  reste,  cet  éclatant  triomphe,  loin  d'exal- 
ter l'humble  moine  de  Clairvaux,  lui  arrachait  de  profonds 
gémissements  sur  les  misères  de  la  vie  humaine  ;  et  dans 
une  lettre  au  pape,  que  nous  voudrions  pouvoir  transcrire 
en  entier  ,  il  s'exprime  à  ce  sujet  d'une  manière  touchante  : 
«  Il  est  nécessaire  que  le  scandale  arrive  ;  mais  c'est  une 
»  bien  triste  nécessité!  Aussi  le  prophète  s'écrie-t-il  :  Qui 
»  me  donnera  les  ailes  d'une  colombe  pour  me  retirer  dans  un 
»  lieu  tranquille?  3c  voudrais  être  hors  du  monde,  tant  je 
»  suis  abattu  et  abîmé  d'affliction.  Insensé  que'j'étais!  J'es- 
»  pérais  quelque  repos,  après  que  la  fureur  du  lion  eut  été 
»  domptée,  et  que  l'Eglise  eut  reconquis  la  paix.  Cette  paix, 
»  elle  en  jouit  ;  mais  moi  je  n'en  jouis  pas.  Je  ne  me  rappe- 
»  lais  pas  que  j'habite  une  vallée  de  larmes,  une  terre  in- 
ï  grate ,  féconde  en  ronces  et  en  épines  qui  renaissent  à 

*  VU.  s.  Bern.,  p.  382,  n.  4,  in  Mab. 
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»  mesure  qu'on  les  coupe.  Hélas,  la  charité  se  refroidit,  el 
ï  l'iniquilé  tous  les  jours  augmente  ^  »  Les  actes  du  concile 
furent  déférés  à  Uonic,  et  Innocent,  après  avoir  mûrement 
examiné  les  propositions  inculpées,  confirma  le  jugement  de 
Sens,  et  condamna  leur  auteur  à  un  éternel  silence'^. 

Abeilard  se  trouvait  alors  sur  le  seuil  de  deux  voies  di- 
vergentes, dont  l'une  mène  à  la  vie  ,  et  l'autre  à  la  mort.  11 
pouvait,  par  une  humble  soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
éterniser  son  nom  dans  le  livre  de  vie;  ou  bien  ,  par  un  in- 
docile orgueil,  l'enregistrer  au  nombre  de  ces  esprits  super- 
bes qui ,  dans  leur  élévation  comme  dans  leur  décadence  , 
imitent  l'antique  rébellion  du  prince  des  ténèbres.  La  grâce 
triompha  dans  le  cœur  d' Abeilard  !  L'humiliation  avait  opéré 
dans  ce  cœur  malade  une  large  ouverture  :  un  sentiment 
nouveau  ,  une  émotion  semblable  à  un  vaste  tremblement 
s'empara  de  cet  esprit  gigantesque  ;  et  dans  la  profondeur 
de  son  âme  était  descendu  le  rayon  victorieux  de  l'Esprit- 
Saint. 

Abeilard  publia  une  apologie  dont  voici  quelques  frag- 
ments : 

8  A  tous  les  enfants  de  l'Eglise  sainte ,  Pierre  Abeilard  , 
le  moindre  de  tous. 

»  C'est  une  maxime  commune  qu'on  peut  corrompre  les 
»  meilleures  choses  ;  et ,  ainsi  que  le  rapporte  saint  Jérôme, 
»  écrire  beaucoup  de  livres,  c'est  s'attirer  beaucoup  de  cen- 
»  seurs.  En  comparaison  des  ouvrages  des  autres,  les  miens 
»  sont  peu  considérables;  je  n'ai  pu  néanmoins  éviter  la 
»  critique,  quoique  dans  mes  livres.  Dieu  le  sait,  je  ne 
))  trouve  point  mes  fautes,  et  que  je  ne  prétende  pas  les 
»  soutenir  ,  si  elles  s'y  trouvent.  Peut-être  ai-je  erré  en 
»  écrivant  certaines  choses  autrement  qu'il  ne  fallait;  mais 
»  j'en  atteste  Dieu  qui  est  le  juge  des  sentiments  de  mon 
»  âme,  que  je  n'ai  rien  dit  par  malice  ou  par  une  per- 
»  versité  volontaire.  J'ai  beaucoup  parlé  dans  diverses  écoles 

*  Epist.  CLXXXIX.  —  2  £a  lettre  d'Innocent  II  qui  sanctionne  l'arrêt  du 
concile,  se  trouve  parmi  les  épîtres  de  saint  Bernard,  sous  le  n°  144.  Quant 
aux  propositions  condamnées,  elles  sont  résumées  en  dix-neuf  chefs  piinci- 
paux  ,  et  rapportées  tout  au  lon{;  dans  la  collection  do  Duplessis  d'Argentré. 
Coll.  judiciorum  de  no\is  erroribus,  tom.  I ,  pag.  21.  —  On  peut  les  lire  aussi 
dans  les  œuvres  d' Abeilard,  réduites  à  quatorze  propositions.  (Abœl.,  epist.  I, 
cap.  9,  Edit.  Aoibos.). 
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»  publiques,  et  je  n'ai  jamais  donné  mes  enseignements 
»  comme  un  pain  caché  ou  comme  des  eauK  dérobées...  Que 
»  si  dans  la  multitude  de  mes  paroles,  il  s'est  glissé  des  as- 
»  sériions  hasardées ,  selon  qu'il  est  écrit ,  qu'en  parianl 
»  beaucoup ,  on  ne  peut  éviter  de  pécher,  le  soin  de  me  défen- 
»  dre  opiniâtrement  ne  m'a  jamais  poussé  jusqu'à  l'hérésie; 
»  et  j'ai  toujours  été  prêt,  pour  satisfaire  tout  le  monde,  de 
»  modifier  ce  que  j'avais  mal  dit  ou  de  le  rétracter  entiè- 
»  rement.  Tels  sont  mes  sentiments,  je  n'en  aurai  jamais 
»  d'autres  ^  » 

Cet  acte  ne  fut  que  le  premier  pas  de  son  retour  sincère 
dans  les  saintes  voies  du  salut.  Il  avait  le  dessein  de  se  ren- 
dre à  Rome,  aux.  pieds  du  souverain  Pontife,  quand,  docile 
à  l'inspiration  de  Dieu ,  il  va  d'abord  ouvrir  sa  conscience 
ù  Pierre  le  vénérable,  le  savant  abbé  de  Cluny.  Il  s'attache 
aux  lieux  où  il  retrouvait  la  paix  ;  il  y  demande  un  asile  ; 
et  las  des  disputations  de  l'école ,  dégoûté  des  vains  ap- 
plaudissements qui  avaient  gonflé  son  orgueil,  il  détourne 
sérieusement  son  regard  des  choses  de  la  terre  pour  établir, 
comme  saint  Paul ,  sa  conversation  au  ciel.  Pierre  de  Cluny, 
dont  la  charité  tendre  et  pleine  de  délicatesse  avait  puis- 
samment contribué  à  l'œuvre  de  cette  conversion,  conduisit 
Abeilard  auprès  de  saint  Bernard  ,  et  mit  le  sceau  à  sa  mé- 
diation évangélique,  en  réconciliant  ces  deux  grands  hom- 
mes qui,  depuis  lors,  se  donnèrent  des  gages  réciproques 
d'affection  et  d'estime.  Abeilard,  heureux  de  la  paix  que  la 
religion  lui  avait  rendue,  vécut  encore  deux  ans,  «  durant 
»  lesquels,  dit  la  chronique  de  Cluny,  tout  a  paru  divin  en 
»  lui,  son  esprit,  ses  discours,  ses  actions.  »  La  mort  le  trouva- 
prêt,  grâce  à  sa  profonde  et  salutaire  pénitence  ;  et  l'humilité 
seule,  toujours  victorieuse  dans  les  combats  de  celte  vie,  tou- 
jours eflicace  pour  guérir  les  plaies  du  cœur ,  était  parvenue 
à  le  délivrer  des  maux  que  l'exaltation  lui  avait  ail  très  ^. 
Inscrivons  ici  les  dernières  paroles  qu'il  écrivit  à  Héloise; 

*  Apol.  inter  opéra  Abellardi.  —  ^  Abeilard  mourut  le  21  avril  1142,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Son  corps  fut  porté,  parles  soins  de  l'abbé  de  Cluny, 
au  Paraclet  où  Héloise  elle-même  fut  ensevelie  le  17  mai  1164.  Les  dépouilles 
réunies  de  ces  deux  célèbres  personnages  subirent  plusieurs  translations ,  et 
les  vicissitudes  de  leur  vie  semblent  s'être  prolongées  après  leur  mort,  leurs 
ossements  furent  transportés  à  Paris,  en  1800  ,  et  ils  reposent  actuellement 
dans  une  même  tombe  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
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elles  sont  dignes  d'être  conservées  :  «  Vous  avez  été  la  vic- 
»  timc  de  mon  amour;  devenez  celle  de  ma  pénitence.  Ac- 
»  complissez  Iklèlemcnt  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Il 
»  est  de  sa  giandeur  de  ne  trouver  dans  l'iiomme  d'autre 
))  fondcnnont  de  sa  miséricorde  que  la  faiblesse.  Gényssons 
»  de  la  noire  aux  pieds  de  ses  autels.  11  n'attend  de  nous, 
»  pour  mettre  lin  à  nos  maux,  que  de  voir  nos  cœurs  con- 
ï)  Irits  et  humiliés.  Que  notre  pénitence  soit  aussi  publique 
))  que  le  furent  nos  crimes.  Nous  sommes  un  triste  exemple 
»  de  la  mauvaise  conduite  de  la  jeunesse.  Apprenons  à  notre 
»  siècle  et  à  la  postérité  que  la  réparation  de  nos  égare- 
»  ments  en  a  mérité  le  pardon;  et  faisons  admirer  en  nous 
)>  les  prodiges  de  la  grâce,  puisqu'elle  a  pu  triompher  de 
»  la  tyrannie  de  nos  passions.  Ne  vous  effarouchez  pas  de 
»  quelques  retours  de  tendresse;  c'est  un  exercice  de  vertu 
»  que  de  les  vaincre.  Que  la  connaissance  de  votre  misère 
»  vous  apprenne  à  supporter  les  défauts  de  vos  compagnes... 
»  Si  j'ai  corrompu  votre  esprit,  compromis  votre  salut, 
»  terni  votre  réputation  ,  perdu  votre  honneur,  pardonnez- 
»  moi ,  et  rappelez-vous  la  miséricorde  chrétienne  pour 
»  oublier  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait.  La  Providence  veut 
»  nous  sauver  ;  ne  l'en  empêchons  pas ,  lléloise  ;  ne  m'écri- 
»  vez  plus.  Voici  la  dernière  lettre  que  vous  aurez  de  moi. 
»  Mais,  en  quelque  lieu  que  je  meure,  j'ordonnerai  que 
))  mon  corps  soit  porté  au  Paraclet.  Ce  seront  des  prières 
»  et  non  plus  des  larmes  dont  j'aurai  besoin  alors  :  alors 
>»  aussi  vous  me  reverrez  pour  fortifier  votre  piété  ;  et  mon 
»  cadavre,  plus  éloquent  que  moi,  vous  dira  ce  qu'on  aime, 
»  quand  on  aime  un  homme  *.  » 


CHAPITRE  XULX. 

Application  des  doctiines  rationalistes  ù  la  politique.  '—  Arnold  de  Bioscia. 
—  Révolution  à  Rome. 

C'est  une  vérité  ceitaine ,  et  l'histoire  du  monde  l'ai  leste, 
que  toute  idée  nouvelle,  déposée  dans  l'esprit  humain,  se 

*  Lettres  d'Abcil.  et  d'flél.,  cdit.  1787. 
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manifeste  tôt  ou  lard,  comme  les  semences  de  la  terre,  par 
des  faits  salutaires  ou  funestes;  et  l'homme  grave  qui  con- 
temple son  époque,  peut,  en  pénétrant  d'un  regard  lucide 
les  germes  contenus  dans  une  idée  dominante ,  prévoir  et 
prédire  tels  événements  qui ,  dans  un  avenir  pins  ou  moins 
éloigné ,  se  produiront  successivement  dans  tous  les  cercles 
de  la  vie  sociale.  Cette  prévision ,  élevée  à  un  degré  supé- 
rieur, constitue  levoijani ou  le  prophète  :  Dieu  illumine  l'œil 
interne  et  lui  découvre,  dans  le  sein  d'un  principe ,  la  série 
des  conséquences  qu'il  renferme  et  qui  se  manifesteront 
dans  leur  temps.  Mais  une  fois  que  l'idée  est  entrée  dans 
les  doctrines  philosophiques,  ses  conséquences  nécessaires 
peuvent  être  aperçues  à  l'œil  nu  de  l'intelligence;  et  la  rai- 
son elle-même,  à  l'aide  d'une  logique  rigoureuse,  devient 
capable  de  prévoir  les  résultats  positifs  et  les  applications 
lointaines  qui  en  devront  ressortir.  C'est  ainsi  que  saint 
Bernard,  doué  à  la  fois  de  la  vision  prophétique  et  de  la 
prévision  humaine,  a  le  premier  protesté  contre  les  doc- 
trines d'Abeilard,  et  a  prédit,  avec  une  assurance  qui  pa- 
raissait exagérée,  tant  elle  était  vive,  les  hérésies  et  les 
bouleversements  qu'elles  enfanteraient  dans  les  siècles  à 
venir  *.  Quelques  contemporains  de  saint  Bernard  lui  ont 
reproché  ses  rigueurs;  les  siècles  postérieurs,  et  surtout 
le  nôtre,  l'ont  accusé  d'avoir  déployé  contre  Abeilard  un 
acharnement  peu  digne  d'une  âme  noble  et  sainte;  mais 
l'histoire  a  justifié  sa  conduite;  et  d'ailleurs  n'est-ce  pas  le 
sort  commun  des  hommes  qui  veillent  sur  la  montagne, 
d'être  méconnus  et  incompris  par  ceux  qui  dorment  dans 
les  ombres  de  la  vallée? 

Cependant,  entre  les  révolutions  du  douzième  siècle  et 
les  principes  qui  les  ont  fait  éclore  ,  il  ne  s'écoula  point  un 
long  intervalle  ;  et  la  condamnation  d'Abeilard  était  à  peine 
prononcée,  que  déjà  ses  disciples,  plus  hardis  que  le  maî- 
tre ,  introduisaient  dans  les  questions  politiques  la  méthode 
du  libre  examen  qu'il  avait  transportée  du  domaine  de  la 
philosophie  dans  les  questions  religieuses  :  le  rationalisme 
théorique  et  pratique  offrait  un  appât  aux  esprits  inquiets  et 
mécontents;  il  mettait  en  doute  les  principes  de  l'ordre  social, 
comme  ilavaitmis  en  doute  les  principes  de  la  science  ;  et  au 

*  Voyez  l'épître  CCCXXXI ,  citée  dans  le  chapitre  précédent. 
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môme  niomciil  où  l'esprit  d'iiulôpendance  s'insurgcailcontrt3 
ranloritô  do  la  Toi,  un  numvtîniciif.  analoi^uo  se  produisait 
dans  la  politique  cl  nienaçail  d'ébi'anlcr  les  bases  de  la  société. 
Ce  fut  à  liomc ,  autour  du  siège  même  de  la  plus  haute 
des  puissances  humaines,  que  s'agitèrent  tout  d'abord  les 
doctrines  nouvelles.  Des  hommes  influents,  bien  qu'isolés 
encore  ,  revendiquaient  pour  la  raison  le  droit  de  l'aire  eu 
politique  ce  qu'elle  avait  essayé  en  religion;  et,  remuant 
les  passions  de  la  multitude,  ils  exaltaient  la  liberté  aux 
dépens  du  pouvoir.  De  Kome,  cet  espiit  d'émancipation  se 
propagea  dans  le  reste  de  l'Italie,  dans  la  plupart  des  villes 
d'Allemagne ,  et  dans  plusieurs  provinces  de  France.  C'était 
une  sorle  de  révolution  universelle,  partant  d'une  même  im- 
pulsion qui ,  sans  doute  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
devait  se  développer  selon  le  cours  lent  et  régulier  des  cho- 
ses ;  mais  qui ,  poussée  au-delà  de  toutes  bornes,  et  séparée 
des  principes  éternels  d'ordre  et  de  durée,  menaçait  de 
manquer  son  but  et  d'avorter,  par  une  naissance  violente  et 
prématurée.  L'ère  de  la  liberté  politique  avait  commencé  ; 
elle  ne  pouvait ,  elle  ne  dut  point  être  comprimée  ;  mais 
l'Eglise,  la  céleste  tutrice  des  peuples,  voulut  en  diriger 
l'essor ,  en  déterminer  les  limites.  Les  grandes  communes 
s'étaient  formées  en  France;  le  clergé  secondait  ce  mouve- 
ment d'aifranchissement  quand  il  s'opérait  dans  les  voies  de 
l'unité  et  sous  l'influence  du  pouvoir;  il  s'y  opposait  au  con- 
traire là  où  l'activité  propre  de  l'homme ,  impatient  des 
lenteurs  de  la  Providence,  devançait  en  quelque  sorte  la 
maturité  des  peuples  ,  et  réclamait  l'exercice  des  nouveaux 
droits  par  les  voies  de  la  rébellion  et  de  la  violence.  Le  mo- 
ment était  critique  et  d'une  gravité  extrême.  Il  s'agissait  de 
conserver  l'unité  de  l'Eglise  dans  la  diversité  des  constitu- 
tions politiques ,  et  de  consacrer  la  liberté  sans  renverser 
l'autorité.  C'était  là  le  délicat  problème  qui  ,  en  théorie 
comme  dans  la  pratique ,  dominait  le  siècle  ,  et  que  les  évé- 
nements allaient  résoudre.  A  Rome  ,  les  esprits  étaient  plus 
que  partout  ailleiu'S,  préparés  à  mettre  en  œuvre  les  doc- 
Irincîs  rationalistes.  Les  guerres  d'Italie,  les  longues  querel- 
les de  la  papauté  et  de  l'empire,  le  schisme  qui,  même  après 
son  extinction,  subsistait  encore  dans  les  esprits;  tous  ces 
éléments  de  discussion  et  d'opposition  n'attendaient  qu'une 
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doctrine  positive  pourentrer  enefTervesccncc.  Les  questions 
politiques ,  tranchées  plus  d'une  fois  par  le  sort  des  armes , 
étaient  restées  spéculalivcment  indécises  :  elles  curent  un 
terrible  retentissement  quand  la  raison  humaine  s'offrit  à 
les  résoudre.  Ce  fut  Arnold  de  Brescia,  zélateur  des  théories 
d'Abeilard,  qui  fit  éclorc  le  rationalisme  politique,  dont  les 
principes  agitèrent  de  nouveau  le  monde  au  seizième  siècle, 
et  se  formulèrent  dans  le  dix-huitième  sous  le  nom  de  libé- 
ralisme. L'histoire  moderne  a  peut  èlre  exagéré  le  rôle 
joué  par  Arnold  dans  les  événements  de  son  siècle  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  un  personnage  très-curieux,  en  ce 
qu'il  se  rattache  au  mouvement  philosophique  imprimé  par 
Abeilard;  et  que,  logicien  passionné,  il  l'a  poussé  jusqu'aux 
dernières  conséquences. 

Arnold  de  Brescia  était  un  moine  dont  on  ignore  les  an- 
técédents; il  avait  étudié  sous  Abeilard,  et  avait  été  le  té- 
moin de  sa  défaite  au  concile  de  Sens  ^  Esprit  enthousiaste 
et  téméraire,  d'une  imagination  bouillante  et  d'une  volonté 
opiniâtre,  il  nourrissait  sous  les  dehors  d'une  sévère  piété, 
un  immense  orgueil.  Les  vices  de  son  siècle  aigrirent  son 
caractère;  la  condamnation  de  son  maître  égara  son  zèle; 
la  rancune,  l'esprit  d'opposition  ,  la  passion  enflammèrent 
son  éloquence  :  nouvel  Oza ,  il  prétendait  soutenir  de  sa 
main  débile  l'édifice  de  l'Eglise;  parce  que,  comme  dit 
l'Ecriture,  les  bœufs  qui  conduisaient  l'arche  de  Dieu,  reffim- 
baient  et  la  faisaient  chanceler'^.  Il  ne  se  borna  pointa  signaler 
les  abus;  il  se  donna  la  mission  de  les  poursuivre  ,  de  les 
stigmatiser;  et  à  cet  effet ,  il  excita  l'animosité  des  peuples 
contre  les  richesses  et  le  pouvoir.  Comme  ces  imprudents 
ouvriers  dont  le  Sauveur  blâma  le  zèle,  il  n'hésita  point  d'ar- 
racher le  bon  grain  avec  l'ivraie ,  pour  nettoyer  le  champ  du 
père  de  famille;  et  plutôt  que  de  manquer  un  abus,  il  atta- 
quait les  plus  saintes  institutions  auxquelles  ils  se  trouvaient 
attachés;  en  un  mot,  sa  pensée,  belle  sans  douté  dans  son 
expression ,  mais  vide  de  sens ,  était  de  ramener  l'Eglise  à 
son  état  primitif,  c'est-à-dire  aux  conditions  et  auxpropor- 

*  Ann.  Cist. ,  p.  390,  n.  1.  —  ^  Extendit  Oza  manura  ad  arcam  Dei  et 
tenait  eam  ;  quoniam  calcitrabant  boves  et  declinaverunt  eam.  Iratusque  est 
indignatione  Dominus  contra  Ozara,  et  percussit  euna  super  temeritate.  (II 
Regum.,  VI,  6,7). 
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tions  de  son  berceau  ;  et,  travaillant  clans  ce  but,  il  aspirait 
à  faire  table  rase,  à  renverser  ce  que  les  siècles  avaient 
Ibndô,  à  recommencer  l'œuvre  des  apôtres,  à  reconstituer 
la  société  chrétienne  sur  le  plan  de  ce  qu'elle  fut  à  sa  nais- 
sance ;  en  un  mot ,  méconnaissant  toutes  les  lois  du  progrès 
et  les  faits  accomplis  ;  essayant,  pour  ainsi  dire,  défaire 
renlrei'  l'arhi'c  dans  son  germe,  il  prêchait  une  réforme  dis- 
ciplinaire qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  replacer  r^glisc 
dans  les  langes  de  l'enfance.  Cette  tentative  dut  avoir  le 
sort  de  toute  réxohûion  anachronique  :  elle  échoua;  mais  non 
sans  avoir  produit  de  longs  désordres.  Arnold  prêcha  d'abord 
dans  sa  propre  patrie  ;  il  demanda  que  le  clergé  fut  réduit 
à  la  pauvreté,  que  les' évoques  ne  pussent  avoir  des  biens  , 
que  le  Pape  lui-même  renonçât  à  ses  possessions  et  à  sa 
souveraineté  temporelle  *.  Le  premier  effet  de  cette  théorie 
fut  une  révolte  du  peuple  de  Brescia  contre  l'évêque  de  la 
province.  Arnold,  réfugié  à  Rome,  y  trouva  une  sphère  plus 
vaste  pour  la  propagation  de  ses  principes.  11  déclama,  dans 
les  ténèbres,  contre  les  vices  et  le  luxe  du  clergé,  contre  la 
dégradation  de  la  puissance  pontificale  ,  contr;;  la  cu- 
pidité des  grands ,  auxquels  il  attribuait  l'asservissement 
du  peuple.  Dans  ses  discours  éloquents ,  le  fougueux  apôtre 
invoquait  tour  à  tour  les  maximes  de  Tite-Live  et  de  saint 
Paul,  les  noms  de  Caton,  de  Fabius,  et  ceux  des  pères  de 
l'Eglise;  il  rappelait  aux  Romains  leur  ancienne  liberté  ,  les 
splendeurs  de  la  république,  la  dignité  de  la  vieille  Rome. 
Il  parvint,  à  force  de  flatter  toutes  les  passions,  à  se  former 
une  nombreuse  clientèle;  mais,  recherché  par  les  ordres 
du  pape,  il  fut  obligé,  pour  se  soustraire  aux  poursuites,  de 
sortir  de  l'Italie;  et,  semant  sur  sa  route  les  funestes  se- 
mences de  sa  parole ,  il  traversa  la  France  et  la  Suisse ,  et 
s'établit  enfin  à  Zurich,  où  il  demeura  longtemps  en  pleine 
assurance.  Mais  tandis  que  l'épiscopat  semblait  Iranquille 
sur  les  entreprises  ultérieures  d'Arnold,  un  homme,  du 
fond  de  sa  solitude ,  jetait  des  cris  d'alarme.  Cet  homme 
était  saint  Bernard.  «  Ignorez-vous,  écrivit-il  à  l'évêque  de 
»  Constance,  que  le  voleur  est  entré  de  nuit ,  non  pab  dans 

*  Diccbat  enim  nec  clericos  proprietatcm ,  ncc  cpiscopos  regalia,  nec  nio- 
nachos  possessiones  habentes,  uliquâ  ralione  salTOri  posse,  etc.  (Olto  Frising. 
Gest.  Fiid.  II,  cap.  20). 
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»  votre  maison  ,  mais  dans  celle  du  Seigneur  dont  vous  êtes 
»  le  gardien?  Serait-il  possible  que  vous  ne  sussiez  pas  ce 
»  qui  se  passe  chez  vous ,  puisque  le  bruit  s'en  est  répandu 
»  jusqu'à  nous  qui  sommes  si  éloignés?  Doutez-vous  encore 
»  de  qui  je  parle?  Je  voudrais  que  la  doctrine  d'Arnold  fût 
»  aussi  saine  que  sa  vie  est  austère.  C'est  un  homme  qui  ne 
»  mange  ni  ne  boit,  qui  n'est  altéré,  comme  le  démon, 
»  que  du  sang  des  âmes  ;  il  est  du  nombre  de  ces  gens  dont 
»  parle  l'apôtre,  qui  ont  les  formes  de  la  piété  sans  en  avoir 
»  l'esprit;  de  ceux  dont  le  Seigneur  lui-même  a  dit  :  Ils  vïen- 
»  dront  à  vous  sous  la  peau  des  brebis  ;  mais  au  dedans  ce  sont 
»  des  loups  ravissants  '.  Partout  où  cet  homme  a  demeuré,  il 
»  a  laissé  de  si  affreuses  traces  de  son  séjour ,  qu'il  n'a 
»  plus  osé  y  reparaître.  Sa  patrie  même,  agitée  par  sa  pré- 
»  sence,  a  été  contrainte  de  le  renvoyer....  Banni  de  France, 
»  il  soutient  chez  vous  les  erreurs  d'Abeilard  avec  une  cha- 
»  leur  et  une  opiniâtreté  qui  surpasse  celle  de  son  maître... 
»  Hélas!  si  l'Ecriture  veut  qu'on  prenne  les  petits  renards 
»  qui  ravagent  la  vigne  du  Seigneur  ^,  à  plus  forte  raison  de- 
»  vrait-on  lier  et  enchaîner  un  loup  cruel  prêt  à  fondre  sur 
»  la  bergerie  de  Jésus-Christ  ^.  » 

Cette  lettre,  et  la  crainte  qu'inspirait  l'autorité  de  l'abbé 
de  ClairvauK,  vint  mettre  un  terme  aux  prédications  de 
Zurich  ;  mais  le  novateur ,  persécuté  en  Suisse  ,  trouva  un 
asile  plus  sûr  auprès  du  légat  du  pape  lui-même ,  qui  avait 
été,  comme  Arnold,  un  des  auditeurs  d'Abeilard.  Ce  fut 
encore  saint  Bernard  qui  ,  par  ses  énergiques  avertisse- 
ments, le  troubla  dans  cette  nouvelle  retraite.  Il  s'adresse 
directement  et  sans  préambule  au  légat  apostolique  :  «  Ar- 
»  nold  de  Brescia,  lui  mande-t-il,  est  un  homme  d'une  con- 
»  versalion  douce  et  séduisante ,  mais  sa  doctrine  est  em- 
»  poisonnée;  il  a  une  tête  de  colombe  et  une  queue  de 
»  scorpion,  créature  monstrueuse  que  la  ville  de  Brescia  a 
»  produite,  ou  plutôt  vomie;  que  Bome  a  rejetée,  que  la 
»  France  a  repoussée,  que  l'Allemagne  déteste,  que  l'Italie 
»  ne  veut  plus  recevoir  ;  et  l'on  dit  que  c'est  vous  qui  lui 
»  donnez  asile  !  Prenez  garde,  je  vous  en  conjure ,  que  votre 

*  Attendite  a  faisîs  prophetis  qui  Teiiiunt  ad  vos  in  vestimentis  OTium , 
intrinsecus  autem  sunt  lupi  rapaces.  (  Matth.  VII ,  1 5).  —  ^  Capite  nobis  vul- 
pes  parvulas  quse  demoliuntur  vineas.  (Cant.  II,  15),  —  ^  Epist.  CXCV. 
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»  pioloclion  ne  re^courage  à  l'aire  plus  de  mal  encore...  116 
»  quoi  !  ne  voyez-vous  pas  dans  tous  les  lieux  où  il  a  se- 
»  journé  les  funestes  vestiges  de  sou  passage?  Est-ce  sans 
»  l'aison  que  le  Saint-Siège  l'a  contraint  de  fuir  à  travers 
«  les  Alpes?  Protéger  ini  tel  homme,  c'est  être  infidèle  au 
»  pape ,  ou  plutôt  à  Dieu  même  *.  » 

I/aclive  et  sévère  vigilance  de  saint  Bcrnad  débusqua 
derechef  Arnold  et  le  poursuivit  dans  tous  ses  refuges.  ]Mais 
pendant  qu'il  échappait  aux  condamnations  prononcées 
contre  lui ,  ses  doctrines,  répétées  par  de  nombreux  échos, 
retentirent  partout,  et  produisirent,  principalement  à  Rome, 
une  vive  effervescence. 

Les  peuples  de  Rome  et  de  Tivoli  se  faisaient  à  cette  épo- 
que une  guerre  acharnée  ;  leurs  rivalités  s'étaient  tellement 
envenimées  dans  les  combats,  que  le  pape  lui-même,  après 
avoir  vaincu  ceux  de  Tivoli ,  fut  obligé  de  les  défendre  con- 
tre la  fureur  des  Romains,  pour  éviter  un  massacre  général 
et  pour  empêcher  que  la  ville  ne  fût  entièrement  saccagée. 
La  clémence  du  pontife  indisposa  les  Romains  et  fut  l'occa- 
sion d'un  soulèvement  '^.  Au  signal  donné,  la  multitude  se 
précipite  sur  le  vieux  Capitole;  oubliant  qu'ils  n'avaient  des 
anciens  Romains  que  le  nom  dégénéré,  ces  peuples  se  li- 
guent ensemble  et  jurent  de  rétablir  l'ancienne  république. 
Ils  commencent  par  former  un  sénat  qui,  depuis  le  temps 
de  Gharlemagne ,  avait  disparu  de  la  ville;  ils  l'investissent 
du  gouvernement  des  choses  temporelles  et  ne  laissent  au 
pape  que  le  soin  du  spirituel.  Cette  subite  révolution  ne  s'o- 
péra point  sans  effusion  de  sang;  le  peuple,  enhardi  par  son 
triomphe,  et  indomptable  dans  ses  débordements,  souilla 
les  j)remiers  actes  de  son  émancipation  par  !e  meurtre  et 
le  pillage  ;  plusieurs  édifices  fuient  renversés;  un  cardinal 
fut  tué  dans  la  rue.  Innocent  II,  déjà  fort  avancé  en  âge  et 
fatigué  d'un  laborieux  pontificat,  n'avait  opposé  que  des 
voies  de  conciliation  aux  exigences  populaires;  mais,  con- 
sumé par  le  chagrin,  ses  maux  s'accrurent  avec  les  calamités 
publiques,  et  il  mourut ,  rassasié  d'amortunes,  le  22  sep- 
tembre 1143.  Dès  le  lendemain,  un  nouveau  pontife,  Cé- 
lestin  II,  fut  élevé  sur  le  siège  apostolique;  mais,  pou  de 
mois  après  son  exaltation  ,  il  reposait  dcjà  dans  la  tombe; 

*  Epist.  CXCVI.  —  2  Otto  Friïing.  Chron.  VII,  27. 
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et  Luciiis  lï ,  son  successeur,  ne  monta  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  que  pour  payer  de  sa  vie  le  zèle  qu'il  déploya  contre 
ks  excès  d'un  peuple  égaré  ^ 

Ces  sinistres  événements  donnèrent  de  nouvelles  sollici- 
tudes à  saint  Bernard  et  redoublèrent  en  quelque  sorte  ses 
forces ,  consacrées  aux  besoins  de  l'Eglise  '^.  Il  voyait  dans 
Arnold  de  Brescia  l'auteur  de  tous  les  maux,  et  recomman- 
dait vivement  qu'on  l'enfermât  pour  lui  ôter  la  possibilité 
de  souffler  le  feu  qu'il  avait  allumé.  «  Hélas!  s'écriait-il,  n'y 
»  a-l-il  donc  personne  assez  zélé  pour  rendre  ce  bon  office 
»  à  l'Eglise  ^?  »  Mais  Arnold,  sorti  des  ténèbres  où  la  vi- 
gilance de  saint  Bernard  l'avait  forcé  de  se  cacher,  se  rendit 
furtivement  à  Rome  ^;  et  là,  se  montrant  tout  à  coup  au 
milieu  du  peuple  dont  il  était  l'idole,  il  ralluma,  par  sa 
parole  ardente,  les  passions  de  la  multitude  et  dirigea  lui- 
même  l'exécution  des  plans  qu'il  avait  conçus.  11  lit  nom- 
mer, dans  le  sein  du  sénat,  un  patrice  pour  administrer  la 
chose  publique;  ressuscita  les  anciennes  formes,  les  fonc- 
tions et  les  lois  républicaines,  et  parodia  autant  que  pos- 
sible les  institutions  de  la  vieille  Rome.  On  alla  ,  dans  le 
délire  de  ces  folles  réminiscences ,  jusqu'à  rétablir  la  che- 
valerie romaine  ;  et  l'on  reconstruisit  le  Capitole ,  comme 
si  le  nom  seul  de  cette  illustre  ruine  pouvait  rendre  au  peu- 
ple sa  gloire  et  sa  majesté  ^.  La  présence  d'Arnold  à  Rome 
avait  imprimé  à  ce  mouvement  une  puissante  énergie.  C'é- 
tait principalement  contre  la  souveraineté  temporelle  du 
Saint-Siège  qu'il  était  dirigé;  mais  celte  souveraineté,  auxi- 
liaire nécessaire  de  la  papauté,  était,  surtout  au  moyen - 
âge,  un  fait  trop  vivant,  trop  inhérent  aux  mœurs,  aux 
croyances,  aux  besoins,  aux  institutions  de  la  chrétienté, 
pour  qu'elle  pût  être  sérieusement  contestée  ;  et  ce  fut  une 
monstrueuse  tentative  que  de  porter  atteinte  à  la  double 

*  L'annaliste  Baronius  rappoite  que  ce  pape  mourut  des  suites  d'un  coup 
de  pierre  qu'il  reçut  dans  une  émeute.  —  ^  C'est  dans  cette  occasion  que 
saint  Bernard  écrivit  son  épître  aux  Romains ,  où  il  leur  dit  entre  autres  :  a  Du 
"  temps  de  vos  pères,  l'univers  vous  était  soumis;  et  aujourd'hui  vous  rendez 
B  votre  ville  la  fable  de  l'univers.  Les  cardinaux,  les  évèques,  les  ministres  sacrés 
»  ont  été  mis  par  vos  mains  hors  de  la  ville  et  dépouillés  de  leurs  biens,  etc.  » 
(Voyez  épît.  CCXLIl).  —  ^  Epist.  CXCV.  —  *  Otto  Frising.  Gesta  Frid.  II, 
cap.  20.  —  ^  Quare  reœdlficandum  Capitolium  ,  renovandum  dignitatem  sena- 
toriam  reformandum  equestrem  ordinem  docuit  (Arnold).  Otto  Frising,  1.  c. 
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puissance  qui  tenait  en  équilibre  les  peuples  et  les  rois,  et 
présidait  à  la  fois  à  l'unité  religieuse  et  à  la  civilisation  du 
monde.  Aussi  celte  tentative  ne  put-elle  échapper,  pas  plus 
que  les  autres,  à  cette  sorte  de  réprobation  de  Dieu  qui 
semble  frapper  d'impuissance  toute  entreprise  dont  le  but 
est  d'ébranler  la  suprême  dignité  du  siège  de  saint  Pierre. 

La  révolution  d'Arnold,  opérée  en  dehors  des  voies  de  la 
Providence,  ne  put  avoir  ni  durée  ni  consistance  ;  et ,  selon 
(ju'il  arrive  d'ordinaire,  ceux  qui  l'avaient  embrassée  avec  le 
plus  d'ardeur  s'en  dégoûtèrent  les  jTrcmiers  et  en  devinrent 
les  premières  victimes.  Le  peuple  lui-même  se  lassa  de  bou- 
leverser la  ville  éternelle  ;  et  uul  ne  pouvait  se  réjouir  de  voir 
enveloppées  dans  une  même  ruine  les  choses  sacrées  et  pro- 
fanes. Le  zèle  se  refroidit  peu  à  peu,  et  l'on  n'attendit  point 
l'arrivée  de  Conrad,  qui  avait  succédé  à  l'empereur  Lo- 
ihaire,  pour  rouvrir  les  portes  de  Rome  au  souverain  Pontife 
et  restituer  entre  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement. 

Dès  l'année  1145,  cette  courte  mais  sanglante  révolution 
se  trouvait  apaisée.  Les  troubles  néanmoins,  et  l'esprit  qui 
les  avait  fait  naître,  se  propagèrent  au  loin  :  les  nouvelles 
doctrines  n'avaient  désenchanté  que  ceux  qui  en  avaient 
expérimenté  les  tristes  résultats  ;  elles  conservèrent  des 
partisans  nombreux  qni  persistaient  à  les  regarder  comme 
les  plus  pures  dictées  de  la  raison. 

Arnold  de  Brescia,  retiré  en  Toscane,  n'abandonna  point 
ses  projets,  mais  les  poursuivait  avec  les  précautions  que 
lui  imposait  le  soin  de  son  existence.  Ce  ne  fut  que  dix  ans 
après  les  séditions  d'Italie,  en  1155  ,  que  l'empereur  le  fit 
enlever  et  conduire  à  Home.  Condamné  à  périr  sur  un  bû- 
cher, il  subit  son  supplice  sous  les  yeux  du  peuple  qui,  après 
l'avoir  exalté  comme  un  apôtre ,  applaudit  à  sa  mort  '. 


eiIAPIXIIE   JLJLILI, 

Nouvelles  BolHcitudes  de  saint  Bernard  au  sujet  de  l'élection  d'Eugène  III. 
—  Le  livre  de  la  Considération, 

L'Esprit  saint,  qui  veille  sur  les  destinées  de  l'Eglise,  scm- 

*  Voyez ,  pour  toutes  les  ciiconstance»  rapportées  dans  ce  chapitre.  Annal. 
Buonii  et  Murutorii  ad  ann.  1 137-1 146. 
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ble  attendre,  dans  certaines  grandes  vicissitudes,  que  toutes 
les  ressources  humaines  soient  épuisées,  avant  de  signaler 
d'un  doigt  visible  son  incessante  assistance.  C'est  surtout 
dans  le  choix  des  Souverains  Pontifes  que  cette  intervention 
supérieure  se  manifeste  parfois  d'une  manière  étonnante  ; 
et  souvent ,  quand  toutes  les  choses  sont  à  l'extrémité  ,  et 
que  l'espérance  même  semble  défaillir,  on  voit  apparaître 
soudainement  l'homme  que  la  main  de  Dien  amène  pour 
maîtriser  la  tempête  et  accomplir  ce  qu'exige  le  cours  des 
événements.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  où  la  chrétienté 
était  si  profondément  bouleversée  par  les  schismes ,  les  er- 
reurs ,  les  passions,  les  intérêts,  les  abus,  les  vices  de 
toute  espèce  qui  la  travaillaient  au  dedans,  et  l'enveloppaient 
en  dehors  comme  d'un  vêtement  souillé,  sa  situation  était 
d'autant  plus  critique  qu'au  milieu  des  révolutions  de  Rome 
elle  avait  perdu  successivement  trois  papes;  et  ainsi,  atta- 
quée dans  le  principe  même  de  sa  hiérarchie ,  elle  était 
encore  privée  du  chef  visible  qui  personnifiait  ce  principe. 
Dans  ces  sombres  jours,  il  eût  fallu,  humainement  parlant, 
à  la  tête  de  l'Eglise,  un  personnage  puissant  en  œuvres  et 
en  paroles,  un  nom  éclatant,  capable  d'en  imposer  au  mon- 
de; et,  comme  dit  l'Ecriture,  un  de  ces  chariots  redoutables 
qui  ont  des  dents  et  des  pointes  de  fer,  pour  réduire  en 
poudre  les  montagnes  et  les  collines.  Mais ,  dans  les  voies 
de  la  Providence,  le  secours  vient  du  côté  d'où  on  l'attend 
le  moins;  et,  pour  animer  la  foi  et  confondre  la  raison 
présomptueuse,  l'Esprit  de  Dieu  va  choisir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faible  pour  maîtriser  toutes  les  forces  :  un  homme ,  un 
enfant,  un  pauvre  sans  nom,  sans  naissance,  sans  lettres, 
sans  autorité,  est  tiré  du  fond  d'un  cloître  pour  diriger  les 
peuples  et  marcher  à  la  tête  des  rois. 

L'histoire  de  tous  les  siècles  est  pleine  de  ces  sortes 
d'exemples;  mais  celui  que  nous  présente  l'exaltation  d'Eu- 
gène 111  est  particulièrement  remarquable. 

Le  pape  Lucius  était  mort  le  25  février  1145.  C'était  au 
moment  où  le  peuple,  dans  l'ivresse  de  son  triomphe,  ren- 
versait à  Rome  tout  ce  qui  lui  faisait  ombrage.  Les  sénateurs 
prétendaient  dicter  le  choix  d'un  nouveau  pontife;  les  car- 
dinaux dispersés  avaient  peine  à  s'entendre;  l'ambition  de 
plusieurs  d'entre  eux,  et  l'intrigue  des  plus  influents  compli- 
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quaienl  les  embarras.  Cependant  tout  retard  pouvait  amener 
un  nouveau  schisme  etrallnnicrla  guerre  civile  etreligieuse. 

Dans  ces  fatales  conjonctures,  un  moine  de  Clairvaux 
apprend  tout  à  coup  que  les  cardinaux,  d'une  voix  unanime, 
l'ont  t'iové  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre!  Ce  moine  n'appar- 
tenait ni  au  corps  épiscopal  ni  au  collège  des  cardinaux  ; 
c'était  le  timide  Bernard  de  Pise,  disciple  de  saintBernard, 
que  ce  dernier  avait  envoyé  cinq  ans  auparavant  à  Rome, 
pour  y  fonder  le  monastère  de  Saint-Anastase.  Encore  cette 
mission  semblait-elle  au-dessus  de  ses  forces,  car  ses  fonc- 
tions à  Clairvaux  avaient  consisté  à  soigner  le  cliauffoir  cl  a 
faire  du  feu  aux  religieux  qui  étaient  transis  de  froid  après 
vialines,  ■parce  qu'ils  étaient  peu  vêtus  *.  »  Se  trouvant  donc, 
malgré  lui ,  abbé  du  couvent  de  Saint-Anastase,  il  avait  eu  à 
souffrir  tant  de  vexations  et  de  calomnies  de  la  part  d'un 
laux  frère,  qu'il  risquait  de  devenir,  selon  ses  propres  ex- 
pressions ,  la  risée  et  la  fable  de  toute  la  ville  ^.  Dans  sa  dou- 
leur ,  il  avait  instamment  sollicité  son  retour  à  Clairvaux  : 
«  0  mon  père  ,  écrivait-il  à  saint  Bernard,  depuis  que  je  suis 
»  éloigné  de  vous,  ma  vie  se  consume  dans  l'aflliction ,  et 
»  mes  jours  s'écoulent  dans  les  gémissements.  Malheureux 
»  que  je  suis!  je  n'entends  plus  votre  voix  si  douce  qui char- 
y>  mait  si  délicieusement  mes  oreilles;  je  ne  vois  plus  ce  vi- 
»  sage  qui  m'était  si  cher  et  si  désirable...  Que  ferai-je  donc, 
»  accablé  comme  je  le  suis?....  Souffrez,  ô  mon  révérend 
»  père  ,  souffrez  que  je  m'en  aille  pour  chercher  quelque 
»  repos;  et  plaise  à  Dieu  que  le  monde  nous  rejette  et  nous 
»  oblige  par  ses  persécutions  à  nous  retirer  dans  les  solitu- 
»  des  et  à  nous  réfugier  dans  les  montagnes  et  les  cavernes 
»  de  la  terre  ^  !  » 

Ce  fut  ce  moine  si  faible  et  si  humble,  auquel  pesait 
même  la  charge  d'un  seul  monastère,  qui  se  vit  subitement 
élevé  au  faîte  suprême  de  la  catholicité!  «  Mais ,  dit  l'anna- 

*  Ann.  Cîst.,p.  393,  n.  10.  Voyez  aussi,  poiiv  ce  qui  concerne  l'histoire 
d'Eugène  III,  la  vie  de  ce  saint  pape  dans  l'Histoire  de  Citeaux,  vol.  VI,  pag. 
194.  Tous  les  auteurs  contemporains  s'accordent  à  le  représenter  comme  im 
homme  sans  études  et  sans  talents.  Baronius  seul  est  d'un  avis  contraire.  —  ^ 
Epist.  Eug.  III ,  n.  438,  intcr  epist.  S.  Bern.  éd.  Mubil.  —  ^  Epist.  CCCXLIU 
et  CCCXLIV,  inter  Ep.  S.  Bern.  edit.  Mabill.  •  Utinani  et  mundus  nos  abjiciat 
»  et  repellat  in  solitudinibus  errantes ,  in  nioutibus  et  speluucis  et  cavernis 
»  terrœ  !  > 
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liste  de  Citeaux,  par  un  effet  extraordinaire  de  celui  qui 
l'appelait  à  ce  poste  éminent,  l'abbé  de  Saint- Anastase 
éprouva  quelque  chose  de  ce  qui  était  arrivé  à  l'apôtre  que 
Jésus-Christ  établit  le  chef  de  l'Eglise  :  car  comme  cet 
apôtre ,  avant  l'effusion  du  Saint-Esprit,  n'avait  ni  science 
ni  lumière,  et  qu'il  reçut  au  saint  jour  de  la  Pentecôte  tous 
les  dons  nécessaires  à  sa  haute  vocation,  ainsi  le  pieux  abbé 
reçut  en  un  instant  des  grâces  si  abondantes ,  qu'il  fut 
changé  ,  comme  le  premier  des  apôtres ,  en  un  nouvel  hom- 
me ;  de  manière  que  tout  le  monde  fut  surpris,  dès  l'abord, 
de  sa  haute  sagesse  et  de  la  fermeté  de  sa  conduite  ^  » 

Immédiatement  après  son  élection,  les  cardinaux  vinrent 
le  tirer  de  sa  cellule  et  le  conduire  en  toute  hâte  au  palais 
de  Latran,  où,  selon  les  usages  du  siège  apostolique,  le 
nouveau  Pontife  fut  reconnu  et  proclamé  sous  le  nom  d'Eu- 
gène III. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  Rome  s'émeut;  le  peuple 
s'assemble  et  réclame  ;  mais  Eugène ,  accompagné  des  car- 
dinaux, quitte  la  ville  durant  la  nuit  et  se  retire  dans  un 
monastère  fortifié ,  où  il  reçoit  la  consécration  épiscopale  , 
le  24  mars  de  la  même  année. 

Ces  faits  s'étaient  si  rapidement  et  si  spontanément  ac- 
complis, que  la  chrétienté  en  demeura  longtemps  étonnée. 
Mais  quand  le  bruit  s'en  répandit  dans  les  déserts  de  Clair- 
vaux,  saint  Bernard  frappé  de  stupeur,  éprouva  toutes  les 
anxiétés  d'une  mère  éplorée.  Il  redoutait  pour  son  fils  spi- 
rituel cette  élévation  éblouissante;  et,  dans  les  premiers 
moments  de  sa  sollicitude,  il  écrivit  aux  cardinaux  une  lettre 
dont  le  désordre  même  exprime  les  sentiments  divers  qui 
agitaient  son  âme.  Il  commence  sans  préambule  : 

«  Que  Dieu  vous  pardonne ,  qu'avez-vous  donc  fait?  Vous 
»  avez  rappelé  parmi  les  hommes  celui  qui  était  déjà  dans 
»  le  tombeau;  vous  avez  de  rechef  embarrassé  de  soins  et 
s  d'affaires  celui  qui  ne  voulait  avoir  ni  soins  ni  affaires;  et 
»  vous  l'avez  obligé  de  se  mêler  parmi  les  peuples  et  de  pa- 
»  raître  sur  la  scène  du  monde  !  Vous  faites  monter  à  la 
»  première  place  celui  qui  ne  pensait  qu'à  être  à  la  dernière  ; 
»  et  ce  dernier  état  est  pour  lui  plus  dangereux  que  le  pre- 
»  mier.  Vous  contraignez  un  homme  qui  élait  crucifié  au 
'  Ann.  Cist. ,  t.  II ,  p.  1 ,  n,  4  et  seq. 
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V  monde  de  revivre  dans  le  monde,  et  après  avoir  voulu  être 
»  au-dessous  de  tous  dans  la  maison  de  son  Dieu,  vous  le 
»  choisissez  pour  le  mettre  au-dessus  de  tous!  Pourquoi 
»  avez-vous  renversé  les  desseins  du  pauvre?...  D'où  vous  est 
»  venue  la  pensée  d'environner  d'épines  et  de  ronces  les 
»  sentiers  dans  lesquels  il  marchait,  et  de  le  détourner  de 
»  son  chemin  et  d'embarrasser  ses  pas?...  Qui  donc  vous  a 
»  donné  la  volonté  de  vous  saisir  tout  à  coup  d'un  homme 
»  simple  et  sans  lettres,  qui  s'était  enseveli  dans  un  cloître, 
>  et  de  le  placer  sur  le  trône  de  saint  Pierre?  Quoi!  n'y 
»  avail-t-il  pas  de  sages  parmi  vous?  N'y  avait-il  personne 
»  qui  fût  capable ,  plus  qu'Eugène ,  des  fonctions  de  la  pa- 
»  paulé?  Certes ,  c'est  une  chose  tout  à  fait  ridicule  de  pren- 
»  dre  un  pauvre  petit  homme  couvert  de  lambeaux  '  pour  en 
»  faire  le  maître  des  princes,  des  évêques ,  des  royaumes  et 
»  des  empires.  Mais  que  dis-je  ,  quand  je  dis  que  c'est  une 
»  chose  ridicule?  N'est-ce  pas  plutôt  une  chose  admirable? 
»  Certes,  c'est  l'Un  ou  l'autre  ;  je  ne  le  nie  pas.  Je  ne  rejette 
»  pas  la  pensée  que  cela  n'ait  été  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  seul 
»  fait  des  choses  admirables....  mais  j'éprouve  des  craintes  à 
»  l'égard  de  notre  Eugène;  car  il  est  fort  tendre  et  délicat , 
»  plein  de  pudeur  et  de  retenue ,  et  plutôt  accoutumé  au  si- 
»  lence  et  à  la  contemplation  qu'au  maniement  des  affaires; 
»  en  sorte  que  j'appréhende  qu'il  n'ait  point  les  qualités  né- 
»  cessaires  à  la  place  auguste  où  vous  l'avez  porté.  Quelles 
»  pensées  croyez-vous  que  doive  éprouver  un  homme  qui 
»  passe,  sans  transition ,  de  la  solitude  du  cœur  et  des  mys- 
»  tores  d'une  prière  tout  intérieure ,  dans  le  tumulte  du 
»  monde  ,  et  qui  se  voit  traité  comme  un  enfant  qu'on  arra- 
»  che  au  sein  de  sa  mère  ?  Hélas  !  si  le  Seigneur  ne  lui  prête 
»  la  main  ,  il  faudra  nécessairement  qu'il  succombe  ;  et  il 
»  sera  accablé  sous  le  poids  d'un  fardeau  qui  surpasse  ses 
»  forces  "■^  !  » 

Cette  lettre  caractérise  à  la  fois  Bernard  et  Eugène.  Mais 
en  voici  une  autre ,  adressée  à  Eugène  lui-même ,  où  les  ac- 
cords du  respect ,  de  la  tendresse  et  de  l'humilité  forment 
une  douce  harmonie  : 

«Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  ofl're  ses  très-humbles 

*  Ridiculum  profecto  videtur  pannusum  homuncionem  uMumi ,  etc,  —  " 
[  Bpist   CCXXWll. 
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»  respects  à  son  très-aimable  père  et  seigneur  Eugène  ,  par 
»  la  grâce  de  Dieu ,  Souverain  Pontife. 

»  La  nouvelle  de  votre  exaltation  s'est  répandue  dans  ce 
»  pays.  Attentif  à  tout  ce  que  j'entendais  dire,  je  différais  de 
8  vous  en  féliciter,  dans  la  pensée  quevous  me  l'apprendriez 
ï  vous-même;  j'attendais  que  quelque  messager  vînt  de  votre 
»  part  me  faire  le  détail  de  ce  qui  s'était  passé;  j'espérais 
»  que  l'un  de  mes  enfants  viendrait  me  dire  pour  adoucir 
*  ma  douleur  :  Joseph ,  votre  fils,  est  en  santé ,  et  U  règne  sur 
»  toute  l'Egijpie  *  !  C'est  donc  malgré  moi  que  je  vous  écris. 
»  Mais  puisque  j'ai  commencé,  je  parlerai  à  monseigneur. 
»  Je  n'ose  plus  vous  nommer  mon  fils;  vous  l'avez  été  ,  et 
ï  aujourd'hui  vous  êtes  mon  père...  Vous  êtes  au-dessus  de 
j»  moi  ;  mais  c'est  par  moi  que  vous  êtes.  Oui,  il  faut  le  dire, 
»  je  vous  ai  engendré  par  l'Evangile  ;  vous  êtes  devant  Dieu 
»  mon  espérance,  ma  joie  et  ma  couronne  :  Un  fils  sage  est 
»  la  gloire  de  son  père  ^.  11  est  vrai  que  désormais  je  ne  vous 
»  nommerai  plus  mon  fils  :  Le  Seigneur  vous  a  donné  un  nom 


'&^ 


»  Abram  fut  appelé  Abraham,  Jacob  fut  appelé  Israël  *  ;  et, 
»  pour  ne  parler  que  de  vos  prédécesseurs  ,  Simon  fut 
»  nommé  Pierre;  Saul  reçut  le  nom  de  Paul ^.  Ainsi, par  un 
»  changement  que  je  présume  devoir  être  utile  à  l'Eglise, 
»  Bernard,  mon  fils,  se  nomme  Eugène,  et  devient  mon 
»  père!,,.  Après  ce  changement,  il  vous  reste  à  faire  chan- 
»  ger  de  nom  à  l'Eglise  que  Dieu  vous  confie ,  en  sorte 
»  qu'elle  se  nomme  Sara ,  au  lieu  qu'elle  se  nommait 
»  îa/'flï  **,  Comprenez  cette  énigme;  j'espère  que  Dieu  vous 
»  en  donnera  l'intelligence.  Si  vous  êtes  ami  de  l'époux, 
»  n'appelez  pas  son  épouse  i;otrc  princesse,  mais  la  princesse. 
»  Au  lieu  de  vous  approprier  ce  qui  est  à  elle,  soyez  prêt  à 
»  lui  donner  ce  qui  est  à  vous  ,  votre  propre  vie...  Serai-je 
»  le  seul  qui  n'aurai  pas  de  joie  de  votre  exaltation  ?  Oui , 
»  j'en  ressens;  mais  ma  joie ,  je  l'avoue  ,  est  tempérée  par 
»  la  crainte;  mon  cœur  est  combattu  de  ces  deux  sentiments 
»  à  la  fois.  Quoique  j'aie  perdu  le  titre  de  père  à  votre 
»  égard,  j'en  conserve  le  cœur  et  la  tendresse;  je  contem- 
»  pie  votre  élévation ,  et  je  tremble  de  voir  une  chute.  Je 

*  Geii.  XLV,  26.  _  2prov.  X,  1.  —  3  Isai.  IXII,  2.  —  *  Gen.  XVII,  5. 
—  XXXII,  28.  —  S  Act.  XIII,  9.  —  «Gen.  XVII,  15. 
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»  suis  ébloui  de  l'éclat  de  votre  dignité,  et  je  frémis  à  la 
»  vue  des  périls  qui  vous  environnent...  C'est  la  place  de 
»  Pierre,  du  prince  des  apôtres,  de  celui  que  le  Seigneur 
»  a  établi  le  chef  et  le  maître  de  sa  maison.  Les  cendres  de 
»  son  tombeau  se  soulèveraient  contre  vous ,  si  vous  ne  sui- 
»  viez  son  esprit  et  ses  exemples...  Ses  mains  étaient  pures, 
»  son  cœur  élait  désintéressé.  11  disait  avec  assurance  :  Je 
»  n'rti  ni  or  ni  nrçjcnt  *.  Je  n'en  dis  pas  davantage...  Vous  êtes 
»  établi  le  maître  des  nations  et  des  empires ,  pour  arracher 
»  et  détruire,  pour  édifier  et  planter...  Cependant,  souve- 
j>  nez-vous  que  vous  êtes  homme  ;  ne  perdez  jamais  de  vue 
»  ce  Dieu  qui  renverse  les  grands  de  la  terre.  Combien  de 
»  papes  sont  morts  en  peu  de  temps  sous  vos  yeux  !  Leur 
»  règne  a  été  bien  court;  il  en  sera  de  même  du  vôtre.  Au 
»  milieu  des  pompes  d'une  gloire  passagère,  méditez  sans 
»  cesse  votre  lin  ,  et  pensez  que  bientôt  vous  irez  rejoindre 
»  dans  le  sépulcre  ceux  dont  vous  occupez  la  place  sur  le 
>  Siège  apostolique  '^.  » 

Eugène  ,  après  son  sacre ,  alla  résider  à  Yiterbe  jusqu'à 
la  pacification  de  Rome.  Il  s'y  trouvait  encore,  quand  il  re- 
çut une  députation  des  évêques  d'Arménie  qui  vinrent  sou- 
mettre à  sa  décision  leurs  différends  avec  les  Grecs.  L'un 
de  ces  évoques  témoigna  devant  la  cour  romaine  que ,  lors 
de  la  célébration  du  saint  sacrifice ,  il  avait  vu  sur  la  tête 
du  Pontife  deux  colombes  environnées  de  lumière  ^.  Cette 
merveille  fut  regardée  comme  le  présage  d'un  pontificat 
glorieux.  En  effet ,  durant  huit  années  qu'il  occupa  le  saint 
siège ,  Eugène  111  déploya  dans  toute  sa  conduite  tant  de 
puissance  et  de  vigueur,  que  devant  sa  parole  ,  tombèrent 
successivement  toutes  les  inimitiés  aussi  bien  que  les  obs- 
tacles matériels.  Il  présenta  aux  esprits  impétueux  une  dé- 
rivation nécessaire,  en  les  excitant  à  l'entreprise  d'une 
nouvelle  croisade  ;  et  pendant  qu'il  tournait  vers  l'Orient 
l'activité  européenne,  il  travailla  au  foyer  même  de  la  chré- 
tienté à  des  réformes  salutaires,  et  préparait  les  voies  d'une 
rénovation  générale.  Il  est  vrai  qu'Eugène  avait  pour  guide 
saint  Bernard  :  c'était  là  sa  lumière;  et  le  mérite  d*;  ce 
grand  pape  comme  sa  gloire  fut  de  suivre  un  tel  guide  et 
de  lui  demeurer  fidèle. 

*  Act.  III,  6.-2  Epibt.  CCXXXVIII.  —  ^  Olto  Frising.  Cliron.  VII,  c.  35. 
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Le  Recueil  des  inslructioiis  écrites,  que  le  saint  abbé  de 
Clairvaux  lui  envoya,  à  différentes  époques,  compose  le 
célèbre  livre  connu  sous  le  nom  de  Livre  de  la  consïdcraiïon; 
ouvrage  sublime  qui,  se  plaçant  avec  le  pape  au  centre  mê- 
me de  l'édifice  catholique,  lui  fait  envisager,  sous  tous  les 
points  de  vue,  le  plan  immense  de  l'Eglise  et  ses  vastes  di- 
mensions. L'idée  de  cet  ouvrage  est  celle  de  la  réformation 
de  l'Eglise  par  le  développement  des  forces  internes  et 
vivifiantes  de  la  papauté.  Saint  Bernard  comprenait  ce  que 
cette  institution  divine  renferme  de  ressources  pour  guérir, 
pour  réparer,  pour  restaurer  foncièrement  les  formes  dé- 
faillantes de  la  chrétienté;  et  sous  la  corruption  de  ces 
formes,  au  sein  même  de  la  mort,  il  apercevait  le  principe 
toujours  subsistant  et  le  germe  indestructible  de  la  vie  nou- 
velle et  immortelle.  Aussi ,  selon  saint  Bernard ,  la  céleste 
cure  de  l'Eglise  doit  tout  à  la  fois  commencer  et  finir  par 
le  pape.  «  Il  faut,  dit-il,  que  votre  considcraiion  commence 
»  par  vous  et  se  termine  à  vous.  Vous  devez  premièrement 
»  vous  considérer  vous-même  ;  ensuite  ce  qui  est  au-dessous 
î  de  vous;  puis  ce  qui  est  alentour  de  vous;  enfin ,  ce  qui 
s  est  au-dessus  de  vous  *.  » 

Ces  quatre  grandes  perspectives  embrassent ,  comme  on 
le  voit,  l'univers  tout  entier,  et  elles  indiquent  les  principa- 
les divisions  de  l'ouvrage.  Nous  devons  y  jeter  un  coup  d'œil. 

Dans  la  première  partie,  saint  Bernard,  envisageant  la 
personne  du  pape,  distingue  nettement  l'homme  et  le  pon- 
tife. «  Qu'êtes-vous?  Vous  êtes  ce  que  vous  étiez;  et  la  di- 
»  gnité  dont  vous  êtes  revêtu  ne  vous  a  pas  dépouillé  de 
»  votre  nature.  Vous  êtes  homme,  et  bien  qu'on  vous  ait  fait 
»  évêque,  vous  êtes  toujours  homme.  Otez  le  voile  qui  vous 
»  enveloppe,  et  vous  vous  trouverez  homme  nu,  pauvre, 
ï  misérable,  né  pour  le  travail  et  non  pour  les  honneurs; 
s  né  d'une  femme  et  conçu  dans  le  péché  '^. 

»  Mais,  devenu  pape,  qui  êtes- vous?  Quel  rang  tenez- 
»  vous  dans  l'Eglise  de  Dieu? 

»  Vous  êtes ,  répond  saint  Bernard ,  le  grand  prêtre  et  le 
»  souverain  Pontife ,  le  prince  des  évêques  et  le  successeur 
»  des  apôtres;  vous  avez  la  primauté  d'xVbel,  le  gouverne- 

*  A  (e  tua  consideratio  iiicboet ,  sed  et  in  te  fiuiatur,  etc.,  lib.  II,  cap.  4, 
p.  418.  —2  En  quises?...  Cap.  9,  p.  422. 
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»  ment  de  Noé,  le  patriarcat  d'Abraham  ,  l'ordre  de  Mel- 
»  cliisi'decli ,  la  dignité  d'Aaron,  l'autorilé  de  Moïse  ,  la  ju- 
»  ridiction  do  Sanuiel ,  la  puissance  de  Pierre  ,  l'onction  de 
1)  Jésus-Christ.  Vous  êtes  celui  à  qui  les  clefs  ont  été  don- 
B  nées ,  à  qui  les  brebis  ont  été  confiées.  Il  y  en  a  d'autres 
»  qui  sont  portiers  du  ciel ,  d'autres  qui  sont  pasteurs  de 
»  troupeaux  ;  mais  vous  êtes  à  la  fois  pasteur  et  portier  avec 
»  d'autant  plus  de  gloire ,  que  vous  avez  reçu  ce  double 
»  titre  d'une  manière  diflcrente  des  autres.  Chacun  d'eux 
»  n'a  qu'une  portion  de  troupeau;  mais  tous  les  troupeaux. 
»  ensemble  ont  été  commis  à  votre  garde.  Vous  êtes  pas- 
»  teur,  non-seulement  des  brebis,  mais  pasteur  des  pasteurs; 
»  les  autres  partagent  vos  soins;  à  vous  appartient  la  pléni- 

s  tude  de  la  puissance Leur  pouvoir  est  restreint  dans 

»  certaines  limites  ;  le  vôtre  s'étend  à  ceux-là  mêmes  qui  ont 
»  reçu  pouvoir  sur  les  autres...  Voilà  ce  que  vous  êtes  *.  » 

Mais  après  cette  magnifique  énumération  des  prérogatives 
du  successeur  de  saint  Pierre,  Bernard  met  en  parallèle  les 
deux  éléments,  divin  et  humain,  qui  constituent  le  Pontife, 
et  en  fait  ressortir  les  divers  rapports. 

«  Un  homme  insensé  sur  le  trône  n'est  qu'un  singe  sur 
»  un  toit...  Ecoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  sujet. 
»  C'est  une  chose  monstrueuse  qu'une  dignité  suprême  et 
»  un  esprit  étroit;  un  poste  éminent  et  une  conduite  igno- 
»  ble;  une  langue  diserte  et  une  main  inutile;  un  discours 
»  éloquent  et  des  actions  stériles;  un  visage  grave  et  une  vie 
»  légère  ;  une  autorité  souveraine  et  une  résolution  vaine  et 
»  chancelante.  Je  vous  présente  le  miroir,  afin  que  vous  re- 
»  connaissiez  vos  difi'ormités;..  afin  que  vous  acquériez  ce  qui 
»  vous  manque  :  tout  manque  à  celui  qui  croit  ne  manquer  de 
B  rien...  Partant,  chercliez  à  compléter  ce  qui  vous  manque, 
»  et  n'ayez  pas  de  honte  à  confesser  vos  manquements  "^ ...  » 

De  cette  première  considération  ,  saint  Bernard  passe  à 
la  seconde  ,  qui  a  pour  objet  la  chpse  qui  est  au-dessous  du 

*  ...  Quls  sit,  Papa  vel  siiiimuis  Poiitifex.  Cap.  7,  p.  421  et  seq.  —  Un  de» 
prétendus  réformateurs  modernes,  Calvin,  au  livre  IV  de  ses  Institutions,  dit, 
en  parlant  du  Lirro  de  la  Gonsidciation ,  que  c'est  la  vérité  ello-mèiuo  qui  l'a 
dicté,  lieniardus  abbas  in  Libris  de  Vouside  ratio  no  ilii  hquilur ,  ut  vcrilas 
ipsa  loqui  videatur.  Si  donc  saint  Bernard  a  énoncé  la  vérité,  le  calvinisme 
doit  être  dans  rcrreiir,  puisqu'il  enseijjuc  le  contraire;  et  c'est  Calvin  (jui  vend 
ce  témoignage!  —  2  !,;[,  \i^  ^ap.  7. 
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pape  :  celle  chose  ,  c'est  le  monde  entier  confié  au  Souve- 
rain Pontife ,  non  pour  le  dominer  ,  non  pour  le  posséder , 
mais  pour  le  gouverner  avec  sagesse.  «  Car  ,  dit-il ,  il  n'y  a 
ni  poison ,  ni  fer  que  je  craigne  tant  pour  vous  que  la  passion 
»  de  dominer*.  «Il  veut  que  le  pape  étende  ses  soins  sur  tous, 
sans  acception  de  personne,  parce  qu'il  se  doit  à  tous, 
aux  sages  et  aux  insensés  ,  aux  fidèles  et  aux  infidèles  ,  aux 
Juifs ,  aux  Grecs  ,  aux  Gentils.  II  est  de  son  ministère  de 
travailler  à  la  conversion  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi ,  d'em- 
pêclier  ceux  qui  ont  la  foi  de  la  perdre.  Le  saint  part  de  là 
pour  sonder  les  plaies  de  l'Eglise;  il  déplore  le  défaut  de 
zèle  dans  les  uns,  un  zèle  trop  acre  dans  les  autres;  il  signale 
l'ambition  et  la  cupidité  comme  les  deux  plaies  les  plus  hi- 
deuses, comme  la  source  des  plus  déplorables  abus.  Avant 
tout,  il  demande  qu'on  réforme  l'abus  des  appels  trop  fré- 
quents et  trop  faciles.  «  On  en  appelle  à  vous  de  toutes  les 
»  parties  du  monde  :  c'est  un  témoignage  de  votre  primauté. 
»  Quoi  de  plus  beau  en  efi'et  que  de  voiries  faibles  à  couvert 
»  de  ropj)ression,  dès  qu'ils  se  couvrent  de  votre  nom? 
T>  Mais  quel  renversement  de  voir  au  contraire  celui  qui  a 
»  fait  le  mal  se  réjouir  !...  Eveillez-vous ,  homme  de  Dieu , 
T>  lorsque  cela  arrive  ^....  »  Après  avoir  conclu  au  maintien 
du  droit  des  appellations,  en  évitant  l'usage  abusif  qu'on  en 
avait  fait ,  saint  Bernard  touche  à  un  autre  vice ,  à  celui  des 
exemptions,  qui  troublait  la  hiérarchie.  «C'est  un  murmure 
>  général  des  églises,  dit-il;  elles  se  plaignent  qu'on  les 
»  tronque  et  qu'on  les  démembre.  Vous  demandez  pour- 
»  quoi?  C'est  qu'on  exempte  les  abbés  de  la  juridiction  des 
»  évêques;  on  soustrait  les  évoques  aux  archevêques  et  aux 
»  patriarches.  Cela  est-il  dans  l'ordre,  et  peut-on  l'excuser? 
»  Vous  le  faites,  parce  que  vous  le  pouvez;  mais  la  question 
»  est  de  savoir  si  vous  le  devez  ^.  »  Ici  le  saint  auteur  indi- 
que les  moyens  les  plus  capables  de  ranimer  la  circulation 
de  la  sève  vitale  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise;  il  veut 
que  le  pape  veille  à  ce  que  chacun  reste  à  sa  place  et  rem- 
plisse les  devoirs  de  sa  position,  que  la  subordination  revive 
dans  le  clergé ,  la  discipline  dans  les  monastères  ,  le  bon 

*  Nam  nullum  tibi  venenum ,  nullum  gladium  plus  formîdo ,  quam  libldiiiem 
dominandi.  (Lib.  III,  cap.  1 ,  p.  425,  n.  2).  —  2  Lib.  III,  cap.  2  ,  p.  428. 
—  3  Idem,  cap.  4,  p.  431. 
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ordre  dans  les  divers  rangs  de  la  société;  cl  ainsi,  tout  en 
respedant  les  instituions  nées  delà  piété  chrétienne,  il 
veut  qu'on  les  dégage  des  entraves  qui  en  paralysent  le  déve- 
loppementet  qu'on  réforme  les  usages  tombés  en  désuétude  '. 

Dans  la  troisième  partie  ,  saint  Bernard  propose  au  pape 
la  considération  des  choses  qui  sont  autour  de  lui,  c'est-à- 
dire  la  cour  pontificale  ,  les  cardinaux,  le  clergé  et  le  peu- 
ple romain.  Le  saint  témoigne  quelque  embarras  de  s'expli- 
quer sur  des  points  si  délicats ,  parce  qu'on  lui  opposera  la 
coutume;  et  que  ce  qu'il  dira,  quoique  pratiqué  autrefois, 
sera  regardé  comme  nouveau ,  et  ne  plaira  pas  aux  satrapes 
auxquels  la  majcslc  convient  plus  que  la  vérilc  '^.  »  Cependant, 
dit-il  à  Eugène,  il  y  a  eu  des  pasteurs  avant  vous  qui  se 
donnaient  tout  entiers  au  soin  du  bercail;  des  pasteurs  de 
nom  et  d'effet,  qui  ne  regardaient  rien  comme  indigne  d'eux, 
excepté  ce  qui  pouvait  nuire  au  salut  de  leurs  brebis  ;  qui 
sacrifiaient  leurs  peines,  leurs  biens,  leur  existence,  et 
n'avaient  d'autre  vue  que  de  former  à  Dieu  un  peuple  par- 
fait. «  Qu'est  devenue  cette  coutume?  s'écrie  Bernard.... 
»  Vous  voyez  tout  le  zèle  de  certains  ecclésiastiques  sebor- 
»  ner  à  la  conservation  de  leur  dignité.  Ils  accordent  tout  à 
»  l'honneur,  et  rien  ou  peu  à  la  sainteté  ^.  Si  quelque  cir- 
»  constance  vous  invite  à  vous  abaisser,  à  vous  rendre  plus 
»  accessible ,  on  vient  aussitôt  vous  dire  que  cela  ne  convient 
»  point  à  votre  dignité  ,  que  cela  ne  convient  point  à 
»  votre  rang,  à  votre  personnage.  La  dernière  chose  dont 
»  on  parle ,  c'est  de  ce  qui  convient  à  Dieu  *.  » 

Le  saint  passe  en  revue  et  stigmatise  énergiquement  les 
excès  qui ,  de  son  temps,  ternissaient  l'éclat  de  la  cour  ro- 
maine. 11  revient  ensuite  au  pape,  et  lui  adresse  cette  hardie 
apostrophe  :  «  Quoi  donc  !  ne  vous  éveillerez-vous  pas  au 
»  milieu  des  fileis  de  la  mort  dont  on  vous  environne? 
»  J'éprouve  pour  vous  une  sainte  émulation  ;  et  Dieu  veuille 
»  qu'elle  soit  aussi  profitable  pour  vous  qu'elle  est  ardente 
»  en  moi  !  Je  sais  quelle  est  votre  demeure  ;  des  incrédules 
»  et  des  flatteurs  sont  de  votre  compagnie.  Ce  sont  des  loups 

'  Lib.  III,  cap.  5,  p.  434.  —  -  Quia  non  placcbit  salrapis,  plus  niajestati 
tjuam  vtritati  faventibus.  (Lib.  IV,  cap.  2,  a.  3).  —  "^  ,lIonoii  totiini  dutiirj 
sanclitati  iiibil,  aut  panuu.  (Lib.  lY,  cap.  2,  ii.  5),  —  ^  De  plucitu  ])ei  uKiina 
incnlio  est.  (Ib  ). 
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B  et  non  des  brebis  ;  et  toutefois  vous  en  êtes  le  pasteur... 
»  Vous  ne  pouvez  le  nier  ;  autrement  celui  dont  vous  rem- 
»  plissez  le  siège  vous  renierait  lui-même.  Je  parle  de  saint 
»  Pierre  :  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  jamais  paru  en 
»  public  chargé  d'or  et  de  pierreries ,  vêtu  de  soie ,  porté 
»  sur  une  liaquenée  blanche ,  entouré  de  soldats  ,  et  suivi 
t>  d'un  bruyant  cortège.  Certes ,  sans  tout  cet  appareil , 
»  Pierre  a  cru  pouvoir  accomplir  le  commandement  du  Sei- 
»  gneur  :  Paisse:^  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis  *.  En  effet, 
»  dans  l'éclat  qui  vous  environne ,  on  vous  prendrait  plutôt 
»  pour  le  successeur  de  Constantin  que  pour  le  successeur 
»  de  Pierre.  Je  vous  conseille  toutefois  de  souffrir  ces  cho- 
»  ses  pour  un  temps,  mais  non  pas  de  les  exiger  comme  des 
»  nécessités  absolues  ^...  » 

Ce  simple  conseil,  qui  termine  le  tableau  des  pompes 
romaines  ,  caractérise  la  prudence  de  l'homme  de  Dieu  ,  et 
marque  en  même  temps  la  limite  qui  le  sépare  des  moder- 
nes réformateurs  dont  le  zèle  sans  mission  s'est  butté  contre 
des  formes  temperaires,  il  est  vrai ,  mais  nécessaires.  Sem- 
blables aux  insensés  qui  couperaient  l'arbre  pour  le  dé- 
pouiller des  insectes  qui  s'attachent  aux  feuilles  et  à  l'écorce, 
ils  ont  prétendu  purifier  l'Eglise  en  abattant  la  papauté.  Ce 
n'est  point  par  l'abus  qu'en  corrige  les  abus  ,  et  jamais  le 
mal  ne  le  cède  à  un  phis  grand  mal.  Selon  la  parole  de 
l'Ecriture,  c'est  par  le  bien  au  conlraire  qu'il  faut  vaincre 
le  mal.  Aussi  saint  Bernard ,  après  une  sévère  investigation 
de  tous  les  vices  qui  s'étaient  glissés  ,  avec  les  passions  et 
les  faiblesses  humaines ,  dans  les  plus  saintes  institutions  de 
l'Eglise,  indique,  comme  les  véritables  et  If^s  seuls  antidotes 
du  vice,  les  vertus  contraires;  et  il  résume  dans  un  admira- 
ble sommaire ,  celles  qui  doivent  décorer  le  Pontife  de 
Rome  :  «  Considérez  avant  toutes  choses,  dit-il,  que  l'Eglise 
»  romaine,  dont  Dieu  vous  a  établi  le  chef,  est  la  mère  et 
»  non  la  souveraine  des  autres  églises;  que  vous  êtes,  non 
»  le  souverain  des  évêques ,  mais  l'un  d'entre  eux,  le  frère 
»  de  ceux  qui  aiment  Dieu ,  et  le  compagnon  de  ceux  qui  le 
»  craignent.  Considérez  que  vous  devez  être  une  règle  vi- 
»  vante  de  la  justice ,  un  miroir  de  sainteté ,  un  modèle  de 

*  Pasce  agnos  meo9...  pasce  oves  meas  (Joan.  XXI,  15,  16,  17).  —  ^ 
Lib.  IV,  cap.  3,  p.  439. 
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»  (lévolion ,  le  conscrvalcur  de  la  vérité ,  le  défenseur  de  hi 
»  foi,  le  docteur  des  nations,  le  protecteur  des  chrétiens, 
»  l'ami  deTépoux,  le  guide  de  l'épouse,  le  directeur  du 
»  clergé,  le  pasteur  des  peuples,  le  précepteur  des  igno- 
»  rants,  le  refuge  des  opprimés,  l'avocat  des  pauvres,  l'es- 
»  pérance  des  malheureux,  le  tutpur  des  orphelins,  le 
»  soutien  des  veuves,  l'oeil  des  aveugles,  la  langue  des 
»  nuiels  ,  le  bàlon  des  vieillards,  le  vengeur  des  crimes,  la 
»  terreur  des  méchants  ,  la  gloire  des  justes,  la  verge  des 
»  puissants,  le  lléau  des  tyrans,  le  père  des  rois ,  le  modé- 
»  rateur  des  lois,  le  dispensateur  des  canons,  le  sel  delà 
»  terre,  la  lumière  du  monde,  le  Pontife  du  Très-IIaut ,  le 
»  vicaire  du  Sauveur ,  le  christ  du  Seigneur ,  le  Dieu  de 
»  Pharaon  ^  !  » 

Voilà  l'idée  de  la  papauté!  Est-il ,  parmi  les  réalités  hu- 
maines ,  quelque  chose  de  plus  sublime? 


CHAPITRE    XXX-II. 

Suite  du  précédent.  —  Idée  générale  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
mystique  de  saint  Bernard. 

Dans  le  livre  de  la  Considération,  comme  dans  tous  ses 
autres  écrits,  saint  Bernard  envisage  simultanément ,  et  ja- 
mais l'une  sans  l'autre,  la  voie  active  et  la  voie  contempla- 
tive ,  la  foi  et  les  œuvres,  l'amour  et  ses  fruits,  la  charité  et 
ses  prodiges.  Le  but  final  de  ses  enseignements  est  le  même 
que  celui  de  sa  vie  :  union  avec  Dieu  par  la  contemplation  et 
l'amour  ;  union  avec  les  hommes  par  l'action  et  la  charité. 
C'est  ainsi  que  dans  les'inslructions  adressées  à  Eugène, 
après  avoir  déterminé  les  rapports  du  Pontife  avec  les  cho- 
ses de  ce  monde  ,  il  le  transporte  dans  le  monde  invisible, 
dans  la  sphère  des  idéaux  divins,  et  l'initie  dans  la  science 
qui  s'acquiert,  non  par  l'activité  de  l'esprit ,  mais  par  la 
contemplation  d'une  intelligence  épurée  '. 

Ici  saint  Bernard ,  d'un  vol  sublime ,  plane  en  quelque 

*  Lib.  IV,  cap.  7  ,  p.  444.  —  ^  QyjQ  enim  jnpru  gimt  ^  uctu  non  iniUjjcnt, 
sed  inspeclu.  (De  Consid.,  lib.  V,  cap.  1). 
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sorte  dans  les  sphères  célestes.  Il  considère  d'abord  les  an- 
ges; il  explique  leurs  noms,  leurs  hiérarchies,  leurs  préro- 
gatives ,  leurs  fonctions  diverses  ;  puis ,  abordant  les  plus 
éminents  objets  de  la  théologie,  il  contemple  la  Majesté 
divine ,  expose  le  mystère  de  la  Trinité ,  les  perfections  de 
Dieu,  et  développe  le  dogme,  si  fécond  en  applications,  de 
l'union  du  Verbe  divin  avec  la  nature  humaine.  Bernard , 
comme  tous  les  docteurs  ascétiques,  fonde  la  science  sur 
l'amour,  et  cherche  à  élever  l'homme  à  l'éternelle  vérité  , 
bien  moins  par  des  spéculations  abstraites  que  par  la  pureté 
du  cœur  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  «  Les  choses 
»  qui  sont  au-dessus  de  nous,  dit-il,  ne  sont  point  ensei- 
»  gnées  par  la  parole  ;  elles  sont  révélées  par  l'Esprit.  Or,  il 
»  faut  que  la  contemplation  recherche,  que  la  prière  deman- 
»  de ,  que  la  sainteté  mérite  ,  que  la  pureté  obtienne  ce  que 
»  la  parole  ne  saurait  exprimer  ^  »  Heureux  ceux  qui  sont 
purs  de  cœur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ^!  Or,  Dieu  est  la 
vérité  même.  Donc  pour  contempler  la  vérité  au  sein  de  ses 
mystérieux  et  ineffables  abîmes,  il  faut  passer  par  une  voie 
purgative  qui  dépouille  l'homme  de  tout  ce  qui  fait  interstice 
entre  lui  et  la  vérité ,  entre  son  œil  ténébreux  et  la  céleste 
lumière. 

A  ce  caractère  profondément  chrétien ,  on  reconnaît  l'é- 
cole de  philosophie  pratique  à  laquelle  appartenait  saint 
Bernard,  aussi  bien  que  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor  ; 
école  qui,  dédaignant  les  vaines  abstractions  de  la  dialec- 
tique ,  mettait  la  science  en  rapport  avec  les  besoins  intimes 
de  l'âme  ^.  Dans  les  œuvres  de  saint  Bernard  on  ne  trouve 
point  un  ensemble  de  doctrines  scientifiques  ;  mais  elles 
contiennent  des  idées  éparses,  de  sublimes  traits  de  lu- 
mière ,  qui  éclairent  et  dominent  toute  la  philosophie. 

Partant  de  l'amour  comme  du  foyer  d'où  jaillit  la  science, 
il  établit  que  la  pureté  de  l'âme ,  condition  de  la  science 
pure ,  est  en  raison  de  l'amour  des  choses  divines  ;  comme 
l'impureté  de  l'âme,  cause  de  toute  erreur,  est  en  raison  de 
l'amour  des  choses  terrestres  et  charnelles.  De  là  plusieurs 
sortes  d'amour,  qui ,  selon  leur  degré  d'épuration  ,  rappro- 
chent l'homme  de  Dieu.  Saint  Bernard  en  trace  la  voie  as- 

*  De  Consid. ,  lib.  V,  cap.  1 .  —  2  Matth. ,  V,  8.  —  ^  Voy.  Précis  de  l'His- 
toire de  la  Philosophie ,  par  les  directeurs  de  Juilly,  quatrième  période. 
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oendanto.  Il  faut  que  rànic  passe  à  la  fois  de  vertu  en  vertu 
et  de  clarté  en  clarté.  A  mesure  que  le  feu  de  l'amour  Ja  di- 
late, son  re.;:;ard  s'étend  et  s'illumine;  elle  aime  et  contem- 
ple :  elle  contemple  ce  qu'elle  aime;  et  ces  deux  actes, 
l'acte  de  la  volonté  qui  aime,  et  l'acte  de  l'intelligence  qui 
contemple  ,  se  confondront  dans  l'éternité  en  un  seiil  et 
même  acte  qui  unit  l'homme  à  Dieu;  car,  en  même  temps 
que  notre  esprit  verra  Dieu  tel  qu'il  est,  notre  volonté  se 
trouvera  unie  à  lui ,  et  opérera  avec  lui  les  œuvres  divines  * 

L'homme  n'est  homme  que  parce  qu'il  aime  et  connaît; 
et  celui  qui  aime  le  plus  purement  connaît  le  plus  parfaite- 
ment. Or,  pour  connaître  l'objet  éternel  de  l'amour,  il  faut 
être  assez  épuré  pour  sentir  l'action  divine  et  la  présence  de 
Dieu.  Ce  sentiment  est  comme  l'aurore  du  soleil  spirituel  qui 
se  lève  dans  l'âme  et  lui  dévoile  les  sublimes  horizons  du 
monde  invisible,  moment  solennel  et  indéfinissable,  dont 
nulle  parole  ne  saurait  exprimer  le  mystère.  «  Quand  je  l'au- 
»  rais  moi-même  éprouvé,  dit  humblement  saint  Bernard, 
))  croyez-vous  que  je  pourrais  parler  d'une  chose  qui  est 
»  ineirable!..  Ce  n'est  pas  la  langue,  c'est  l'onction  de  la 
»  grâce  qui  enseigne  ces  choses  :  elles  sont  cachées  aux 
»  grands  et  aux  sages  du  siècle  ;  mais  Dieu  les  révèle  aux 
»  petits  ^.  i> 

Toutefois  la  marque  sensible  et  certaine  du  réveil  inté- 
rieur est  la  force  nouvelle  qui  porte  le  cœur  à  la  pratique  de 
la  vertu,  et  une  certaine  connaissance  de  soi-même  qui  pré- 
cède de  plus  vastes  contemplations.  C'est  ce  que  saint  Ber- 
nard explique  par  sa  propre  expérience  :  n  Vous  me  de- 
»  mandez  comment  j'ai  pu  reconnaître  que  le  Verbe  était 
»  proche?  ..  Le  voulez-vous  savoir?  C'est  qu'il  est  vivant  et 
»  eflicace  ;  et  du  moment  qu'il  est  entré  dans  mon  àme ,  il  l'a 
»  réveillée  de  son  sommeil;  il  a  ému,  attendri ,  blessé  mon 
»  cœur,  qui  est  dur,  pierreux  et  malade.  11  a  commencé  à 
»  arracher  et  à  détruire ,  à  édifier  et  à  planter,  à  arroser  ma 
»  sécheresse,  à  éclairer  mes  ténèbres,  à  ouvrir  ce  qui  était 
»  fermé,  à  embraser  ce  qui  était  glacé...  C'est  ainsi  que, 
»  pénétrant  dans  mon  intérieur ,  le  Verbe-Epoux  ne  m'a 
)>  jamais  fait  connaître  sa  présence  par  des  marques  extra- 
»  ordinaires,  ni  par  la  voix  ni  par  des  formes...  J'ai  seule- 

*  Voyez  Serai,  in  Cant.  caiitic.  —  ^  Serm.  LXXXV,  in  Cont. 
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y>  ment  senti  son  action  par  le  mouvement  de  mon  cœur; 
»  et  j'ai  éprouvé  son  active  puissance  par  l'amendement  de 
»  mes  vices,  par  l'amortissement  des  passions  charnelles, 
))  par  les  reproches  de  mes  fautes ,  le  renouvellement  de 
»  ma  vie,  par  la  vue  générale  des  choses  qui  m'ont  fait  ad- 
»  mirer  sa  grandeur  *.  » 

L'ûme  qui  aspire  à  celte  divine  lumière  doit  d'abord ,  et 
de  toute  manière  ,  chercher  à  plaire  à  celui  qui  règne  dans 
la  cité  céleste.  Il  faut  que  longtemps  elle  vive  dans  la  foi 
obscure,  laquelle,  se  développant  peu  à  peu,  s'exhale  en 
œuvres  généreuses  et  se  couronne  de  fruits  d'amour.  Puis , 
se  concentrant  elle-même ,  et  attirant  la  lumière  par  tous 
les  désirs  du  cœur,  dans  son  foyer  le  plus  intime,  elle  de- 
vient lumineuse ,  elle  darde  les  rayons  d'un  feu  sacré ,  et 
s'épanouit  devant  Dieu ,  à  la  chaleur  interne  d'une  ardente 
charité.  «Il  faut  alors  nécessairement,  dit  saint  Bernard, 
»  que  l'àme  se  manifeste  au  dehors,  comme  une  lampe  qui 
»  était  sous  le  boisseau ,  et  qui  ne  peut  plus  y  demeurer 
»  cachée...  Le  corps  même,  image  de  l'âme  ,  participe  à 
»  cette  lumière  et  la  répand  par  tous  ses  organes;  elle  éclate 
))  dans  ses  actions ,  dans  ses  paroles,  dans  ses  regards,  dans 
»  sa  démarche,  dans  son  sourire  toujours  suave  et  doux... 
»  La  beauté  visible  de  la  vertu  est  le  signe  de  la  nubilité  de 
))  l'àme  ,  et  la  rend  propre  au  mariage  spirituel  avec  le 
»  Verbe  divin  ^.  » 

Ce  mariage,  cette  céleste  alliance  est,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  le  terme  où  viennent  aboutir  tous  les  enseigne- 
ments de  saint  Bernard  :  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  est  le 
grand  objet  de  la  vie  ascétique  et  de  la  philosophie  chré- 
tienne; elle  commence  en  cette  vie  et  se  consomme  dans 
l'éternité.  Le  saint  docteur  revient  infatigablement  à  cette 
môme  idée;  il  l'envisage  sous  toutes  ses  faces,  et  s'applique 
à  en  dégager  tout  ce  qui  pourrait  la  ternir.  D'abord  il  dé- 
montre la  possibilité  de  cette  alliance  :  «  Qu'on  ne  pense 
»  pas,  dit-il,  que  l'inégalité  de  deux  termes  la  rende  dé- 
»  fectueuse  ou  entrave  sa  consommation.  L'amour  supplée 
»  à  tout ,  remplit  tous  les  vides,  comble  tous  les  abîmes  ;  il 
*  forme  un  nœud  indissoluble,  et  rend  parfait  le  mariage 
»  spirituel  ^.  » 

*  Serm.  LXXIV,  io  Cant.  —  2  Sernu  IXXXV,  in  Cant.  —  3  Serra.  LXXXIII. 
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Il  explique  ce  mariage  et  en  dévoile  les  glorieux  mystè- 
res :  «  C'est  un  amour  saint  et  clinslc,  suave  et  Tort,  intime 
>  et  vif,  qui  de  deux  n'en  lait  qu'un,  selon  le  témoignage 
»  de  saint  Paul  :  Celui  qui  adhère  à  Dieu  ne  fait  plus  fjuîin 
»  mnnc  esprit  avec  lui  *...  Heureuse  l'ûmc  qui  se  lie  par  un 
»  tel  amour!  Eli!  comment  l'épouso  de  l'Amour  n'aimcrait- 
»  elle  pas  l'époux?  Comment  l'Amour  qui  est  époux  ne  se- 
»  rait-il  pas  aimé  de  l'épouse  ^  ?  » 

La  possibilité,  les  moyens  et  les  conditions  de  cette  union 
étant  posés,  saint  Bernard  aborde  un  autre  point  non  moins 
délicat.  11  admet ,  avec  tous  les  ascètes  ^,  la  transformation 
de  l'homme  en  Dieu  ;  mais  il  en  écarte  soigneusement  toute 
identification  pantliéistique,  parla  distinction  nette  et  pré- 
cise des  deux  substances,  la  substance  créée  et  la  substance 
incréée,  qui  ne  peuvent  se  confondre;  et  ainsi  il  évite  l'écucil 
contre  lequel  tant  de  philosophes  ont  échoué.  Le  sermon  71, 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  contient  sur  cette  grave 
question  ,  la  doctrine  formelle  de  saint  Bernard  :  «  L'union 
»  de  l'homme  avec  Dieu,  dit-il ,  consiste,  non  pas  dans  la 
»  confusion  des  natures,  mais  dans  la  conformité  des  vo- 
»  lontés...  Entre  les  trois  personnes  divines,  il  y  a  unité  d'es- 
»  sence  et  de  substance  ;  entre  l'àme  et  Dieu ,  il  y  a  unité 
»  d'aflection  et  de  sentiment  ^.  »  Cette  même  vérité  est  ré- 
pétée ailleurs  sous  une  forme  plus  didactique  :«  Dieu,  dit-il, 
»  en  abordant  de  front  la  question  du  panthéisme.  Dieu  est 
»  l'être  de  toutes  choses,  non  que  toutes  choses  soient  la' 
ï  même  chose  que  lui  ;  mais  elles  sont  de  lui,  en  lui  et  par 
y>  lui.  Celui-là  donc  qui  a  créé  toutes  choses  est  l'être  même 
»  des  choses  qu'il  a  créées  ;  mais  il  est  de  telle  sorte  l'être 
»  des  êtres,  qu'il  en  est  le  principe  et  non  la  matière  ^.  » 

*  I  Cor.  VI,  17.  —  ^  Idem.  —  ^  Voyez  entre  autres  saint  Jean  de  \a 
Croix,  à  presque  toutes  les  pages  de  ses  écrits.  —  *  ...  Non  confusio  natura- 
rum ,  sed  voluntatum  coiisensio...  Per  charitatcin  lionio  in  Deo,  et  Deus  in 
homine  est,  dicente  Jeanne,  quia  qui  manetin  ckaritato ,  in  Deo  inanet,  et 
Deus  in  co...  Atqui  Deuni  et  liouiiiient ,  (juià  propiiis  exstant  ac  distant  et 
\oluntntibu9  et  subslantiis  ,  longé  aliter  in  se  alterulriini  nianere  sentiinus  ,  id 
est,  non  substantiis  confusos,  sed  voluntatibus  consentaneos.  Et  bsic  unio  ipsis 
coniniuiiio  Tohuitatuni ,  et  consensus  in  cbaritate.  Félix  unio,  si  experiaris  : 
nulla,  si  comparaveris ,  etc.  ,  etc.  (In  Cant.  LXXI).  —  ^  Sano  esse  omnium 
dixerini  Deuni,  non  (juia  illa  sunt  (piod  est  illo,  sed  quia  ex  ipso,  et  per  ipsnm, 
et  in  ipso  sunt  omnia.  Esse  est  eiito  omnium  cpiœ  facta  sunt  ipso  faetor  eoruni  ; 
«ed  causale  ,  non  materialc.  (In  Cant.  IV). 


DE    SAINT    BERNARD.  201 

Saint  Bernard,  dans  ses  discussions  avec  Abeilardet  Gil- 
bert de  La  Porrée,  attache  la  plus  haute  importance  à  l'ex- 
position pure  du  dogme  de  la  Trinité,  qu'il  regarde,  avec 
tous  les  Pères  de  l'Eglise  ,  comme  la  base  et  la  sauvegarde 
de  la  philosophie  chrétienne.  <^e  dogme ,  en  distinguant 
dans  le  un  absolu  trois  personnes  distinctes ,  donne  l'idée 
complète  de  la  Divinité.  En  effet.  Dieu  peut  être  considéré, 
selon  l'Ecriture ,  comme  l'être ,  comme  la  lumière  et  comme 
l'amour. 

Comme  Yèire,  le  Père  est  l'abîme  infini  et  absolu  de  tout 
être  ;  le  Fils  ,  la  manifestation  infinie  et  absolue  de  l'être; 
le  Saint-Esprit,  la  vie  absolue  et  infinie  de  l'être.  Considéré 
comme  lumière,  le  Père  est  l'objet  éternellement  connais- 
sant; le  Fils  est  le  sujet  éternellement  connu;  le  Saint- 
Esprit  est  le  rapport  vivant  et  éternel  de  l'objet  et  du  sujet. 
Enfin ,  le  Père ,  considéré  comme  amour  éternel,  aime  éter- 
nellement ;  le  Fils  est  le  terme  éternellement  aimé  ,  et  qui 
de  toute  éternité  a  répondu  à  cet  amour  ;  l'Esprit  saint  est 
le  rapport  substantiel  entre  le  Père  et  le  Fils ,  l'amour  pro- 
cédant de  l'un  et  de  l'autre.  Ainsi  le  dogme  de  la  Trinité, 
révélant  la  parfaite  plénitude  de  Dieu,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  exclut  par  cela  même  la  nécessité  de  la  création 
pour  compléter  ou  développer  la  Divinité  ;  il  évite  par 
conséquent  toute  confusion  subtile  entre  le  fini  et  l'infini. 
En  dehors  de  l'orthodoxie  de  ce  dogme  sacré,  la  création 
ne  se  distingue  point ,  aux  yeux  des  philosophes ,  de  la 
substance  incréée,  et  de  là  les  erreurs  anciennes  et  modernes 
du  dualisme  ,  du  panthéisme  et  du  polythéisme.  Saint  Ber- 
nard, appuyé  sur  cet  inébranlable  mystère  ,  ne  craint  point 
de  sonder  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'origine  des  choses 
créées,  il  interprète,  sur  ces  profondes  questions,  les  pen- 
sées de  saint  Augustin,  admettant,  comme  lui  et  comme  la 
plupart  des  docteurs  mystiques  ,  la  préexistence  de  la 
créature  dans  la  sagesse  divine  :  «  Où  placer  la  raison  des 
»  choses  ,  disait  saint  Augustin,  sinon  dans  l'intelligence 
»  même  du  Créateur  ?  Car  il  ne  contemplait  hors  de  lui 
»  aucun  modèle  dont  la   création  pût  être  une  copie.  Or, 
»  il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  divine  qui  ne  soit  éternel 
»  et  immuable.  Ainsi  ces  raisons  ,  principes  des  choses  , 
»  que  Platon  appelle  idées,  ne  sont  pas  seulement  des  idées; 
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»  mais  leur  cire  est  l'èlrc  vrai,  puisqu'elles  sont  immuables 
»  et  éternelles,  cl  (jne  tout  ce  qui  est,  de  quelque  manière 
»  qu'il  soit,  n'arrive  à  existence ([ue  par  leur  parlicipation^ï 

«  La  raison  des  choses  ,  dit  Origène,  c\istant  dans  la 
»  sagesse  par  qui  tout  a  été  fait,  il  s'ensuit  qu'il  a  existé  là 
»  aussi  un  monde  plus  beau,  plus  orné ,  plus  grand  que  le 
»  monde  sensible ,  de  toute  la  supériorité  de  la  raison  pure 
»  sur  les  réalités  matérialisées  ■^.  » 

Telle  est  exactement  la  doctrine  de  saint  Bernard.  Pour 
lui,  les  prototypes  des  choses  d'en  basse  trouvent  en  haut; 
et  c'est  en  haut  qu'il  contemple  ,  d'une  manière  plus  sublime 
que  Platon ,  les  célestes  idéaux  qui  prcexisleut  dans  la  sa- 
gesse divine.  «La  créature  du  ciel,  dit-il ,  a  toujours  devant 
t  les  yeux  le  miroir  dans  lequel  elle  voit  clairement  toutes 
»  choses.  Elle  voit  le  Verbe  ,  et  dans  le  Verbe  ce  qui  a  été 
»  fait  par  le  Verbe;  de  sorte  qu'elle  n'a  nul  besoin  d'emprun- 
»  1er  des  créatures  la  connaissance  du  créateur.  Elle  n'a 
»  même  pas  besoin  ,  pour  connaître  les  créatures  ,  de  des- 
î  cendre  parmi  elles  ;  car  elle  les  voit  dans  un  lieu  oii  elles 
»  sont  d'une  manière  plus  excellente  qu'en  elles-mêmes  ".» 
Le  saint  docteur  donne  le  nom  de  prédestination  à  la  pré- 
existence de  ces  idées  :  «  La  prédestination  ,  dit-il ,  n'a  pas 
»  commencé  avec  la  naissance  de  l'Eglise  ;  elle  n'a  pas  même 
»  commencé  avec  la  création  du  monde  ,  ni  avec  quelque 
»  autre  temps  que  ce  soit;  elle  a  devancé  tous  les  siècles... 
»  L'assemblée  des  élus  a  toujours  été  en  Dieu,  selon  la  pré- 
»  destination  ;  elle  lui  a  toujours  été  présente ,  elle  a  toujours 
»  été  aimée.  Car  ,  ajoute-t-il  en  empruntant  les  paroles  de 
;)  l'apotre  saint  Paul ,  Dieu  nous  a  comblés  en  Jésus-Christ 
»  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles  pour  le  ciel , 
»  ainsi  qu'il  nous  a  élus  en  lui  avant  la  création  du  monde, 
»  par  l'amour  qu'il  nous  a  porté  ,  afin  que  nous  fussions 
»  saints  et  irrépréhensibles  à  ses  yeux.  »  (Eph.  i,  3,  4)  "*. 

*  De  Qu£Est.  octosînt.  tribus.  Qnrest.  XLYI.  Voy.  le  Précis  de  la  Philosophie 
tle  Juilly,  p.  22G.  —  ~  Oriijen.  in  Evang.  Jomi.  —  ^  De  Consiil. ,  lib.  V.  — 
*  Serm.  LXXVllI,  in  Cant.  —  lienedi.iit  nos  (iiKjnil  Paulus ,  in  Eph.,  1 ,  3,  b) 
f«  oinni  bencdiclionc  spii iluaJi ,  in  cœlcslibus  in  Christo,  sicut  cltHjil  nos  in 
ipso  anle  miindi  couslilitlioncin,  ut  ensciiiiis  sancti  et  imtnaculati  i«  cons- 
peclu  ejus  in  charitatc;  et  acidit  :  Qui  prœdeslinavit  nos  in  adoptionem  filio- 
ntm  por  Jestiin  C/iristuin  in  ipso,  sccundiiin  piopoiitum  rohinlatis  $uw ,  in 
Jaudcm  (jratiw  &uw ,  in  quù  gratijicavit  nos  in  dilecto  Filio  suo. 
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Saint  Bernard  voyait  donc  l'homme  à  la  fois  dans  le  monde 
idéal  et  dans  le  monde  réel  :  entre  ces  deux  mondes,  il  admet- 
lait  des  relations  et  des  participations  nécessaires;  et  c'est 
en  ce  sens  qu'il  disait  :  «  Que  les  mêmes  choses  qui  sont  en 
»  nous,  par  la  subtilité  de  leur  nature  spirituelle,  sont  aussi 
»  au-dessus  de  nous  par  la  sublimité  de  leur  ctre^)) 

Aux  mystères  de  la  création  il  rattache  l'œuvre  de  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ.  Ces  deux  idées  primordiales  ne 
s'expliquent  que  par  l'amour  ^.  L'une  et  l'autre  conçues  dans 
la  sagesse  divine,  avaient  pour  fin  la  réalisation  du  mariage 
spirituel  de  la  créature  avec  le  Verbe.  De  là  les  mystères 
d'amour  admirablement  symbolisés  dans  le  Cantique  des 
cantiques  ;  ils  expriment  les  divers  degrés  par  lesquels 
l'âme,  embrasée,  transfigurée  par  le  Verbe,  est  en  quelque 
sorte  dcifiéc  avec  lui  ^  ?  Saint  Bernard  développe  ce  sublime 
point  de  vue  par  des  analogies  naturelles ,  et  en  déduit  tous 
les  principes  de  la  vie  ascétique.  «  Ainsi,  dit-il,  une  petite 
»  goutte  d'eau,  lorsqu'elle  tombe  dans  un  vase  plein  de 
»  vin  ,  semble  cesser  d'être  ce  qu'elle  était,  en  prenant  la 
»  couleur  et  le  goût  du  vin;  ainsi  le  fer,  que  le  feu  échauffe, 
»  rougit  et  devient  semblable  au  feu  lui-même  ,  en  perdant 
»  son  ancienne  forme  ;  ainsi  l'air,  pénétré  par  la  lumière  du 
>)  soleil,  est  en  quelque  sorte  transformé,  et  devient  lumi- 
»  neux  comme  cet  astre.  Voilà  comment,  dans  les  saints, 
»  il  faudra  que  toute  affection  humaine  se  fonde  ,  cesse 
»  d'être  elle-même»  se  transforme  d'une  manière  ineffable, 
)>  et  s'abîme  totalement  dans  la  volonté  de  Dieu^...  La  sub- 
))  stance  humaine  ,  à  la  vérité  ,  subsistera  ,  mais  sous  une 
»  autre  forme ,  avec  une  autre  gloire ,  avec  une  autre  puis- 
)>  sance.  » 

La  réascension  de  l'humanité  ,  opérée  par  l'incarnation 
du  Verbe ,  suppose  sa  chute.  Ici  se  présente  le  problème  de 
l'origine  du  mal,  de  sa  coexistence  avec  le  souverain  bien  , 
de  sa  propagation  dans  le  monde,  du  mode  même  de  su 
transmission.  Saint  Bernard,  sans  traiter  spécialement  ces 
liantes  questions,  les  touche  cependant  dans  plusieurs  de 
ses  écrits  ;  sa  doctrine  est  celle  des  Pères  de  l'Eglise.  Il 

*  De  Precept.  et  disp.,  cap.  20.  — ^  Voyez  Liber  de  dlligendo  Deo,  cap.  7 
et  scq.  —  ^  Sic  aflici ,  deificari  est.  (Lib.  de  dilig.  Deo,  cap.  10  ,  n.  28).  — 
*  ...  Atque  in  Dei  pcnitus  transfundi  voluntatcni.  (Lib.  dedîlijj.  Deo,  ciip.  10). 
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établit ,  notamment  dans  son  livre  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre  ,  que  le  mal ,  i\  son  origine  comme  à  tous  les  actes 
qui  le  reproduisent  et  le  perpétuent,  est  toujours  rcllct  de 
la  liberté  de  l'être  créé.  Et  ce  sentiment  est  si  énergique- 
inent  exprimé  par  le  saint  docteur  que ,  même  à  ses  yeux  , 
la  persistance  du  démon  dans  le  mal  résulte  de  sa  volonté 
propre ,  toujours  pervertie  :  «  Ce  n'est  pas ,  dit-il  ,  une 
»  force  étrangère  et  violente  ,  mais  une  opiniâtreté  volon- 
»  taire  et  une  volonté  opiniâtre  du  démon  qui  le  fixe  dans 
»  le  mal,  et  l'empêche  de  se  porter  vers  le  bien  *.  » 

Quant  à  la  nature  même  du  mal ,  elle  peut  diflîcilement 
être  saisie  ;  car  ,  selon  saint  Bernard  comme  selon  saint 
Augustin ,  tout  ce  qui  est  est  bon  ;  et  le  mal  ne  saurait  avoir 
une  substance  propre  :  «  Si  le  mal  était  une  substance, 
»  cette  substance  serait  bonne...  Ce  qui  est  mal ,  dit  ailleurs 
i  le  saint  évêque  d'IIippone  ,  c'est  la  diminution  ou  la  pri- 
»  vation  du  bien  ^  » 

Une  autre  question  mystérieuse,  qui  se  rattache  aux 
précédentes  ,  est  celle  de  la  transmission  du  mal  à  travers 
les  générations  humaines.  Saint  Bernard  énonce  sur  ce 
sujet  des  opinions  assez  positives  :  »  La  naissance  terrestre , 
»  dit-il ,  me  perd  ;  c'est  la  naissance  spirituelle  qui  me 
»  sauve  ^.  1» 

»  Le  péché  ,  ajoute-t-il  dans  le  même  écrit ,  nous  est 
»  communiqué  par  la  voie  de  la  génération  ;  et  la  rédemp- 

*  De  Grat.  et  lib.  orb. ,  cap.  6,  8  et  10,  «  ...  ïïec  caret  (  diabolus)  libero 
arbitrio...  quodque  is  non  valet  in  bonum  respirare,  non  aliéna  facit  violenta 
oppressio,sedsuaipsiusinmalo  obstinata  voluntas,  acvoluntaria  obstinatio,etc.> 

Cette  vérité,  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  le  dogme  des  peines  éternelles, 
a  été  amplement  développée  par  M.  Bautain ,  dans  la  lettre  trente-septième 
de  la  Pkil,  du  Christian.  «  L'ange  des  ténèbres,  dit-il,  a  préféré  vivre  de  sa 
»  vie  propre,  et  il  préférera  toujours  l'indépendance  h  la  subordination...  C'est 
»  bien  elle  (  cette  créature),  qui  a  voulu  cet  état  violent  si  contraire  à  sa  na- 
>ture,  à  sa  loi...  Elle  est  dans  les  tourments;  mais  la  cause  de  ses  tourmenta 
»  est  en  elle ,  et  non  en  Dieu  ;  c'est  l'énergie  de  son  opposition  ,  l'ardeur  de 

•  son  vouloir  propre  ;  et  son  tourment  durera  tant  qu'elle  voudra ,  ce  qui  est 
>  contraire  à  sa  loi  ;  et  elle  le  voudra  toujours,  puisque  l'amour  infini  n'a  pu 

•  la  porter  à  se  renoncer  dans  son  orgueil,  à  reconnaître  sa  dépendance...  ■ 
—  ^  S.  Aug.,  Confess.,  lib.  VII,  cap.  12,  et  Enchir.,  cap.  12. 

<  Le  mal,  dit  91.  Bautain,  n'a  point  de  substance, point  d'être  ;  il  n'est  ({u'une 

•  négation,  ou  le  refus  que  fait  la  créature  d'admettre  la  vérité  et  la  vertu  de 
»  l'être.  »  (Phil.  du  Cbrist.,  vol.  II ,  lettr.  XXXV).  —  'Terrenn  nativitas  perilit 
me  j  et  non  mullù  nagisgencratiocœlcatis  conservât  me.  (Doorr.  Abcul.,  cap.  G). 
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s  tioH  nous  vient  par  la  génération  spirituelle  que  Jésus- 
ï  Christ  nous  donne  par  sa  croix  et  sa  mort.  » 

H  développe  cette  pensée  dans  un  autre  ouvrage  :  «  C'est 
»  avec  raison ,  dit-il ,  que  nous  avons  tous  contracté  le 
»  péché  d'Adam  ,  puisque  nous  avons  tous  péché  en  lui  ,  en 
»  ce  que  nous  étions  tous  en  lui  lorsqu'il  a  péché ,  et  que 
»  nous  avons  tous  pris  naissance  de  sa  chair  par  la  concu- 
»  piscencc  de  la  chair  même.  Mais  qui  doute  que  la  naissance 
»  selon  l'esprit ,  que  nous  avons  tirée  de  Dieu ,  ne  nous 
»  soit  bien  plus  intime  que  celle  que  nous  avons  tirée  d'Adam 
»  selon  la  chair?  considérant  surtout  que  nous  avons  été 
»  en  Jésus-Christ,  selon  cet  Esprit,  bien  plus  avant  que 
»  nous  n'avons  été  en  Adam  selon  la  chair  *.,..  » 

Ainsi ,  dans  toutes  les  questions  philosophiques ,  Bernard 
revient  à  l'idéal  primitif  des  choses.  Il  envisage  cet  idéal 
sous  le  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique. 
La  science ,  pour  être  vraie ,  doit  en  reproduire  le  reflet  et 
le  caractère.  La  pratique  ou  la  vie  réelle  doit  de  môme  être 
dominée  par  ce  divin  idéal ,  qui  est  à  la  fois  le  modèle  et 
la  loi  vivante  de  l'homme. 

Appliquant  ces  vues  à  l'ensemble  de  l'œuvre  de  la  ré- 
demption ,  il  y  trouve  la  réalisation  d'une  seule  et  môme 
idée  qui  contient  en  germe  tout  le  développement  du  monde 
et  de  l'humanité.  Trois  phases  distinguent  ce  plan  conçu 
dans  la  sagesse  divine;  et  saint  Bernard  semble  les  rattacher 
à  l'action  personnelle  des  trois  termes  de  la  Sainte-Trinité. 
Ainsi  s'explique  encore  le  triple  nœud  de  l'alliance  con- 
tractée entre  Dieu  et  l'homme.  La  première  alliance  a  été 
faite  par  le  Père  -,  la  seconde ,  opérée  par  le  Fils  ,  a  été  le 
complément  de  la  première  ;  une  troisième  alliance  ,  con- 
sacrée par  le  Saint-Esprit ,  sera  la  perfection  des  deux.  La 
première  a  été  gravée  sur  des  tables  de  pierre  ,  afin  qu'elle 
fût,  en  quelque  sorte,  posée  en  face  de  l'homme;  la  seconde 
a  été  implantée  en  l'homme  lui-môme  ,  pour  le  lier  substan- 
tiellement au  Fils  ;  la  troisième  sera  exprimée  ,  manifestée 
par  la  vie  des  élus. 

«La  création  et  la  réconciliation  ,  dit-il  ,  regardent  le 
«^  temps  présent  ;  mais  la  confirmation  regarde  le  siècle  à 
M  venir.  Le  Père  a  créé  le  monde  au  commencement  des 

*  Tract,  de  laude  nov.  uùl.,  cap.  11. 
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B  temps  ;  le  Fils  l'a  réconcilié  dans  la  plénitude  des  temps  ; 
»  le  Saint-Esprit  lui  donnera  l'acconiplissement,  après  le 
»  temps  présent.  Le  Fils  a  dit  du  Père  :  Mon  père  a  agi 
»  jusqu'à  présent.  Et  il  ajoute  ,  en  parlant  de  soi-même  : 
»  Pour  moi,  j'agis  présentement.  (Joan.,  v.)  Mais  le  Saint- 
»  Esprit  pourra  dire  à  la  consommation  des  siècles  :  Le  Père 
»  et  le  Fils  ont  agi  jusqu'à  présent ,  et  moi  je  commence  à 
»  agir  ;  c'est-à-dire ,  lorsqu'il  aura  rendu  notre  corps  spiri- 
»  tuel  ,  que  notre  corps  sera  attaché  à  l'esprit ,  et  l'esprit  à 
»  Dieu.  L'ancien  Testament  nous  apprend  la  création  du 
»  monde ,  et  nous  promet  la  réconciliation  ;  le  nouveaa 
»  nous  présente  cette  réconciliation ,  et  nous  en  promet 
»  l'accomplissement.  ^  » 

Concluons  ce  chapitre ,  où  d'ailleurs  nous  n'avons  pu 
indiquer  que  sommairement  les  éléments  partiels  d'une 
haute  philosophie  ,  en  remarquant  la  liberté  tout  apostoli- 
que avec  laquelle  saint  Bernard  aborde  les  plus  intéressantes 
questions  de  la  science  chrétienne.  L'école  contemplative 
à  laquelle  il  appartenait ,  autrement  appelée  Ecole  mysti- 
que ,  avait  pour  base  la  foi  ;  et  pour  fin ,  l'amour  :  entre  ces 
deux  termes ,  les  spéculations  philosophiques  pouvaient  se 
déployer  librement ,  sous  l'œil  toujours  ouvert  de  l'Église. 
L'autorité  qui  veille  sur  le  dépôt  des  traditions  sacrées  ne 
saurait  entraver  la  production  des  fruits  de  lumière  que 
la  doctrine  chrétienne  enfante;  semblable  au  père  de  famil- 
le qui  tire  de  son  trésor  des  choses  anciennes  et  nouvelles  ^, 
selon  les  besoins  qui  changent  et  se  renouvellent  avec  les 
siècles,  l'Eglise  tolère,  anime,  encourage  tous  les  élans  du 
génie  ,  tous  les  travaux  de  l'intelligence  ,  toutes  les  investi- 
gations de  la  pensée  humaine.  Mais  elle  les  maintient  dans 
la  voie  tracée  par  la  parole  divine  ;  et  autant  qu'elle  se 
montre  confiante  et  libérale  envers  le  talent  qui  lui  demeure 
fidèle ,  autant  elle  est  inexorable  et  inflexible  à  l'égard  des 
esprits  superbes  que  l'orgueil  pousse  en  dehors  des  routes 
de  la  foi  orthodoxe. 

Le  chapitre  suivant  nous  montrera  la  nécessité  de  cette 
sévère  vigilance. 

*  Serm.  XCII.  —  ^  Ugo  oninis  scriba  iloctus  ia  vcgno  cœloruni,  sinùli»  e»t 
homini  patiifuniilias  (jui  profcrt  tlo  thcsauio  suo  nova  et  vctera.  (  MuUfi. 
XIII,  52). 
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CHAPITRE  XXXÏII. 

Coup  d'œil  sur  les  hérésies  du  temps  de  saint  Bernard. 

Il  n'est  point  d'erreur  si  absurde  que  l'esprit  humaiu 
n'embrasse,  quand,  dédaignant  les  traditions  sacrées,  il 
suit  ses  propres  lumières  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Ce 
serait  un  travail  inutile  et  peut-être  impossible  ,  que  de  re- 
tracer toutes  les  espèces  d'aberrations  de  la  pensée  :  la  di- 
versité des  vices  logiques  pourrait  être,  en  quelque  sorte  , 
posée  en  équation  avec  les  nuances  infinies  des  vices  mo- 
raux ;  et  ceux-ci ,  à  leur  tour,  considérés  sous  le  point  de 
vue  psycologique  et  physiologique ,  trouveraient  sans  doute 
leurs  types  dégradés  dans  la  multiplicité  des  maux  corpo- 
rels. Cette  triple  manifestation  du  mal  part  originairement 
d'une  même  souche,  et  aboutit,  chacune  selon  son  espèce  , 
à  un  fruit  de  mort.  Chose  remarquable  !  une  époque  d'im- 
moralité amène  ordinairement  une  période  d'erreurs  !  et  à 
la  suite  des  égarements  de  l'esprit,  viennent  aussi  les  fléaux 
et  les  maladies  corporelles.  Ces  trois  séries  de  maux  tien- 
nent l'une  à  l'autre  plus  qu'on  ne  le  pense ,  et  se  produisent 
l'une  l'autre  :  les  mœurs  règlent  l'esprit ,  et  l'esprit  roglepe 
corps  ;  et  en  définitive  la  santé  publique  dépend  des  doc- 
trines, comme  les  doctrines  dépendent  de  la  moralité.  Il 
serait  peut-être  intéressant  de  partir  de  ce  point  de  vue 
pour  caractériser  chaque  siècle  par  la  nature  du  mal  qui  le 
domine ,  et  constater  la  transformation  successive  des  in- 
fluences qui  s'insinuent  dans  le  monde.  Mais  ,  sans  vouloir 
insister  sur  cette  observation  ,  et  pour  nous  en  tenir  au 
temps  qui  nous  occupe,  il  est  manifeste  que  le  douzième 
siècle  se  distingue  par  la  déviation  de  la  raison  humaine  , 
et  par  la  tendance  hétérodoxe  des  spéculations  de  l'esprit. 
Cette  tendance  avait  été  préparée  par  la  prédominance  des 
mœurs  barbares  dans  le  siècle  précédent  :  elle  eut  pour 
conséquence,  un  siècle  plus  tard,  des  calamités  physiques 
de  tous  genres  et  une  ère  de  mortalité  effrayante  *• 

*  On  connaît  les  étranges  et  nombreuses  maladies  qui  éclatèrent  à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Ce  fut  surtout  sous  le  règne  des  Valois  que  les  populations 
eu  furent  décimées. 
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Ici  nous  nous  boincrons  à  exposer  les  |niuc,i pales  héré- 
sies qui  se  prodaisireiit  au  temps  de  sainl  Heniaid;  plus 
tard  nous  vej-rous  Uiirnard  aux  prises  avec  elles. 

La  méthode  d'Aristote,  comme  nous  l'avons  dit  dans  un 
chapitre  précédent ,  l'ut  le  grand  instrument  à  l'aide  duquel 
tous  les  novateurs  entreprirent  de  justifier  leurs  doctrines 
excentriques.  L'espèce  de  fanatisme  que  l'élude  des  philoso- 
phes grecs  avait  fait  naître  dans  les  écoles  chrétiennes 
poussait  jusqu'à  l'absurde  les  théologiens  rationalistes.  Les 
uns,  entr'ainés  par  les  séductions  manichéennes ,  posaient  en 
face  de  Dieu  une  nature  primitive  ,  coéternelle  avec  Dieu  , 
assujettie  dans  son  développement ,  aussi  bien  que  Dieu 
lui-même,  à  des  lois  nécessaires  et  absolues  '.  D'autres  ,  re- 
produisant les  rêveries  des  Indiens  et  des  gymnosophisles, 
voyaient  dans  la  création  l'objet  éternel  de  l'amour  divin,  et 
reconnaissaient  ainsi  tous  les  êtres  créés  consubslantiels 
avec  Dieu  :  panthéisme  grossier  qui  confondait  ensemble 
Dieu  ,  l'homme  et  la  nature  ^. 

D'autres ,  et  c'était  la  déviation  la  plus  générale  de  l'es- 
prit du  siècle,  portaient  dans  la  théologie  chrétienne  le 
goût  des  disputes,  etl'esprit  de  curiosité  que  la  dialectique 
avait  rendu  plus  subtil;  de  manière  que  ,  discourant  sur  les 
dogmes ,  ils  les  mutilaient ,  pour  ainsi  dire ,  aiin  de  les 
adapter  aux  catégories  scolastiques  et  de  les  soumettre  aux 
étroites  conceptions  de  la  raison. 

Enfin  des  novateurs  fongueux  et  austères,  sous  le  prétexte 
de  purifier  les  mœurs ,  entreprirent  la  lâche  de  réformer  la 
doctrine;  et,  arrachant  tout  ensemble  du  champ  de  l'Eglise 
les  plantes  du  ciel  et  les  plantes  de  la  terre ,  ils  composèrent 
un  nouveau  christianisme  qui  se  brisa  en  mille  fragments  et 
se  subdivisa  en  mille  sectes. 

Ces  diverses  hérésies ,  longtemps  couvées  dans  les  ténè- 
bres ,  déployèrent  ouvertement  leurs  symboles  à  l'époque 

*  Voyez  Dargentré  ,  Collect.  Judic. ,  t.  I.  —  ^  Voyez  S.  Bern. ,  in  Cunt. , 
Sertn.  LXXI. 

Le  panthéisme  allemand ,  surtout  l'école  de  Hegel ,  ne  semble  être  ([n'une 
rdîatiuii  de  ces  anciennes  tireurs.  Il  faut  lire ,  sur  cette  question  ,  le  remar- 
quable ouvrage  de  M.  l'abbc  U.  Maret,  publié  récemment  sous  le  titre  d'Essai 
sur  le  panthéisme  dans  les  sociélcs  modernes,  1840.  —  Voyei  aussi  une  sa- 
vante dissertation  sur  le  niOmc  sujet,  pur  M.  l'ubbé  Is.  Gosclilcr,  directeur  m 
collège  de  Juilly. 
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OÙ  Arnold  de  Brescia  se  flattait  d'avoir  abattu  le  chef  de 
l'Eglise.  Ce  fut  dans  le  Languedoc  que  s'organisa  la  pre- 
mière propagande  ;  la  Provence  et  plusieurs  diocèses  de  la 
France  méridionale  en  furent  bientôt  infeclés.  Ces  contrées 
semblaient  plus  accessibles  que  d'autres  aux  entreprises  des 
novateurs.  Outre  l'espèce  de  charme  qu'exerçait  sur  des 
imaginations  vives  le  mysticisme  oriental,  elles  subissaient 
depuis  longtemps  les  influences  d'un  clergé  grossier  et  igno- 
rant. Les  vices  ,  les  scandales  publics  ,  dont  un  grand  nom- 
bre de  pasteurs  olTraient  le  révoltant  spectacle ,  ne  prêtaient 
que  trop  d'armes  aux  prédicateurs  des  nouvelles  doctrines. 
Ceux-ci  n'attaquèrent  d'abord  que  le  clergé  ;  mais  du  cler- 
gé ,  ils  passèrent  à  la  hiérarchie  ecclésiastique;  de  la  hié- 
rarchie à  l'autorité  de  l'Eglise;  et  cette  digue  une  fois 
rompue,  les  erreurs  pénétrèrent  par  torrents  dans  toutes 
les  écoles  schismatiques.  Chacune  de  ces  écoles  se  produi- 
sait comme  la  seule  et  véritable  Eglise ,  sous  un  nom  em- 
prunté soit  à  son  chef,  soit  à  la  ville  où  elle  venait  de  naître  *. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  apparaître  presque  simultanément  les 
diff'érentes  sectes  manichéennes  qui,  favorisées  par  Roger, 
comte  d'Albi,  se  rendirent  dans  la  suite  si  redoutables  sous 
leur  nouveau  nom  d'Albigeois  ^.  Les  Pétrobusiens,  disciples 
de  Pierre  de  Bruys,  avaient  été  leurs  prédécesseurs.  Ils  se 
divisèrent;  et  de  leur  sein  sortirent  les  llenriciens,  plus  fou- 
gueux que  leurs  devanciers.  Tanchelme  et  ses  partisans , 
connus  dans  le  douzième  siècle  sous  le  nom  d'hérétiques  de 
Cologne,  mitigèrent  les  doctrines  du  moine  Henri ,  et  les 
propagèrent  en  Flandre,  à  Cologne,  àUlrecht,  en  Hollande. 
Les  apostoliques  dePérigueux,  les  Cathares  d'Italie,  les 
Patarins  ou  Parfaits  d'Allemagne ,  les  Passagiens ,  les  Bons- 
Hommes,  les  Arnoldistes,  les  Publicains,  et  une  foule  d'au- 
tres se  signalaient  par  la  singularité  de  leurs  dogmes-et  par 
leur  commune  révolte  contre  le  centre  de  l'autorité  catholi- 
que''.Le  manichéisme  des  Albigeois,  ainsi  que  le  témoignent 
Ls  monuments  contemporains,  n'était  pas  à  la  vérité  la  même 

*  En  retraçant  ces  faits ,  on  croirait  écrire  l'histoire  de  la  réforme  du  sei- 
zième siècle  :  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes  errements  conduisent  toujours  aux 
mêmes  résultats!  —  '^  Dupin,  Hist.  des  controv.,  douzième  siècle,  p.  356.  — 
"^  Voyez  sur  ces  différentes  hérésies,  Dupin,  Hist.  des  controv.  ,  au  douzième 
siècle ,  et  le  Dictionnaire  des  hérésies. 
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(lorli'inc  que  cello  de  Manès.  Ils  enseignaient  que  Dieu  avait 
créé  Lucifer  ;  que  celui-ci ,  s'étant  révollé  contre  Dieu  ,  fut 
chassé  du  ciel  avec  ses  anges,  et  que  ,  banni  des  régions  in- 
visibles ,  il  avait  produit  le  monde  visible  sur  lequel  il  ré- 
gnait. Dieu,  pour  rétablir  l'ordre,  avait  alors  créé  le  Christ 
qui,  aussi  bien  que  Lucifer,  n'était  par  conséquent  qniuic 
crcnlnrc  de  Dieu.  C'est  en  ce  dernier  point  que  les  Albigeois 
s'accordaient  avec  les  Ariens.  Ces  sectaires ,  pleins  de  res- 
sentiments contre  le  clergé  ,  à  cause  des  rigueurs  dont 
ils  avaient  été  l'objet ,  attaquèrent  principalement  tout  ce 
qui,  dans  la  religion,  se  lie  au  sacerdoce.  Ils  rejetèrent  la 
doctrine  des  sacrements,  les  cérémonies  de  l'Eglise,  les])ré- 
rogativcs  des  Pontifes",  condamnèrent  la  dinie  et  stigmatisè- 
rent les  ecclésiastiques  qui  possédaient  des  biens  fonds.  Ce 
fut  là  surtout  ce  qui  donna  quelque  poids  à  leur  influence 
et  attira  à  leur  parti  les  peuples  mécontents ,  et  de  cupides 
seigneurs  impatients  d'envahir  les  domaines  de  l'Eglise  \ 
Saint  Bernard,  appelé  à  les  combattre,  fait  un  hideux  ta- 
bleau des  sectes  qui  professaient  quelques-uns  des  dogmes 
de  cette  formidable  hérésie.  Il  les  accuse  de  mener  une  vie 
dissolue  sous  des  apparences  trompeuses;  et  fait  ressortir  en 
particulier  leurs  enseignements  touchant  le  mariage,  le  bap- 
tême des  enfants,  l'abstinence  des  viandes ,  le  purgatoire  et 
la  prière  pour  les  morts  ^. 

Parmi  ces  hérésiarques,  Pierre  de  Bruys  se  signalait  par 
son  audace.  Il  dogmatisait  en  Languedoc  et  en  Provence  , 
tandis  que  son  disciple  ,  Henri,  prêchait  à  Lausanne  et  fai- 
sait l'ajiùtre  dans  différentes  autres  contrées  de  la  France"'. 
Le  premier  était  laie;  le  second  était  un  moine  renégat.  Tous 
deux  enseignaient  que  les  enfants  encore  privés  de  l'usage 
de  leur  raison  ne  pouvaient  recevoir  effîcacement  le  baptê- 
me ;  et  ,  fondés  sur  cette  opinion  ,  ils  rebaptisaient  les 
adultes  qui  entraient  dans  leur  secte.  Outre  cette  hérésie,  ils 
en  professaient  une  foule  d'autres  non  moins  pernicieuses,  que 
le  vénérable  abbé  de  Cluny  a  réduites  en  cinq  chefs  :  1"  Ils 
condamnaient  l'usage  des  édifices  sacrés,  des  temples  cl  des 
autels,  et  les  faisaient  abattre.  2"  Ils  rejetaient  le  culte  de  lu 
croix.  3"  Ils  défendaient  la  célébration  du  saint  sacrilice  , 

*  Ilist.  du  Languedoc  ,  t.  II.  — .  2  Voyez  ses  sciin.  in  Caiit.,  Oi,  65,  GG, 
où  CCS  erreurs  sont  longuement  exposées,  —  ^  S.  Bcrn.,  cpist.  CCXLI. 
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regardant  la  messe  comme  inutile  ou  superstitieuse.  4"  Ils 
enseignaient  que  la  prière  et  les  bonncsœuvres,  pasplusque 
la  messe,  ne  pouvaient  contribuer  au  soulagement  des  dé- 
funts. 5°  Ils  éliminaient  du  canon  des  Saintes-Ecritures  plu- 
sieurs livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

De  telles  nouveautés  avaient  captivé  beaucoup  d'esprits  , 
et  fomentaient  de  lamentables  désordres.  On  ne  voyait  en 
Provence  que  des  chrétiens  rebaptisés  ,  des  temples  profa- 
nés, des  autels  renversés,  des  croix  brûlées.  «  Les  églises 
»  sont  désertes  ,  s'écrie  saint  Bernard  en  contemplant  sur 
^>  les  lieux  mêmes  les  ravages  de  l'hérésie,  les  églises  sont 
)>  désertes  ;  les  basiliques  sans  peuples  ;  les  peuples  sans 
))  prêtres;  les  prêtres  livrés  au  mépris,  et  les  chrétiens  sans 
»  Christ  !  On  dépouille  nos  temples  comme  des  synagogues; 
»  on  ôte  aux  sacrements  tout  ce  qu'ils  ont  de  sacré  ;  on  enlè- 
»  ve  à  nos  jours  solennels  leur  auguste  solennité  !  Les  hom- 
»  mes  meurent  dans  leurs  péchés ,  et  leurs  âmes  passent , 
»  hélas  !  de  cette  vie  au  redoutable  tribunal  de  Dieu  ,  sans 
))  avoir  été  réconciliées  par  le  sacrement  de  la  pénitence, 
»  ni  munies  de  la  sainte  communion  !  Les  petits  enfants  sont 
»  exclus  de  la  vie  ,  puisqu'on  leur  refuse  la  grâce  du  baptê- 
»  me,  et  qu'on  les  empêche  d'approcher  de  Celui  qui  cepen- 
»  dant  a  dit  assez  hautement  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
»  enfants'  !....» 

Oh!  que  ce  langage  exprime  bien  la  vraie  sollicitude 
qu'inspire  le  salut  des  âmes!  Saint  Bernard,  dans  cette  occa- 
sion ,  ne  perd  pas  son  temps  à  réfuter  des  doctrines  ;  il  est 
trop  pressé  des  auver  les  âmes.  Il  n'envisage  ces  doctrines 
que  dans  les  effets  funestes  qu'elles  exercent  sur  lésâmes  ;  il 
les  touche  au  vif  ;  il  en  indique  les  mortelles  conséquences, 
et  nous  le  verrons  bientôt  accourir  ,  non  pour  disputer  ni 
pour  discourir,  mais  pour  instruire  et  guérir^  ! 

Tandis  que  les  Ilenriciens  se  fortifiaient  à  Toulouse  ,  oii 
l'abbé  de  Clairvaux  ne  tarda  point  à  se  rendre,  d'autres 
hérétiques,  exaltés  par  Tanchelme,  propageaient  eu  Flandre, 

*  Basilicae  sine  plebibus ,  plèbes  sîi;e  faccrdotibus ,  sacerdotes  sîne  débita 
reverentia  sunt ,  et  sine  Christo  denii jue  christiani.  Ecclesiae  synagogœ  repu- 
tantiir,  sacrainenta  non  sacra  censentur;  dies  feslivis  frustrantur  solemniis,  etc. 
(Epist.  CCXLl).  —  2  Saint  Bernard  empêcha  l'essor  de  l'hércsie  au  douzième 
siècle.  Que  serait-il  advenu  s'il  y  avait  eu  un  saint  Bernard  au  seizième  siècle  ? 
Que  serait-ce  si  de  nos  jours  nous  avions  un  saint  Bernard? 
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ù  Cologne  ci  thins  une  partie  de  la  Hollande,  des  doctrines 
pins  (liuigeronsos  et  pins  extravagantes  encore,  Tanchelme 
ou  Tanchelin  était  comme  Pierre  de  Brnys,  un  simple  laïc. 
11  prétendait  avoir  la  mission  de  réformer  la  discipline  et 
renseignement  de  l'Eglise.  Ainsi  que  tons  les  autres  réfor- 
mateurs de  son  temps  ,  il  déclama  d'abord  contre  le  Pape  , 
contre  l'épiscopat ,  contre  les  usurpations  du  clergé;  il  in- 
terpréta bientôt  à  sa  manière  le  sacrement  de  l'autel  ;  et  ces 
premières  tentatives  ne  furent  que  les  préliminaires  de  ses 
doctrines  insensées.  Cependant  ces  doctrines  trouvèi'ent  des 
partisans.  Tanchelme  ,  exalté  par  le  succès  de  ses  prédica- 
tions, ne  «e  crut  plus  seulement  un  apôtre;  il  se  présenta 
comme  le  fds  de  Dieu,  soutenant  que  Jésus-Christ  n'était 
Dieu  que  parce  que  le  Saint-Esprit  s'était  posé  sur  Ini  ; 
qu'ainsi  ,  ayant  reçu  comme  .lésus-Christ  la  plénitude  du 
Saint-Esprit ,  il  n'était  point  inférieur  à  Jésus-Christ,  Le 
peuple  le  crut  ;  et  Tanchelme  fut  honoré  comme  un  homme 
divin.  On  assure  même,  et  Abcilard  entre  autres  le  témoigne, 
qu'il  permit  qu'on  élevât  un  temple  en  son  honneur,  tandis 
qu'il  renversait  les  temples  consacrés  à  Jésus-Christ  !  Cet 
hérésiarque  avait  commencé  sa  carrière  par  condamner  le 
dérèglement  des  mœurs  cléricales;  il  la  finit  par  sanctionner 
les  mêmes  désordres  ,  et  donna  des  scandales  bien  autre- 
ment monstrueux  que  ceux,  contre  lesquels  il  s'était  élevé. 
La  fascination  de  ses  disciples  était  telle,  qu'ils  se  glori- 
fiaient des  infâmes  faveurs  que  17?omjjic(/Jrm  avait  accordées 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles  *. 

Qnelques  sectes  ,  issues  de  celles  de  Cologne  ,  étaient 
arrivéespar  une  antre  voie,  sinon  aux  mêmes  extravagances, 
du  moins  à  une  sorte  de  christianisme  non  moins  dénué  de 
vie  et  de  vérité.  Us  enseignaient ,  écrit  le  prévôt  de  l'église 
de  Cologne  à  saint  Bernard  ,  que  les  seuls  jmr faits  compo- 
saient la  vraie  Eglise,  et  que  le  reste  des  chrétiens  était 
abandonné  à  la  superstition  et  à  l'erreur.  Leur  pierre  d'a- 
choppement avait  été  le  dogme  du  purgatoire  ;  ils  le  rejetè- 
rent ,  et  soutinrent  que  les  âmes  ,  au  sortir  du  corps  ,  pas- 
saient immédiatement  dans  leur  lieu,  soit  au  ciel,  soit  eu 
enfer.  «  Demandez-leur  donc ,  s'écrie  saint  Bernard,  deman- 

*  Voyez  son  liîstoire  et  sa  doctrino  ilans  Diipîn ,  Ilist.  «les  coutrov.  au  iloii- 
•âème  siècle.  —  Voy.  uussiDict.  ilcs  licicsics,  ailiclo  Tanvhclin  om  1\incholnu: 
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»  dez-leiir  qu'ils  vous  expliquent  ce  que  Jésus-Christ  veut 
»  dire ,  quand  il  parle  d'un  péché  qui  ne  sera  remis  ni  en  ce 
»  monde  ni  en  l'autre  !  Pourquoi  Jésus-Christ  aurait-il  tenu 
»  ce  langage,  s'il  n'y  avait  en  l'autre  vie  ni  rémission  ni  pur- 
»  gatoire  possible  *?  »  Du  reste,  la  rupture  de  ce  seul  chaînon 
de  la  Révélation  fit  crouler  pour  ces  hérétiques  tout  l'ensem- 
ble de  la  doctrine  chrétienne.  Après  avoir  nié  le  purgatoire, 
conséquents  avec  leur  principe  négatif,  ils  nièrent  l'ellicacité 
de  la  prière  pour  les  morts.  Mais  cette  prière  étant  un  des 
plus  anciens  usages  consacrés  par  la  tradition  ,  il  fallut , 
pour  y  échapper,  nier  la  tradition;  puis,  cet  usage  se  trou- 
vant encore  constaté  par  certains  livres  de  l'Ecriture  Sainte, 
il  fallut  rejeter  ces  livres.  Enfin,  les  pères  des  premiers 
siècles  ,  et  notamment  saint  Augustin  ,  priaient  pour  les 
morts,  et  l'Eglise,  dans  tous  les  temps,  en  fait  la  commémo- 
ration dans  ses  oflîces.  Donc,  répondent  les  hérétiques, 
saint  Augustin  et  les  Pères  suivaient  sur  ces  points  les  rê- 
veries du  paganisme,  et  l'Eglise,  tout  entière,  dès  les  pre- 
miers siècles,  donnait  dans  la  superstition  et  dans  l'erreur. 
Ainsi  tombaient ,  sous  la  hache  d'une  fatale  logique,  toutes 
les  colonnes  de  l'antiquité  chrétienne. 

Ce  néo-christianisme ,  dépouillé  de  ses  dogmes  fonda- 
mentaux, de  ses  traditions,  de  son  culte  ,  de  ses  monuments 
séculaires  et  de  toutes  les  garanties  de  son  intégrité ,  ne 
tarda  point  à  se  mélanger  avec  les  doctrines  d'un  faux  mys- 
ticisme qui ,  rejetant  toutes  les  formes  pour  ne  garder  que 
l'esprit ,  abandonna  l'homme  à  la  vanité  de  ses  pensées. 
Les  Cathares ,  ainsi  appelés  à  cause  du  témoignage  qu'ils 
se  rendaient  à  eux-mêmes ,  comme  formant  une  église  d'une 
indéfectible  pureté ,  ouvraient  la  porte  aux  plus  étranges 
superstitions  ,  tandis  qu'ils  la  fermaient  aux  enseignements 
de  l'Eglise.  Selon  ces  hérétiques  ,  le  démon  est  le  créateur 
des  éléments  matériels  ;  c'est  lui  quia  formé  le  corps  d'Adam 
du  limon  de  la  terre  dans  lequel  un  ange  de  lumière  fut  en- 
fermé; il  fit  ensuite  la  femme  ;  et  ayant  cohabité  avec  elle  , 
Cain  naquit  de  leur  union.  Eve  à  son  tour  séduisit  l'homme; 
et  le  fruit  défendu ,  dont  parle  l'Ecriture ,  n'est  autre  chose 
que  le  symbole  de  leur  commerce  ".  Ils  enseignaient  en 

*  In  Cant.,  serm.  LXVI.  —  ^  Mulier  ad  Adaraiini  ivlt  et  qualiter  cura  ipso 
coiret  ostendit  et  suasit.  —  Credere  debemus  quod  lignum ,  quod  est  in  me- 
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oulro ,  dit  un  aiUenr  grave ,  que  le  soleil  est  le  diable ,  que 
la  luiio  c'est  Kve  ,  que  les  éloiles  sont  des  démons ,  et  qu'en- 
iin  ])ors()nne  ne  peut  être  sauvé  s'il  n'est  de  leur  secte  ^  Ce 
même  auteur  parle  encore  d'une  autre  secte  qui  ,  prenant 
le  conlre-pied  de  celles  qui  rejetaient  les  Saintes  Ecritures , 
donnait  dans  l'excès  contraire.  Les  Passagiens  aspiraient  à 
une  sainteté  pliarisaif|ue,  par  l'observation  littérale  de  la 
loi  ancienne.  Ils  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'avait  point 
aboli  cette  loi ,  et  que  pour  être  sauvé  il  fallait  revenir  au 
sabbat  ,  à  la  circoncision  et  aux  autres  observances  de  la 
synagogue. 

Enfin  les  Arnoldistes  ,  disciples  d'Arnold  de  Brescia  , 
avaient  de  leur  côté  formulé  un  christianisme  mitigé ,  après 
leur  rupture  définitive  avec  l'Eglise.  Leur  prédication  se 
dirigeait  principalement  contre  le  Pape ,  et  ils  voyaient 
l'Eglise  partout,  excepté  là  où  réside  son  chef  visible. 
Trente  de  ces  fanatiques  passèrent  en  Angleterre  pour  y 
semer  leur  doctrine  ;  mais  ils  y  furent  exterminés  avant 
d'avoir  pu  commencer  leur  entreprise.  L'histoire  ne  leur 
attribue  qu'une  seule  conversion  ;  ce  fut  celle  d'une  vieille 
femme  :  elle  seule  seconda  les  novateurs  et  reçut  la  semence 
de  l'hérésie  ^.  Guillaume  de  Newbrige,  historien  presque 
contemporain,  rapporte  leur  interrogatoire  et  leur  supplice: 
tous  protestèrent  jusqu'au  dernier  soupir  contre  l'autorité 
du  pape  et  l'enseignement  de  l'Eglise. 

11  y  eut  dans  le  même  temps  un  fanatique  dont  nous  ne 
ferons  mention  ici  que  pour  compléter  ce  tristéHableau. 
C'était  un  noble  breton ,  Eon  de  l'Etoile  ,  qui  ,  dans  le 
délire  de  son  exaltation  ,  s'annonçait  comme  l'envoyé  de 
Dieu  ,  chargé  de  juger  les  vivants  et  les  morts.  Eon  avait  , 
dit-on  ,  été  frappé  de  la  formule  finale  de  certaines  priè- 
res de  l'Eglise  qu'il  ne  comprenait  pas  :  Ver  cum  qui 
veiilnrns  es  judicnrc  v'ivos  et  murluos.  Il  se  persuada  que 
c'était  lui  qui  se  trouvait  désigné  dans  ces  paroles;  et  il  le 

dîo  paradlsî ,  est  vulva  rtiulîebrîs.  (Voyez  Fusslîn  ,  I ,  p.  92).  —  *  Dnpin  ,  Hist. 
des  contr.  eccl.,  douz.  siècle.  —  ^  (Uiipin,  Hist.  des  coiitr.  ,  ch.  G,  p.  349). 
Je  regarde  cette  femme  du  ilou/.ième  siècle  comme  la  mère  do  ruin;lica- 
nismc;  du  moins  l'a-t-elle  conçu  dans  ses  flancs  :  une  autre  femme  a  pu  l'en- 
fanter (piehiues  siècles  plus  tard.  Eu  fait  de  doctrines,  le  temps  do  la  gestation 
est  plus  ou  moins  long  ;  et  entre  lUi  principe  posé  et  ses  conséiiuenccs  réolisées, 
il  s'ccoulu  souvent  des  siècles. 
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persuada  aux  autres.  Ses  prétendues  révélations  sur  la  fin 
du  monde  et  sur  le  jugement  dernier  firent  impression  sur 
le  peuple  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  forte  résistance  qu'on 
parvint  à  l'arrêter.  Le  pape  Eugène  regarda  sa  doctrine 
comme  une  folie,  et  non  comme  une  hérésie  *.  11  fit  enfer- 
mer l'insensé  prédicateur;  mais  ses  disciples  ,  plus  insensés 
que  lui ,  aimèrent  mieux  subir  le  supplice  des  flammes  que 
de  renoncer  au  culte  de  leur  maître  ^. 

Telles  furent  les  principales  sectes  qui  s'élevèrent  au 
douzième  siècle  et  ourdirent  contre  l'Eglise  une  immense 
conspiration  qui  fit  jeter  un  long  cri  de  terreur  à  toute  la 
chrétienté  '. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  erreurs  de  l'évêque  Gilbert 
de  La  Porée,  sur  lesquelles  d'ailleurs  nous  aurons  à  revenir. 
Ces  erreurs  provenaient  plutôt  des  abus  logiques  en  matière 
doctrinale  que  d'une  opposition  voulue  à  l'enseignement 
de  l'Eglise.  Gilbert  de  La  Porée  n'osa  point  soutenir  les  pro- 
positions qu'il  avait  hasardées  ,  en  la  présence  de  saint 
Bernard,  et  il  s'empressa  de  signer  la  profession  de  foi 
dont  ce  dernier  composa  la  formule  *. 

Il  fallait,  selon  la  parole  de  l'Evangile  ,  que  les  semences 
de  toutes  ces  erreurs  manifestassent  les  fruits  ,  avant  d'ar- 
racher les  plantes  que  le  Père  céleste  n'avait  point  plantées. 
Ces  fruits  étaient  mûrs  ;  et  l'abbé  de  Clairvaux  ,  chargé  par 
le  Souverain  Pontife  de  prêcher  la  croisade  ,  fit  servir  cette 
haute  mission  à  l'extirpation  de  l'hérésie  :  c'est  parla  sainte 
folie  de  la  croixqu'il  allait  confondre  les  doctrines  humaines. 

L'ordre  chronologique  de  cette  double  série  de  faits 
forme  ,  dans  la  vie  de  saint  Bernard  ,  une  nouvelle  période 
qui  sera  l'objet  de  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage. 

*  Eon  (E:o:^)  signifie  l'être.  Les  gnoslîques  appelaient  Eons  de  prétendues 
incarnations  de  l'Etre  suprême  qui ,  suivant  eux ,  se  manifestaient  de  temps  en 
temps  sur  la  terre.  Il  est  probable  qu'une  vague  tradition  de  cette  science  oc- 
culte ne  fut  point  étrangère  à  la  folie  d'Eon  de  l'Etoile.  —  ^  Dupin ,  Hist.  des 
controv.,  ch.  6,  p.  353.  —  ^  L'histoire  des  Albigeois  et  les  terribles  catastro- 
phes qui  s'y  rattachent,  appartiennent  au  13®  siècle  et  n'entrent  pas  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage.  La  matière  dont  nous  n'avons  indiqué  que  les  premiers  éléments, 
se  trouve  traitée  à  fond  dans  l'ouvrage  de  M.  Hurter,  fie  d' Innocent  III,  et  de 
son  siècle.  —  La  Vie  de  saint  Dominique  ,  par  le  P.  Domin.  Lacordaire,  ou- 
vrage dont  la  seule  annonce  excite  à  un  si  haut  point  l'attention  publique, 
complétera  l'histoire  de  cette  grande  époque.  — *  Voyez  sur  la  doctrine  de  Gil- 
bert de  la  Force ,  le  P.  Perrone.  S.  J.  Praelect  Theolog.,  vol  II,  p.  94. 
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Idée  des  croisades.  —  Situation  de  la  chrétienté  d'Orient. 

Terre  sainte  !  Terre  des  douleurs  humaines  et  des  divines 
miséricordes ,  je  te  salue!  Terre  prophétique,  patrie  de 
Dieu  et  de  l'homme ,  c'est  toi  qui  maintenant  appelles  nos 
regards;  et  à  ton  seul  nom  une  irrésistible  émotion  nous 
fait  tressaillir  ,  et  les  accents  du  chantre  royal  retentissent 
au  fond  de  notre  âme  :  0  Jérusalem  !  si  je  t'oublie ,  que  ma 
droite  soit  mise  en  oubli  ! 

Mais  pour  parler  dignement  de  Jérusalem ,  il  faut  em- 
prunter le  langage  de  saint  Bernard  :  «  Je  te  salue  donc  , 
»  cité  sainte,  cilé  du  Fils  de  Dieu ,  choisie  et  sanctifiée  pour 
»  être  la  source  du  salut  !  Je  te  salue ,  demeure  du  grand 
»  Roi  d'où  émanent  les  prodiges  anciens  et  nouveaux  qui 
»  réjouissent  le  monde  !  Souveraine  des  nations ,  capitale 
»  des  empires,  métropole  des  patriarches,  mère  des  apôtres 
»  et  des  prophètes ,  foyer  primitif  de  notre  foi,  la  gloire  et 
»  la  bénédiction  du  peuple  chrétien  !...  Je  te  salue ,  terre  de 
»  promission  où  coulaient  autrefois  le  lait  et  le  miel  en  fa- 
X  veur  de  tes  premiers  enfants,  et  qui  a  produit  pour  les 
»  siècles  futurs ,  les  aliments  de  la  vie  et  les  remèdes  de 
»  l'immortalité.  Oui,  cité  de  Dieu,  de  grandes  choses  ont 
»  été  dites  de  toi  ^  !  » 

Jérusalem  ,  quoique  morte  et  desséchée,  semble  conser- 
ver la  vertu,  comme  les  ossements  du  prophète  ,  de  donner 
la  vie  aux  morts  qui  touchent   à  ses  antiques  dépimilles. 

*  s.  llcrn.,  Ad  milites  Templi ,  j).  39. 
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Son  nom,  à  l'instar  du  nom  de  Dieu  d'où  il  tire  son  origine, 
renferme  une  force  cachée  qui,  à  certains  intervalles,  se 
manifeste  au  monde  comme  l'étincelle  électrique,  et  propage 
en  tous  lieux  une  commotion  sacrée  ;  et  quand  le  monde 
s'égare,  ou  s'épuise ,  ou  s'endort  mollement  à  l'ombre  de  la 
mort,  ce  nom  vivifiant  le  réveille;  et  l'ange  qui  descend 
dans  la  piscine  de  la  ville  sainte,  remue  les  sources  de  la 
vie  et  ranime  la  sève  divine  dans  les  veines  de  l'humanité. 

Il  n'est  pas  de  grande  idée,  pas  de  principe  initial,  pas 
d'impulsion  venant  du  ciel ,  qui ,  pour  se  répandre  dans  le 
monde ,  n'ait  passé  par  la  Terre-Sainte.  C'est  là  que  jailli- 
rent ,  au  cemmencement ,  les  larmes  et  le  sang  de  l'homme 
coupable  ;  là  reposent ,  sous  la  montagne  du  Crâne  * ,  les 
dépouilles  d'Adam  et  de  la  mère  des  vivants.  Melchisédech 
y  vint  offrir  le  sacrifice  de  la  réconciliation  future;  et  sous 
les  pas  du  prêtre,  selon  l'ordre  éternel,  naquit  Salem,  la 
ville  de  la  paix.  Les  trois  races  de  l'humanité,  lés  descen- 
dants de  Sem,  de  Cham  et  de  Japhet,  vinrent  tour  à  tour 
mêler  leur  cendre  à  celle  du  père  des  hommes.  Ainsi  se  for^ 
ma  ,  autour  de  la  première  tombe  humaine,  autel  primitif 
de  la  Miséricorde  ,  le  champ  sacré  de  la  mort ,  vaste  cime- 
tière des  fils  de  l'homme ,  dont  l'enceinte  dut  graduellement 
se  dilater  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Le  sang  des  bêtes, 
le  sang  de  l'homme  ,  le  sang  de  Dieu  inonda  successivement 
cet  autel  mystique;  et  du  sommet  de  cet  autel,  sur  la  mon- 
tagne sainte  où  le  Christ  consomma  son  sacrifice  ,  la  grâce 
divine  alla  répandre  ses  flots  sur  les  morts,  et  arroser  en 
tous  lieux  la  poussière  d'homme  qui  doit  refleurir  un  jour. 
Toutes  les  nations  semblent  avoir  quelques  droits  sur  la 
Terre-Sainte  ;  du  moins  a-t-elle  été  possédée  ou  occupé'e 
tour  à  tour  par  les  principaux  peuples  antiques  etmodernca. 
De  période  en  période  elle  réclame  des  tribus  nouvelles;  et 
c'est  dans  le  flux  et  le  reflux  de  leur  sang  que  Jérusalem  , 
véritable  cœur  de  la  terre ,  alimente  les  pulsations  de  sa 
mystérieuse  existence.  Nul  doute  que  les  croisades,  ce  grand 
avÀe  do  l'histoire  moderne,  ne  se  rattachent  aux  anneaux  de 

*  Le  Calvaire  ,  lieu  du  crâne  ,  aur  lequel  fut  ptante'e  la  croix  du  Sauveur , 
renferme ,  dit-on ,  les  ossements  d'Adam  et  d'Eve.  —  Cette  assertion  n'a  rien 
d'authentique  ;  mais  elle  se  fonde  sur  de  pieuses  traditions  que  l'Eglise  n'a 
jamais  condamnées. 
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celle  longue  chaîne  de  myslères.  N'apercevoir  dans  cet  aclc 
que  renflioiisiasmc  de  quelques  guerriers  qui  courent  à  la 
délivrance  d'un  sépulcre ,  ce  serait  dépouiller  l'histoire  de 
son  idée  vivifiante  ,  ce  serait  méconnaître  le  plan  providen- 
tiel dans  les  plus  magnifiques  développements  de  l'œuvre 
du  christianisme. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs  *  ;  il  y  a  dans  les  faits  de  l'his- 
toire humaine  un  ordre  de  choses  invisibles  où  les  origines 
et  les  conséquences  dernières  des  choses  échappent  à  nos 
investigations.  Nous  ne  pouvons  saisir  ici-bas  que  les  reflets 
et  les  effets  secondaires  des  causes  cachées  ;  et ,  selon  la 
doctrine  de  l'apôtre  ,.  c'est  aux  réalités  supérieures  et  per- 
manentes, bien  plus  qu'aux  phénomènes  passagers,  que  doit 
tendre  la  science  chrétienne.  Toutefois,  à  ne  considérer  les 
croisades  que  dans  leurs  résultats  connus ,  il  est  impossible 
de  leur  contester  une  sublime  idée,  une  nécessité  divine,  en 
quelque  sorte,  qui  seule  a  pu  produire  de  si  grandes  choses. 

Notre  objet  n'est  pas  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  cette 
phase  de  notre  histoire.  D'autres  ont  raconté  les  exploits 
des  héros  chrétiens,  leurs  travaux,  leurs  conquêtes,  leurs 
éclatantes  vicissitudes;  mais  nous  devons  constater,  à  l'en- 
trée de  la  sphère  que  nous  allons  parcourir,  l'esprit  qui 
animait  les  guerres  saintes,  et  l'immense  influence  qu'elles 
ont  exercée  sur  la  civilisation  chrétienne. 

Disons  donc  que  la  question,  tranchée  par  les  croisades, 
n'était  pas  de  savoir  si  le  saint  sépulcre  appartiendrait  aux 
disciples  du  Christ  ou  aux  disciples  de  Mahomet  ;  il  s'agis- 
sait de  décider  lequel  de  ces  deux  peuples  posséderait  la 
domination  du  monde  :  celte  question  fut  portée  au  tribunal 
de  la  ville  sainte. 

La  formidable  race  des  Turcs  avait  établi  son  empire  sur 
tout  l'Orient  ;  de  là  elle  menaçait  d'envahir  l'Occident  :  les 
nations  européennes  ,  aflaiblies  par  le  morcellement  du  ter- 
ritoire et  par  leurs  dissensions  intestines  ,  tremblaient  à 
l'approche  des  flots  de  cette  mer  impétueuse.  Quelle  digue 
eût  été  capable  d'arrêter  le  torrent,  de  le  refouler,  sinon 
la  digue  formée  par  le  rassemblement  de  tous  les  peuples 
chrétiens  ?  Mais  un  tel  concours  ,  un  soulèvement  si  univer- 
sel ne  pouvait  se  réaliser ,  comme  toutes  les  grandes  choses, 

•  Introd  ,  p.  73. 
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que  sous  l'action  d'une  idée  religieuse.  Le  divin  souffle  de 
la  religion  possède  seul  la  puissance  d'exciter  en  tous  les 
hommes  un  sentiment  analogue,  de  les  unir  dans  une  même 
pensée ,  et  d'allumer  partout  la  flamme  active  d'un  géné- 
reux enthousiasme. 

L'esprit  humain  ne  comprit  pas  alors  sans  doute  les  ra- 
mifications hautes  et  vastes  de  cette  idée  :  l'homme  est  pres- 
que toujours  l'instrument  d'une  œuvre  qu'il  ne  connaît  pas; 
la  semence  qu'il  a  semée  ne  se  révèle  que  par  son  fruit. 
L'ardeur  guerrière  des  croisés  n'aspirait  qu'à  la  délivrance 
d'un  tombeau  ;  et  elle  délivra  le  monde.  Il  fallait ,  pour 
frapper  l'esprit  du  siècle  et  se  rendre  accessible  à  tous  , 
que  l'idée  supérieure  des  croisades  se  formulât  nettement 
et  simplement.  Il  s'agissait  donc  d'arracher  au  démon  la 
possession  de  cette  terre  sacrée  au-dessus  de  laquelle  le  ciel 
s'était  ouvert  pour  rendre  témoignage  au  Fils  de  Dieu.  Voilà 
ce  qui  fut  compris  par  tous  ;  et  la  divine  magie  de  cette 
idée  réveilla  la  foi,  et  captiva  la  chrétienté  tout  entière.  Il 
en  résulta  ,  pour  première  conséquence ,  un  subit  rappro- 
chement des  peuples,  une  merveilleuse  concordance  de 
sentiments  ,  d'intérêts  et  de  pensées  qui ,  d'une  manière 
inattendue  ,  mit  fin  aux  discordes  religieuses  ,  aux  troubles 
politiques  ,  aux  guerres  civiles.  La  seconde  conséquence  , 
inhérente  à  la  première  ,  fut  un  nouveau  relief ,  pour  ainsi 
dire,  de  la  Papauté,  qui  reparaît  inévitablement  au  faîte 
des  choses  humaines  toutes  les  fois  qu'un  besoin  d'union  se 
fait  sentir  parmi  les  peuples.  Jamais  aucune  doctrine ,  au- 
cune théorie ,  aucun  triomphe  d'armes  ou  de  paroles  ne 
donna  au  Saint-Siège  plus  de  poids  et  d'influence  dans  les 
afi"àires  du  monde  que  le  seul  fait  des  croisades  ;  et  cette 
influence  centrale  ,  cette  haute  prépondérance  était  la  con- 
dition du  développement  du  moyen-âge  et  de  la  civilisation 
des  âges  futurs. 

Qui  n'admirerait  la  force  qui  a  pu  appeler  et  réunir  cent 
peuples  comme  une  seule  famille  de  frères  ?  A  peine  si  un 
siècle  auparavant  on  parvenait  à  rassembler  une  armée  de 
cinq  ou  six  mille  hommes  !  Ce  fut  au  sein  de  la  grande 
armée  chrétienne  que  l'action  du  chef  de  l'Église  reprit  son 
ascendant  sur  l'unité  catholique.  Qne  si  on  joint  à  cette 
considération  les  vertus  magnanimes  que  les  guerres  saint,es 
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firent  naître  ;  si  même  ,  en  prenant  l'extrême  opposé ,  ofi 
songe  à  la  foule  de  chrétiens  oisifs  et  dégénérés  que  l'Occi- 
dent dégorgea  sur  l'Orient,  et  à  la  vaste  purification  qui 
en  résulta  pour  l'Eglise  ,  on  découvrira  dans  les  croisades 
une  nouvelle  série  d'inappréciables  avantages. 

Celte  purification  ne  fut  pas  seulement  morale  et  ma- 
térielle ;  elle  se  fit  sentir  principalement  dans  la  sphère 
intellectuelle.  Nous  avons  vu  dans  les  chapitres  précédents 
quelle  était  partout  la  fermentation  des  esprits  ;  le  déver- 
gondage de  la  pensée  humaine  débordait  de  toutes  parts  ; 
et  si,  à  cette  époque,  l'énergique  activité  de  la  raison 
n'avait  été  subjuguée  par  un  attrait  supérieur  ,  elle  eût 
dévoré  la  civilisation  naissante,  et  l'Europe  serait  retombée 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Ici  se  montre ,  sous  le 
point  de  vue  intellectuel,  un  des  effets  les  plus  immédiats 
et  les  plus  merveilleux  des  croisades.  Le  nom  de  Jésus- 
Christ,  prêché  partout  avec  l'autorité  de  la  foi,  imposa 
silence  à  la  raison  discoureuse.  Au  souvenir  des  lieux  saints, 
où  s'étaient  accomplis  les  mystères  d'amour,  la  piété  chré- 
tienne reprit  son  empire  sur  les  esprits;  les  larmes  de  la 
componction  remplacèrent  de  stériles  discussions;  et  aux 
vaines  disputes,  partage  des  temps  insipides  ,  succédèrent 
l'action  et  les  œuvres  ,  caractères  distinctifs  des  époques 
de  foi.  Il  serait  diflicile  de  se  représenter  quel  eût  été  le  sort 
de  l'Europe  chrétienne ,  si  les  guerres  saintes  n'avaient  point 
ouvert  un  nouveau  cours  au  développement  des  esprits.  Lu 
civilisation  se  trouvait  bien  plus  compromise  par  la  dévia- 
lion  de  la  raison  que  par  les  incursions  des  barbares;  et  l'on 
ue  saurait  préciser  quel  eût  été  le  plus  grand  malheur  pour 
le  monde  catholique ,  ou  le  triomphe  de  Mahomet  ou  le 
Ij'iomphe  de  l'hérésie.  Ce»  deux  adversaires  de  l'Église 
cherchaient  en  même  temps  à  prévaloir  contre  elle  :  ils  fu- 
rent l'un  et  l'autre  maîtrisé»  par  les  croisades;  et  l'instinct 
de  cette  double  mission  animait  si  bien  les  prédicateurs  des 
guerres  saintes,  que  leurs  paroles  se  dirigeaient  à  la  fois 
contre  les  hérétiques  et  contre  les  infidèles;  et  les  croisés 
eux-mêmes  tournaient  spontanément  leurs  armes  contre  les 
uns  et  contre  les  autres. 

Sans  doute  que  l'esprit  de  Dieu  ,  la  justice ,  la  charité  , 
la  vérité,  ne  guidèrent  pas  toujours  la  niasse  des  soldats  de 
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la  croix  :  nous  ne  prétendons  pas  contester  les  abus  mons- 
trueux qui  trop  souvent  souillèrent  leurs  entreprises.  Mais 
ici  le  seul  point  de  vue  qu'il  importe  de  saisir ,  c'est  l'idée 
qui  plane  sur  ces  hautes  questions  :  c'est  d'après  cette  idée, 
bien  plus  que  d'après  les  faits  accomplis,  qu'il  faut  appré- 
cier l'homme  dont  la  chaleureuse  éloquence  donna  le  branle 
.aux  croisades. 

Un  demi-siècle  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  conquête 
de  la  Terre-Sainte  ,  par  Godefroy  de  Bouillon.  La  conser- 
vation du  nouveau  royaume  entre  les  mains  d'une  poignée 
de  chrétiens  semblait  plus  miraculeuse  que  la  conquête 
elle-même.  En  effet ,  nulle  tentative  des  redoutables  enne- 
mis qui  l'entouraient  de  toutes  parts  n'avait  pu  l'ébranler. 
LesFrancs  orientaux,  confiants  dans  leurs  droits  acquis  ,  et 
pleins  de  foi  en  l'avenir ,  vivaient  au  jour  le  jour  ,  sans  s'in- 
quiéter des  préparatifs  hostiles  qui  se  tramaient  dans  le 
camp  des  Sarrasins.  Il  leur  semblait  humainement  impossi- 
ble de  perdre  cette  terre  chérie,  achetée  par  tant  de  travaux 
et  consacrée  ,  pour  ainsi  dire,  par  une  abondante  effusion 
de  sang  chrétien.  Cependant ,  vers  la  fin  de  l'année  1144, 
un  funestre  désastre  vint  tout  à  coup  troubler  leur  sécurité 
et  renverser  leurs  espérances,  La  ville  d'Edesse ,  principal 
boulevard  de  la  chrétienté  d'Orient,  Edesse,  qui,  selon  une 
antique  tradition,  était  la  première  de  toutes  les  villes  chré- 
tiennes ,  puisque  son  roi  avait,  dit-on,  été  converti  par 
Jésus-Christ  lui-même  ;   Edesse  retomba  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Sa  chute  fit  trembler  Antioche  et  laissait  sans 
défense  la  triste  Jérusalem,  gouvernéealorspar  une  femmes- 
Dans  ce  péril  extrême,  l'Orient  jeta  un  cri  d'alarme  qui 
retentit  en  Occident.  Les  malheurs  de  la  Terre-Sainte  exci- 
,tèrent  une  affliction  générale  ;  mais  nulle  part  ils  ne  trouvè- 
rent une  plus  vive  sympathie  qu'en  France.  C'était  la  France 
qaï  avait  conquis  et  fondé  le  nouveau  royaume;  des  princes 
français  en  étaient  les  feudataires  ;  un  Français  était  assis, 
sur  le  trône  de  Jérusalem.  Aussi ,  quoique  tous  les  états 

*  La  ville  d'Edesse  était  la  capitale  de  la  principauté  fondée  en  Mésopotailifc 
par  Baudoin  ,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon.  Elle  fut  prise ,  après  un  horribte 
massacre,  par  le  sultan  de  Bagdad ,  en  11 44.  A  cette  époque,  le  trône  de  Jé- 
rusalem était  occupé  par  Melisende,  veuve  du  roi  Fouhjues  d'Anjou,  en  qualité 
de  régente  durant  la  minorité  de  son  fils ,  Baudoin  III. 
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chrétiens  fussent  intéressés  à  la  conservation  de  la  colonie 
orientale  ,  à  cause  des  ressources  immenses  qu'elle  avait 
procurées  au  commerce,  à  la  navigation  ,  aussi  bien  qu'à  la 
piété  des  pèlerins  ;  cependant  la  France ,  liée  plus  étroi- 
tement aux  princes  de  la  Terre  -  Sainte ,  y  attachait  en 
quelque  sorte  son  propre  honneur. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Edesse  était  arrivée  en  France 
au  commencement  de  l'année  1145.  Aussitôt  la  pensée  de 
voler  au  secours  des  chrétiens  d'Orient  monta  au  cœur  de 
Louis  VII.  Ce  jeune  roi  ,  tourmenté  dans  sa  conscience  ,  es- 
pérait qu'une  si  sainte  entreprise  effacerait  ses  fautes  et  lui 
offrirait  en  même  temps  l'occasion  de  signaler  sa  valeur.  Le 
souvenir  de  ses  injustes  démêlés  avec  le  Saint-Siège,  les 
regrets  que  lui  causaient  ses  exactions  en  Champagne  ,  et 
surtout  l'horrible  catastrophe  de  Vïlnj-le-Brîdé  ,  tourmen- 
taient incessamment  son  âme;  et  à  ces  motifs  déjà  puissants, 
se  joignait  encore  celui  d'acquitter  le  vœu  de  son  frère  aîné, 
qui  était  mort  avant  d'avoir  pu,  selon  sa  promesse,  faire  le 
pèlerinage  de  la  Terre-Sainte. 

Cependant,  malgré  ces  considérations,  Louis  VII  n'osa 
tlonner  suite  à  sa  généreuse  pensée  ;  et  soit  que  les  difficul- 
tés de  l'entreprise  lui  parussent  insurmontables ,  soit  que 
les  remontrances  de  Suger  ,  son  ministre  ,  eussent  affaibli 
son  zèle  ,  plusieurs  mois  s'écoulèrent  sans  que  la  compas- 
sion publique  ne  s'exprimât  autrement  que  par  des  larmes 
et  de  stériles  complaintes. 

Il  appartenait  au  Pontife  romain  ,  au  père  commun  des 
fidèles  d'Orient  et  d'Occident ,  de  rendre  plus  efficace  l'in- 
térêt qu'inspire  à  tous  le  sort  de  Jérusalem.  11  tourna  ses 
regai'ds  vers  la  France  d'où  étaient  sortis  quarante-cinq  ans 
auparavant ,  les  illustres  héros  qui  avaient  délivré  le  Salnt- 
Sépulcrc.  Il  exhorta  leurs  fils  à  défendre  cette  glorieuse 
conquête  ,  et  offrit  à  Louis  VII  l'honneur  de  l'initiative  *. 
Les  paroles  du  Saint  Pontife  trouvèrent  un  puissant  écho 
dans  la  conscience  du  roi  ;  et  celui-ci  n'attendait  plus  qu'une 
occasion  solennelle  pour  manifester  publiquement  ses  pieux 
desseins. 

*  La  letlro  d'Eugène  III  n'est  pas  seulement  adressée  au  roi ,  mais  ù  tous  les 
Français  :  Diluctos  lllios,  principes  et  universos  Dei  Gdeles  per  Galiiaiu  coosti- 
tutos.  (Voy.  Otto  Frising.  De  gesta  Frid.,  lib.  I,  cap.  35). 
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«L'an  du  Verbe  incarné,  1145  ,  le  jour  de  la  Nativité  , 
dit  la  chronique,  Louis,  roi  des  Français  et  due  des  Aqui- 
tains ,  tenant  sa  cour  plénière  à  Bourges  ,  convoqua  plus 
universellement  que  de  coutume  les  évêques  et  les  grands 
du  royaume ,  et  leur  confia  les  secrets  de  son  cœur. 

>  Après  lui,  Godefroi,  évéque  de  Langres  ,  homme  de 
grande  piété,  parla  en  termes  convenables  de  la  destruction 
de  la  ville  d'Edesse  ,  et  du  joug  honteux  que  les  infidèles 
faisaient  porter  aux  chrétiens.  H  tira  beaucoup  de  larmes  à 
chacun  en  traitant  un  sujet  si  lamentable  ;  puis  il  invita  la 
noble  assemblée  de  s'unir  au  roi  pour  prêter  assistance  à 
leurs  frères. 

»  Néanmoins  les  paroles  de  l'évêque  et  l'exemple  du  roi 
ne  furent  alors  qu'une  semence  dont  la  moisson  dut  être 
récoltée  plus  tard.  On  décida  qu'une  assemblée  plus  nom- 
breuse se  réunirait  à  Vézelay ,  dans  le  comté  de  Nivernais 
(en  Bourgogne),  à  l'époque  des  fêtes  de  Pâques  ,  afin  que 
le  jour  même  de  la  résurrection  du  Seigneur,  tous  ceux 
qui  seraient  touchés  de  la  grâce  concourussent  à  exalter  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

•  Le  roi ,  plein  de  sollicitude  pour  son  dessein  ,  envoya 
des  députés  au  pape  Eugène,  afin  de  l'informer  de  ces 
choses.  Les  ambassadeurs,  accueillis  joyeusement,  et  joyeu- 
sement renvoyés ,  rapportèrent  des  lettres  apostoliques  qui 
enjoignirent  à  chacun  d'obéir  au  roi  dans  la  guerre  sainte  , 
réglant  la  forme  des  armes  et  des  vêtements  qui  distingue- 
raient les  soldats  de  la  croix;  et  promettant  à  ceux  qui 
porteraient  le  doux  joug  du  Christ,  rémission  de  leurs  pé-» 
chés  et  protection  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants  *.  » 

Une  nouvelle  croisade  fut  donc  décidée  en  principe  ;  mais 
l'opportunité  d'une  entreprise  si  difficile  n'était  pas  généra- 
lement reconnue.  Personne  sans  doute  n'avait  osé  combattre 
ouvertement  les  vœux  du  roi  ;  mais  les  embarras  politiques 
et  les  hasards  de  cette  expédition  lointaine  comprimaient 

*  Odo  de  Diogilo.  De  expedit.,  Lud.  VII  ia  Orientem,  lib.  I. 

«  Tfuritii  lactantes  remissi  sunt ,  litteras  referentâs...  Régi  obedientiain,  armis 
tmoduni  et  vestibus  imponentes,  etc.  » 

On  Voit  ici  l'origine  de  l'uniforme  ;  et  nous  pouvons  remarquer  aussi  la  haute 
sanction  que  le  pape  donnait  à  la  discipline  militaire.  Les  temps  modernes  dé- 
daignèrent cette  sanction,  et  l'on  y  suppléa  par  le  fameux  code  pénal.  La  di- 
gnité humaine  a-t-elle  gagne  à  ce  changement?... 
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l'essor  de  l'enlhousiasmo  :  à  tous  les  matériaux  d'un  vaste 
ombrascment ,  il  manquait  encore  rétincelle  qui  dut  y  por- 
ter la  llanime.  La  situation  n'était  plus  la  même  que  lors  de 
la  première  croisade  ;  la  connaissance  des  lieux  et  des 
obstacles ,  le  souvenir  des  maux  qu'avaient  endurés  les 
compagnons  de  Godcfroi,  et  enlin  l'expérience  des  vieillards, 
avaient  rendu  plus  calme  l'ardeur  des  chevaliers.  Suger  sur- 
tout ,  le  prudent  conseiller  de  Louis  VU  ,  dominé  par  les 
vues  d'une  politique  toute  positive  ,  n'approuvait  point  le 
projet  de  la  guerre  sainte,  il  cherchait,  sans  succès  ,  à  en 
détourner  l'esprit  du  roi  *.  Fort  de  ses  raisons  et  de  sa 
conscience,  il  n'hésita  point,  dans  cette  importante  con- 
joncture ,  à  s'en  rapporter  à  la  sagesse  du  saint  abbé  de 
Clairvaux.  Celui-ci  fut  donc  mandé  à  Bourges  ;  et  Suger, 
en  lui  soumettant  la  décision  d'une  si  grave  question  ,  était 
Lien  loin  de  prévoir  que  ce  serait  lui ,  saint  Bernard  ,  qui 
embrasserait  avec  le  plus  de  chaleur  la  pensée  d'une  croi^ 
sade  ,  et  qui  renouvellerait  au  sein  de  la  chrétienté  le 
prodige  de  Pierre  l'ermite. 

Bernard  cependant  ne  voulut  point  se  prononcer  avant 
l'arrivée  des  lettres  apostoliques  ;  et  ce  fut  même  d'après  son 
conseil,  au  rapport  de  plusieurs  historiens^,  que  les  ambas- 
sadeurs de  Louis  Vil  partirent  pour  Rome.  Mais  les  lettres 
particulières  que  saint  Bernard  écrivit  en  cette  occasion  à 
Eugène  lll ,  mettent  en  évidence  son  sentiment  personnel  et 
les  vues  qu'il  fit  partager  au  Saint-Siège  a  La  grande  nou- 
»  velle  du  jour,  dit-il,  ne  saurait  être  indifférente  à  per- 
»  sonne;  elle  est  triste  et  grave;  elle  ne  peut  réjouir  que  nos 
j>  ennemis.  Dans  une  cause  commune  à  toute  la  chrétienté , 

»  Sa  tristesse  doit  être  commune  aussi J'ai  lu  quelque 

»  part  que  l'homme  de  cœur  sent  son  courage  augmenter 
»  avec  les  diflieuUés  ;  j'ajoute  que  l'homme  de  bien  grandit 
»  dans  l'adversité.  Jésus-Christ  est  vivement  persécuté;  il  est 
»  frappé,  si  j'ose  le  dire,  dans  la  prunelle  de  l'ceil  ;  il  soutfrc 
»  dans  les  lieux  mêmes  où  il  a  souifert  autrefois.  Saint 
»  Père ,  il  est  temps  de  tirer  vos  deux  glaives  !  Qui  le  fera , 

1  Vita  Sugerii  a  Wilh.  de  S,  Dioiiys.  — \^  Il  y  u  ici'  un  point  chnmo- 
logiquc  diilércmnient  rapporté  pur  Vilkeii,  Geschichto  der  Kreutiugo,  3  Btich.; 
et  par  Liidcn  ,  Geschlclite  dcr  Teutschoii  Volke»,  vol.  X ,  p.  398,  n.  10.  Noua 
avons  suivi  la  version  des  plus  anciens  annalistes. 
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•D  sinon  vous ,  qui  êtes  le  successeur  de  celui  à  qui  ils  furent 

»  donnés  en  dépôt  ?  L'un  et  l'autre  glaive  appartiennent  à 

»  Pierj'e;  ils  doivent  être  tirés  du  fourreau,  selon  que  la 

>  nécessité  le  commande;  l'un  par  votre  ordre,  l'autre  par 
»  votre  propre  main  *.  Il  fut  dit  à  saint  Pierre  :  Rcmellez 
»  votre  fjlaive  dans  le  fourreau.  (Joan.  18).  Donc  ce  glaive 
»  lui  appartenait  aussi  bien  que  l'autre  glaive;  seulement  il 
»  y  en  avait  un  dont  il  ne  devait  pas  se  servir  de  sa  propre 
ï  main. 

3>  Maintenant,  dis-je,  le  moment  est  venu  de  vous  servir 
»  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous  devez  dans  les  conjonctures 

>  actuelles,  imiter  le  zèle  de  celui  dont  vous  tenez  la  place. 
»  J'entends  une  voix  qui  s'écrie  :  Je  vais  à  Jérusalem  pour 

>  y  être  crucifié  de  nouveau  !  Que  les  uns  soient  sourds  à 
»  cette  voix  ;  que  d'autres  l'écoutent  avec  indolence  ;  pour 
i  vous ,  successeur  de  saint  Pierre ,  vous  ne  pouvez  fermer 
»  votre  oreille ,  et  vous  devez  dire  :  Lors  même  que  tous 
»  sei-aient  scandalisés ,  moi  je  ne  le  serai  jamais!  Ne  nous  lais- 
ï  sons  pas  rebuter  par  d'anciennes  défaites  ;  cherchons  plu- 
»  tôt  à  les  réparer.  Parce  que  Dieu  fait  ce  qu'il  veut,  est-ce 
»  que  l'homme  est  dispensé  de  faire  ce  qu'il  doit  ?...  Il  est 
»  vrai  que ,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  nous  avons  mangé 
»  un  pain  de  douleur ,  nous  avons  été  abreuvés  d'un  vin 
»  amer.  Mais  pourquoi  vous  décourager,  ami  de  l'Epoux? 
»  Peut-être  que  cet  Epoux  aimable  vous  a  réservé  le  bon 
»  vin  jusqu'ici  !  Peut-être  que  Dieu ,  touché  de  nos  misères , 
»  nous  sera  désormais  plus  favorable  !  C'est  ainsi ,  vous  le 
»  savez,  qj'il  a  coutume  d'en  agir  avec  les  hommes;  et  ses 
»  grâces  les  plus  signalées  sont  ordinairement  achetées  par 
»  quelque  grande  disgrâce.  Le  péril  est  imminent;  il  de- 
»  mande  de  prompts  secours.  Le  zèle  qui  m'anime  m'a  fait 
»  parler  avec  hardiesse  ^....  » 

Ces  chaleureux  accents  excitèrent  la  sollicitude  du  siège 
apostolique;  mais,  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  il  en  résulta 
pour  saint  Bernard  des  suites  qu'il  était  loin  de  prévoir. 


*  «  Pétri  uterque  est  ;  alter  suo  nutu ,  alter  sua  manu ,  quoties  necesse  est, 
»  evaginandus:  »  —  Saint  Bernard  s'exprime  ailleurs  plus  catéî;oriqnement  en- 
core sur  la  signification  des  deux  glaives.  (Voy.  De  consid.,  lib.  IV,  cap.  3,  et 
Exh.  ad  milites  Templi,  cap.  2),  —  2  Epist.  CCLVI.  Ad  Eug.  S,  P. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Suint  Bernard  reçoit  la  mission  de  prêcher  la  croisade.  —  Difficultés  de  cette 
mission.  Assemblée  de  Yézelay. 

Eugène  III  avait  tellement  pris  à  eœur  les  intérêts  de 
l'Eglise  d'Orient,  qu'il  eût  désiré,  à  l'exemple  du  pape 
Urbain  II,  se  rendre  en  France  et  emboucher  lui-même , 
selon  son  expression,  la  trompette  évangélique,  pour  appeler 
tous  les  braves  et  intrépides  guerriers  du  royaume  des 
Francs  à  la  défense  de  la  Terre-Sainte  *.  Mais  les  récentes 
révolutions  de  Rome  le  retenaient  au  delà  des  Alpes,  et 
l'empêchaient  de  présider  en  personne  l'assemblée  de  Vé- 
zelay.  Il  délégua  donc ,  pour  remplir  cette  mission  aposto- 
lique, l'homme  dont  l'autorité  surpassait,  en  quelque  sorte, 
celle  du  Pontife  lui-même  :  confier  à  saint  Bernard  la  pré- 
dication de  la  croisade,  c'était  en  assurer  d'avance  le  succès. 

Les  ordres  du  Saint-Siège  accablèrent  de  frayeur  l'hum- 
ble moine  de  (Mairvaux.  Il  avait  atteint ,  à  celte  époque  ,  la 
cinquante-quatrième  année  de  son  âge  ;  mais  son  existence 
semblait  un  permanent  miracle,  tellement  son  corps,  amaigri 
et  brisé  par  les  austérités,  épuisé  par  de  longues  souflVan- 
ces,  était  frêle,  pale  et  languissant.  A  peine  pouvait-il  se 
tenir  debout;  et,  depuis  trois  ans  il  n'était  sorti  de  son  mo- 
nastère que  pour  les  atïiiires  les  plus  importantes  de  son 
ordre;  encore  s'en  excusait-il  quelquefois;  car,  dit  un 
chroniqueur,  il  était  presque  mort ,  et  vous  eussiez  cru  qu'il 
allait  rendre  le  dernier  soupir  *.  Et  pourtant  ce  corps  fragile 
et  décoloré  retrouvait  des  forces  surhumaines  quand  il  ser- 
vait d'organe  à  l'esprit  de  Dieu.  «  Alors  il  s'animait  gra- 
duellement, rapporte  un  de  ses  contemporains  ^;  et  la  parole 

*  Voy.  Bull,  du  pape  Eu^,.  111  pour  la  seconde  croisade.  —  In  Bullariitm 
romanum  novissimmn.  —  «  Optabat  ipso  (dit  Odon  de  Deuil)  tani  sancto  operi 
manuni  primain  prœsens  imponerc  ;  sed  tyrannida  Komanorum  pra>pedi(us, 
non  potuit.  »  (Odo.  de  Dog.,  p.  12).  —  ^  a  Corpus  tenue  et  pêne  praeiuor- 
tuum.  •  (Od.  de  Dioj;.,  p.  \'l). 

•  Tractus  suiu  -viribus,  écrivait  saint  Bernard  lui-même  eu  1 143 ,  et  legitî- 
•  mani  liabeo  cxcusationcm  ut  jum  non  potuui  discurrcre  ut  lolebuiu.  •  (Epist 
CCXXVIII).  ~  3  siito  do  Sioone. 
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coulait  douce  et  ardente  de  sa  bouche  comme  un  fleuve  de 
lait  et  de  miel ,  en  même  temps  qu'elle  jaillissait  de  sa  poi- 
trine comme  d'une  fournaise  d'amour,  j) 

Le  moine  Wilbold ,  abbé  du  Mont-Cassin  ,  qui  avait  vu 
saint  Bernard  peu  d'années  auparavant ,  et  qui  avait  été 
frappé  de  son  éloquence,  s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :«Cet 
homme  vénérable,  amorti  par  les  jeûnes  et  les  rigueurs  ex- 
cessives du  désert,  est  extrêmement  pâle;  il  porte  des 
traces  si  profondes  d'humilité  ,  de  componction  et  de  péni- 
tence ;  il  respire  une  si  parfaite  sainteté  ,  qu'il  persuade  en 
se  montrant  et  même  avant  de  faire  entendre  sa  voix.  11 
est  doué  d'un  excellent  génie  et  de  qualités  extraordinaires; 
il  parle  avec  simplicité;  son  élocution  est  claire,  onctueuse 
et  forte  ;  son  action  toujours  facile  et  naturelle ,  son  geste 
plein  de  grâce  et  de  vérité.  La  vue  de  ce  grand  homme  vous 
touche  ;  ses  discours  vous  édifient ,  ses  exemples  vous  por- 
tent à  la  vertu  *.  » 

Ainsi  la  haute  capacité  de  saint  Bernard  et  les  dons  sur- 
naturels dont  il  était  doué ,  avaient  fait  oublier  au  Pontife 
les  infirmités  corporelles  de  celui  qui  était  son  père  en 
Jésus-Christ.  Il  le  chargea  solennellement  de  prêcher  la 
guerre  sainte ,  et  lui  adjoignit  d'autres  hommes  de  renom 
pour  coopérer  à  ce  ministère;  mais  ,  ajoute  naïvement  la 
chronique  de  Guillaume  de  Tyr  ,  «  parmi  ceux,  qui  furent 
»  choisis  pour  remplir  ces  missions  agréables  au  Seigneur  , 
»  le  premier  et  principal  délégué  fut  le  sieur  Bernard,  abbé 
»  de  Clairvaux  ,  homme  de  sainte  conversation,  et  en  tout 
»  et  partout  d'immortelle  recordation  ^.  ,)  La  volonté  for- 
melle du  Saint-Siège  prévalut  sur  toute  excuse;  et  Bernard, 
plein  de  zèle  pour  l'Eglise  ,  plein  de  déférence  pour  son 
chef,  se  chargea  courageusement  du  pesant  fardeau  de  cette 
mission  apostolique. 

Cependant  les  hommes  du  siècle,  au  milieu  desquels 
l'abbé  de  Clairvaux  allait  se  rendre  pour  les  arracher  à  leurs 
foyers  et  les  précipiter  sur  l'Asie  ,  ne  se  trouvaient  point 
dans  les  conditions  favorables  qui  avaient  si  prodigieuse- 
ment facilité  la  prédication  de  Pierre  l'ermite.  Nous  avons 
déjà  indiqué  plusieurs  des  causes  qui  changèrent  la  dispo- 
sition des  esprits.  Mais  il  en  est  une  autre  qu'il  ne  faut  point 

*  Vilbaldi  abb.,  Epist.  CXIVII.  —  2  Guill.  Tyr.,  I.  XVI,  J  18. 


918  nisToiRE 

omcllrc  ,  parce  qn'ollc  semble  avoir  été  une  des  principales 
diilicullés  que  sainl  Bernard  eut  à  vaincre.  Le  temps  où  la 
deuxième  croisade  fut  résolue  était  précisément  l'époque 
où  la    ferveur  chrétienne  se  manifestait  sous  une  forme  et 
par  des  œuvres  qui  s'accordaient  alors  avec  les  dictées  de 
la  conscience.  La  construction  des  basiliques  sacrées  ,  en- 
treprise pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  vierge 
Marie ,  était  le  grand  objet  de  la  dévotion  populaire.  De 
vastes  confréries  ,  qui  mettaient  en  commun  leurs  efforts  et 
leurs  trésors,  s'étaient  formées  en  divers  lieuK  pour  payer 
à  l'Eglise  la  dette  de  leur  reconiiaissance  ,  et  laisser  ,  en 
passant  sur  cette  terre  d'exil,  un  monument  de  leur  piété. 
Ces  confréries  étaient. admirablement  bien  organisées;  les 
hommes  et  les  femmes,  riches  et  pauvres,  nobles  et  vilains, 
aspiraient  à  l'honneur  d'en  faire  partie  ;  et  nul  n'y  était 
admis  ,  s'il  ne  s'était ,  par  une  humble  confession  de  ses 
péchés,  réconcilié  avec  Dieu  ,  etsi ,  en  même  temps,  il  ne 
faisait  vœu   d'obéir  au  supérieur  de  la  congrégation  ,  et 
d'assister  ,  selon  les  règles  de  la  charité,  les  frères  malades. 
Rien  n'était  plus  édifiant  que  la  discipline  religieuse  qui 
coordonnait  ensemble  la  multitude  des  travailleurs.  Ils  mar- 
chaient ,  bannière  déployée ,  par  monts  et  par  vaux  ,  sous  la 
conduite  d'un  prêtre ,  et  se  mouvaient  tous  ensemble  comme 
un  seul  homme.  Nous  lisons  à  ce  sujet  des  détails  curieux, 
dans  une  lettre  écrite  en  1145  par  le  supérieur  d'un  mo- 
nastère en  Normandie,  qui  vit  surgir  une  cathédrale  magni- 
fique à  l'emplacemept  de  sa  modeste  église  :  o  Qui  a  jamais 
oui,  s'écrie  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  a  jamais  vu  des 
princes ,  des  seigneurs  puissants  dans  le  siècle,  des  hommes 
d'armes  et  des  femmes  délicates  plier  leur  cou  sous  le  joug 
auquel  ils  se  laissent  attacher  comme  des  bêtes  de  somme  , 
pour  charrier  de  lourds  fardeaux?  On  les  rencontre  par  mil- 
liers traînant  parfois  une  seule  machine,  tellement  elle  est 
pesante,  et  transportant  à  de  grandes  distances,  du  froment, 
du  vin,  de  l'huile,  do  la  chaux,  des  pierres  et  autres  matériaux 
pour  les  ouvriers!  Hien  ne  les  arrête  ,  ni  monts,  ni  vaux,  ni 
même  les  rivières  ;  ils   les  traversent  comme  autrefois  le 
peuple  de  Dieu.  Mais  la  merveille  est  que  ces  troupes  innom- 
brables marchent  sans  désordre  et  sans  bruit... Leurs  voix 
ne  se  font  entendre  qu'au  signal  donné  ;  alors  ils  chantent 
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des  cantiques  ou  implorent  merci  pour  les  péchés...  Arrivés 
à  leur  destination  ,  les  confrères  environnent  l'église  ;  ils  se 
tiennent  autour  de  leurs  chars  commodes  soldats  dans  leur 
camp  :  à  la  nuit  tombante ,  on  allume  des  cierges  ,  on  enton- 
ne la  prière  ,  on  porte  l'offrande  sur  les  reliques  sacrées  ; 
puis  les  prêtres,  les  clercs  et  le  peuple  fidèle  s'en  retournent 
avec  grande  édification,  chacun  dans  son  foyer ,  marchant 
avec  ordre  en  psalmodiant  et  priant  pour  les  malades  et  les 
affligés  *.  » 

Telle  était ,  au  douzième  siècle ,  l'expression  la  plus  vul- 
gaire de  la  dévotion  catholique  :  elle  fixait  l'imagination 
active  du  moyen-âge,  tout  en  coopérant  d'une  manière  effi- 
cace au  travail  interne  de  l'esprit  chrétien  qui  toujours  ,  et 
sous  toutes  les  formes ,  tend  à  unir  les  hommes  dans  une 
œuvre  commune.  Ainsi  surgirent  sur  le  sol  de  la  catholicité 
ces  impérissables  chefs-d'œuvre  du  monde  moderne,  témoi- 
gnant aux  siècles  futurs  ce  que  peuvent  les  associations , 
quand  l'esprit  religieux  les  anime! 

Mais  on  le  conçoit,  ces  travaux  pleins  de  charmes  durent 
susciter  plus  d'une  entrave  aux  hérauts  de  la  guerre  saint©. 
Il  en  coûtait  infiniment  de  laisser  là  le  monument  sacré  pour 
courir  les  chances  d'une  expédition  lointaine,  lorsque 
d'ailleurs  on  pouvait  travailler  à  la  gloire  de  l'Eglise  ,  sans 
quitter  le  foyer  domestique  ,  et  participer  encore  aux  in- 
dulgences abondantes  que  les  Souverains  Pontifes  avaient 
attachées  aux  œuvres  des  confréries  chrétiennes.  Ces  consi- 
dérations légitimes,  jointes  aux  appréhensions  que  la  pru- 
dence humaine  avait  répandues  sur  l'issue  douteuse  d'une 
croisade,  paralysèrent  les  sentiments  belliqueux  et  enlevè- 
rent aux  résolutions  de  Bourges  leur  ascendant  sur  l'esprit 
public.  Cependant ,  dès  qu'on  apprit  que  saint  Bernard 
embrassait  cette  cause  et  se  préparait  à  la  prêcher  au  monde , 
toutes  les  raisons  se  turent ,  et  l'on  n'attendait  plus  que 
les  oracles  de  l'homme  de  Dieu. 

L'assemblée  de  Vézelay  avait  été  ajournée  à  la  semaine 
sainte  de  l'an  114G.  C'était  à  cette  époque  seulement  que 
saint  Bernard  devait  commencer  sa  mission.  Mais  dans  l'in- 
tervalle il  ne  demeurait  pas  oisif;  sa  correspondance  témoi- 

'  Haimo  Abb.  S.  Pcfii  Super  dlvam.  (Voy.  Mabill.,  Ann.  ord. ,  S.  Bened., 
tome  VI ,  p.  392). 
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gnc  du  zèle  qui  le  consumait  ;  et  ses  paroles  écrites  peu- 
vent nous  faii'c  pressentir  la  chaleur  des  discours  qu'il  pro- 
nonça d'abondance,  discours  dont  il  ne  reste  malheureuse- 
ment aucune  trace  dans  les  histoires  contemporaines  *. 

Voulant  avant  tout  poser  le  fondement  qui  attire  la  grâce 
du  ciel ,  il  adressa  une  lettre  au  patriarche  de  Jérusalem  , 
pour  lui  recommander  l'humilité,  vertu  sans  laquelle  toutes 
les  autres  échouent  et  qui  seule  remplace  toutes  les  autres. 
Cette  lettre  est  pleine  d'une  onction  grave  et  touchante  : 
»  Quand  il  a  plu  ,  dit-il,  au  Très-Haut  ,  de  découvrir  la 
»  profondeur  de  ses  décrets  sur  le  salut  du  genre  humain  , 
»  il  manifesta  de  telle  sorte  son  amour  aux  liorames ,  qu'il 
»  leur  livra  son  Fils  incréé  ;  et  ce  Fils  s'étant  fait  homme 
»  pour  sauver  les  hommes,  appela  à  sa  suite  ceux  qu'il 
»  choisit,  et  il  choisit  ceux  qu'il  préféra^.  Mais  parmi 
»  ceux-ci,  il  en  était  un  qu'il  chérissait  particulièrement  ; 
»  c'était  le  bien-aimé  entre  les  bien-aimcs,  l'élu  entre  les 
ï  élus  ;  et  il  lui  confia  ,  à  l'heure  suprême  de  son  sacrifice, 
»  sa  propre  mère,  la  vierge  Marie....  A  quoi  tend  ce  préam- 
»  bule?  Où  veux-je  en  venir?  Ecoulez  attentivement!  Le 
»  Seigneur  en  a  choisi  plusieurs  qu'il  a  revêtus  de  la  dignité 
»  sacerdotale;  il  a  établi  plusieurs  princes  sur  son  peuple  ; 
»  mais  entre  tous  les  évêques  du  monde,  vous  êtes  le  seul 
»  préposé  à  la  maison  même  de  David ,  le  seul  qui  avez  reçu 
»  en  dépôt  cette  terre  heureuse  où  a  germé  le  fruit  de  vie, 
»  où  est  née  la  fleur  du  mystère,  le  lis  des  vallées...  Oia 
»  vos  soiiliei's ,  disait  autrefois  le  Seigneur  à  Moïse  ;  car  le 
»  lieu  où  vous  êics  est  sainl  ^.  Et  vous  aussi,  qui  habitez  ce 
»  même  lieu,  dépouillez-vous  de  toute  attache  terrestre!... 
»  Oh!  que  ce  lieu  est  redoutable,  où  le  soleil  du  Dieu  des 
»  miséricordes  s'est  levé  d'en  haut  pour  nous  visiter  !  Oh  ! 
»  que  ce  lieu  est  redoutable,  où  le  père  de  famille  est  allé 
»  au-devant  de  son  enfant  prodigue  et  s'est  jeté  à  son  cou 
»  pour  le  revêtir  ensuite  d'un  vêtement  de  gloire  !  où  le 
»  Sauveur  du  monde,  si  doux  et  si  aimant ,  a  versé  sur  nos 

*  Les  discours  que  M.  M'icliand  met  dans  la  lîouche  de  saint  Bernard  (Hist. 
des  Croisades,  2"  vol.)  ont  été  composés  par  cet  auteur  sur  les  matériaux  pui- 
sés dans  les  épîtres.  Celte  sorte  de  transforniatiou  ne  nous  semble  pas  convenir 
à  la  véracité  du  style  liistoriiiue ,  et  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  nous  la  per- 
mettre. —  *  De  filiis  hominum  vocavit  ad  se  (]uos  voluit ,  et  electos  de  cttto- 
ris,  et  dilcctos  pra?  caeteris.  —  '  Exjd.,  III  ,  6. 
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»  plaies  de  l'huile  et  du  vin;  où  le  Dieu  de  toute  consola- 
»  tion  a  formé  avec  nous  le  pacte  d'une  éternelle  alliance... 
»  Oh!  lieu  saint  et  sacré ,  où  notre  divin  Rédempteur  n'est 
»  pas  entré  seulement  avec  l'eau,  mais  avec  l'eau  et  le  sang*  ; 
»  lieu  où  il  a  daigné  vivre  et  mourir!...  Qui  sera  digne  d'y 
»  monter  après  lui?  Celui-là  seul  qui  a  appris  de  Jésus- 
»  Christ  à  être  doux  et  humble  de  cœur.  Sans  l'humilité, 
»  on  risque  de  s'y  perdre.  Voulez-vous  donc  un  appui  soli- 
»  de,  inébranlable?  Fondez-vous  sur  l'humilité...  elle  seule 
»  vous  rendra  digne  du  poste  que  vous  occupez  ;  elle  vous 
»  attirera  les  faveurs  de  Dieu,  qui  tout  grand  qu'il  est,  jette 
»  ses  regards  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  infirme  dans  le  ciel  et 
*  sur  la  terre  ^.  » 

Les  relations  que  le  saint  entretenait  depuis  un  grand 
nombre  d'années  avec  les  plus  illustres  personnages  de  son 
temps,  relations  que  la  Providence  elle-même  avait  formées 
et  multipliées,  prirent  toutes  une  nouvelle  importance  dès 
le  moment  où  la  croisade  fut  annoncée.  Il  les  fit  admirable- 
ment servir  au  succès  de  son  ministère;  et  ainsi,  avant 
même  de  soulever  par  la  force  de  sa  parole  tous  les  peuples 
de  l'Occident  ,  son  action  moins  manifeste,  mais  plus  péné- 
trante ,  allait  remuer  les  sommités  sociales  sur  une  multitude 
de  points  à  la  fois.  Il  dirigeait  la  conscience  des  rois  et  des 
pontifes ,  et  par  le  fait  il  était  le  directeur  de  tout  son  siècle. 
Parmi  les  âmes  qu'il  conduisait  dans  les  voies  de  Dieu  et 
qui ,  plus  que  les  autres,  réclamaient,  dans  cette  occasion, 
les  lumières  du  serviteur  de  Dieu,  citons  encore  la  reine  de 
Jérusalem.  Depuis  longtemps  ,  et  malgré  la  distance  qui  les 
séparait ,  Mélizende  entretenait  avec  saint  Bernard  un  fré- 
quent commerce  de  lettres  ^.  Elle  était  veuve  ;  elle  était 
régente  :  à  ces  deux,  titres ,  elle  avait  droit  à  une  sollicitude 

*  I.  Joan.,  V,  6.  —  2  S.  Bern.,  Epist.  CCCXCIII.  —  3  Nous  fondons  cette 
assertion  sur  !e  passage  suivant  d'une  épHre  de  saint  Bernard  à  Mélizende  : 
€  Je  renouvelle  le  premier  notre  ancien  commerce  de  lettres  ,  dans  l'espé- 
rance d'une  prompte  réponse,  etc.,  etc.  •  (  Ep.  CCLXXXIX  ).  Voy.  aussi  les 
Ep.  CCVI,  CCCLI  et  CCCLII,  les  seules  qui  se  trouvent  dans  la  collection; 
mais  elles  en  supposent  d'autres  qui  n'existent  plus.  Elles  sont  toutes  du  style 
d'un  père  qui  parle  familièrement  à  sa  fille  spirituelle.  Guillaume  de  T^r,  dit 
en  parlant  de  Mélizende  :  •  Cette  femme ,  douée  de  sagesse  et  de  prudence  , 
»>  porte  en  son  sein  un  cœur  d'homme  ;  elle  est  non  moins  éclairée  que  le 
•  prince  le  plus  éclairé.  *  Cet  éloge  fait  l'éloge  de  saint  Bernard. 
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particulière.  Mais  saint  Bernard,  qui  écrivait  des  lettres  de 
douze  pages  au  moindre  des  pauvres  et  au  dernier  des 
moines,  n'avait  que  des  réponses  de  peu  de  lignes  à  faire 
aux  rois  et  aux  puissants  du  monde  :  «  Recevez ,  dit-il  à 
»  Mélizende  ,  recevez  ce  peu  de  paroles  que  je  vous  envoie 
i  comme  une  semence  d'un  pays  éloigné,  afin  qu'elle  pro- 
»  duise  une  riche  moisson  dans  votre  cœur...  Vous  venez  de 
)>  perdre  le  roi  votre  mari  ;  et  le  roi  votre  fils  est  un  enfant 
»  trop  faible  encore  pour  porter  le  poids  d'une  couronne. 
»  Tout  le  monde  a  les  yeux  tournés  vers  vous.  Dans  celte 
»  situation  ,  armez-vous   de  courage  ;  montrez  dans  une 
»  femme  la  vigueur  d'un  homme.  Réglez  toutes  choses  avec 
»  tant  de  modération  et  de  prudence,  que  nul  de  vos  sujets 
»  ne  s'aperçoive  de  la  mort  de  leur  roi,  ne  fasse  de  distinc- 
»  tion  entre  le  souverain  qu'ils  ont  perdu  et  la  souveraine 
»  qui  le  remplace.  —  Je  ne  le  puis ,  direz-vous;  cela  dépas- 
»  se  mes  forces  et  ma  capacité  ;  je  ne  suis  qu'une  femme 
»  faible,  chancelante,  novice  dans  l'art  de  gouverner. — 
»  Oui,  ma  fille  ,  ces  difiîcultés  sont  réelles  ,  et  je  les  con- 
»  nais.  Mais  quelque  eflVayants  que  soient  les  flots  de  la  mer, 
»  sachez  que  Dieu  est  tout-puissant  pour  les  calmer  :  rien 
»  ne  résiste  à  son  pouvoir  *.  »  Ailleurs  il  lui  adresse  ces 
belles  paroles  :  «  Pour  régner  dignement  sur  les  hommes, 
»  il  est  nécessaire ,  ma  chère  fille ,  que  Dieu  règne  sur  vous. 
»  La  reine  du  Midi  vint  à  Jérusalem  pour  entendre  la  sages- 
»  se  de  Salomon  ;  elle  voulut  devenir  l'écolière  de  ce  grand 
»  prince  pour  apprendre  à  gouverner  ses  états.  Mais  celui 
»  que  je  vous  propose  pour  maître  est  plus  grand  que  Salo- 
)>  mon  ;  c'est  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  Apprenez 
»  à  son  école  ,  en  votre  qualité  de  veuve,  à  être  douce  et 
»  humble  de  canir;  en  votre  qualité  de  reine  ,  à  aimer  la 
»  justice  et  à  protéger  l'innocence  '^.  » 

Le  serviteur  de  Dieu,  soit  par  sa  correspondance,  soit  par 
différentes  courses  apostoliques  ,  préparait  les  voies  à  la 
croisade,  et  ne  négligeait  aucun  moyen  d'exciter  le  zèle  des 
princes  et  des  peuples. 

Enfin  ,  arrivèrent  les  jours  de  Pâques  de  l'année  114G. 
La  renommée  de  l'orateur  sacré  avait  attiré  à  Vèzelay 
une  population  immense.  Le  roi  et   ses  grands   vassaux  , 

*  Ei.isl.  CCCLI.  —  9  Idem ,  CCLXXXIX. 
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la  reine  Eléonore  ,  un  grand  nombre  de  prélats ,  de  cheva- 
liers ,  et  d'hommes  de  toutes  conditions ,  se  réunirent  sur 
le  penchant  d'une  colline  qui ,  à  défaut  d'autre  place  assez 
vaste ,  avait  été  désignée  pour  la  tenue  du  parlement  *.«Car, 
dit  la  chronique  contemporaine  ,  ni  la  grande  église  ,  ni 
la  place  publique  ,  ni  le  château  ne  pouvaient  contenir  la 
foule  qui  accourait  de  toutes  parts.  C'est  pourquoi  on  cons- 
truisit au  dehors  ,  sur  le  flanc  de  la  montagne  qui  domine  la 
plaine  de  Vézelay ,  une  machine  en  bois  {vastam  machinam , 
dit  Odon  de  Deuil  ;  sans  doute  une  espèce  de  chaire) ,  afin 
que  l'abbé  de  Clairvaux  pût  parler  d'en  haut  à  l'assemblée^.» 

«  Saint  Bernard  ,  fortifié  de  i'aulorité  apostolique  et  de  sa 
propre  sainteté ,  monta  donc  sur  cette  estrade  ,  ayant  à  son  > 
côté  le  jeune  Louis  VU  ,  déjà  orné  de  la  croix  ;  et  lorsque 
l'orateur  du  ciel  commença  ,  selon  sa  coutume  ,  à  répandre 
la  rosée  de  la  parole  divine  ,  un  cri  général  l'interrompit  : 
La  croix  !  la  croix  !  ^  » 

Le  prédicateur  ne  put  achever  la  lecture  de  la  lettre  en- 
cyclique du  Pape.  Alors,  élevant  sa  voix  avec  force  ,  il  fit 
entendre  les  accents  plaintifs  de  la  ville  sainte  ,  et  conjura 
les  princes  des  Gaules  et  les  peuples  chrétiens  de  s'armer 
pour  la  défense  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  «  Dieu  le  veut! 
»  Dieu  le  veut!  »  s'écrie  d'une  seule  voix  l'immense  assem- 
blée. Le  roi ,  vivement  ému  ,  se  jette  ,  en  présence  de  tout 
le  peuple  ,  aux  pieds  de  saint  Bernard  ,  et  s'engage  solen- 
nellement à  marcher  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Bevêtu 
du  signe  sacré  de  la  rédemption  ,  il  parle  à  son  tour  et 
annonce  au  peuple  les  heureuses  déterminations  que  Dieu 
lui  a  inspirées  ,  il  convoque  les  braves  guerriers  et  leur 
représente,  en  termes  énergiques  ,  l'impie  Philistin  versant 
l'opprobre  et  le  blasphème  sur  la  maison  de  David  *.  Les 
paroles  du  pieux  monarque ,  entrecoupées  de  sanglots  , 

*  c'est  le  mot  remarquable  dont  se  sert  un  chroniqueur,  magnum  parle- 
menliim.  (Voy.  Gest.  Lud.  VII  dans  les  Mém.  sur  l'Hist.  de  France  ,  vol.  IV, 
p.  329).  —  Un  autre  historien  ,  Odon  de  Deuil ,  donne  à  cette  assemblée  le 
nom  de  viagnum  colloguiuin.  (Voy.  Od.  de  Diog.,  1.  I  ,  p.  92).  —  ^  Id. ,  loc. 
sit.  —  ^  a  Ascendit  S.  B.  vastam  machinam  cum  rege  cruce  ornato...  et  cum 
»  cœleste  organum  more  suo  divini  verbi  rorem  fudisset ,  cœperimt  undi- 
»  qviè  clamando ,  cruces!  cruces  !  expetere.  »  (Od.  de  Diog.,  loc.  cit.,  p,  12). 
—  *  Voyez  Biblioth.  des  Crois.,  t.  I,  p.  210,  où  les  discours  de  Louis  VII 
sont  rapportés  dans  la  chronique  de  îlaiijny. 
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achevèrent  d'éleclriser  les  cœurs  ;  le  vaste  auditoire  fond 
en  larmes  ,  et  les  collines  environnantes  retentissent  des 
acclamations  de  la  mullitude.  A  l'exemple  de  Louis  le  Jeune, 
la  reine  ,  sa  femme,  demande  et  reçoit,  des  mains  de  l'abbé 
de  Clairvaux  ,  la  croix  des  pèlerins.  Plusieurs  év«^ques  se 
croisent  à  leur  tour.  Après  eux  ,  un  nombre  infini  de  sei- 
gneurs et  de  barons  se  pressent  autour  de  la  chaire  et  de- 
mandent des  croix.  Parmi  les  plus  illustres  ,  l'histoire  cite 
le  brave  Robert  de  Dreux  ,  frère  du  roi  ;  Henri  ,  fds  du 
comte  de  Champagne  ,  Théodoric  d'Alsace  ,  qui ,  dans  l'âge 
avancé  de  la  vie  ,  conservait  la  vigueur  intrépide  de  la  jeu- 
nesse ;  le  preux  Enguerrand  de  Coucy  ;  Archambauld  ,  sire 
de  Bourbon  ,  Hugues  de  Lusignan ,  et  une  foule  d'aulrcs 
valeureux  gens  d'armes ,  chevaliers  et  hommes  du  peut  peuple. 
La  provision  de  croix  qu'on  avait  préparée  ne  put  suffire  au 
grand  nombre  de  pèlerins  :  saint  Bernard ,  pour  contenter 
leur  pieuse  impatience  ,  déchira  ses  propres  vêtements  et 
en  fit  des  croix  ;  couvert  de  lambeaux  ,  il  continua  jusqu'au 
soir  à  semer  plutôt  qu'à  distribuer  ces  glorieux  symboles  de 
foi  chrétienne  *.  Les  jours  suivants  ,  l'affluence  ne  discon- 
tinua point ,  et  l'enthousiasme  ne  fit  qu'accroître.  La  sainte 
allégresse  des  croisés  se  communiqua  rapidement  de  proche 
en  proche,  et  l'entraînement  de  l'exemple  propagea  au 
loin  l'effet  de  la  parole.  Le  mouvement  était  donné  :  l'esprit 
de  Dieu  avait  prévalu  et  triomphé.  Aussi ,  à  la  perspective 
d'une  prochaine  croisade  ,  les  haines  et  les  vengeances  par- 
ticulières s'évanouirent  ;  des  traités  de  paix  scellèrent  la 
réconciliation  des  princes  ,  et  partout  on  déposait  les  armes 
pour  les  réserver  à  déplus  dignes  exploits. Louis VII,  docile 
aux  conseils  de  saint  Bernard,  prit  d'avance  toutes  les 
mesures  pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise.  Il  envoya 
des  ambassadeurs  à  Roger ,  roi  de  Sicile ,  afin  d'obtenir 
des  vivres  et  des  vaisseaux  ;  il  écrivit  à  l'empereur  Conrad 
et  au  roi  de  Hongrie  pour  leur  demander  un  libre  passage 
sur  les  terres  de  la  Germanie  et  de  la  Hongrie  ;  enfin  ,  se 
conduisant  en  chef  plein  de  sollicitude  ,  il  envoya  encore 
des  députés  à  Manuel  Comnène  ,  empereur  de  Constanli- 
nople  ,  afin  de  s'entendre  avec  lui ,  et  après  ces  dispositions 

*  Et  cum  earum  fiiscem  praspuratiim  seminuiiset  potiùs  qiiam  dedisset,  coac- 
tus  est  vestes  suasiii  cruces  sciiidere  cl  scnniiure.  (Odo  de  Diog.,  loc.  cit.). 
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préliminaires,  il  fixa  le  départ  au  printemps  de  l'année 
suivante ,  et  congédia  l'assemblée.  «  Alors  ,  dit  la  clironi- 
»  que,  tous  s'en  retournèrent  joyeusement  chez  eux;  et 
»  quant  à  l'abbé  de  Glairvaux  ,  il  vola  en  tous  lieux  pour 
»  prêcher  ;  et  en  peu  de  temps,  les  croisés  se  multiplièrent 
»  à  l'infini  *. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Persécution  des  Juîfs  en  Allemagne ,  à  l'occasion  de  la   croisade.  —  Saint 
Bernard  prend  leur  défense.  —  Son  épître  aux  peuples  de  la  Germanie. 

Après  l'assemblée  de  Vézelay,  saint  Bernard  parcourut 
les  principales  villes  de  la  Bourgogne  et  des  provinces  voisi- 
nes pour  enrôler  des  milices  sous  l'étendard  de  la  croix. 
A  l'éclat  de  ses  prédications  se  joignit  partout  le  bruit  de 
ses  miracles  ;  et  bientôt  la  France  entière  s'enflamma  aux 
paroles  de  l'homme  de  Dieu.  On  le  regardait  comme  un 
autre  Moïse,  comme  l'envoyé  du  ciel,  chargé  d'introduire 
le  peuple  de  Dieu  dans  lu  Terre  Promise. 

De  nouvelles  assemblées  furent  convoquées  à  Laon,  à 
Chartres  et  dans  plusieurs  autres  villes  ponr  hâter  les  pré- 
paratifs de  la  croisade  et  aviser  aux  intérêts  des  pèlerins. 
Saint  Bernard  assista  aux  plus  importantes  de  ces  assem- 
blées; et  là  où  il  ne  pouvait  se  rendre  en  personne  ,  il  en- 
voya des  lettres,  ou  se  fit  représenter  par  des  religieux 
pénétrés  de  son  esprit  et  capables  de  reproduire  ses  paroles. 
A  Chartres,  on  délibéra  sur  le  choix  du  général  qui,  par  sa 
prudence  et  son  habileté  pût  commander  en  chef  à  toute 
l'armée.  «  Mais,  dit  un  annaliste,  ce  qui  paraîtra  sans 
doute  étonnant  à  toute  la  terre,  c'est  que,  d'un  consente- 
ment unanime,  l'abbé  Beunard  fut  promu  au  commandement 
de  l'expédition  ,  pour  marcher  en  tête  des  officiers  et  des 
soldats  ^.  » 

Bernard  récusa  ce  redoutable  honneur  ;  mais  comme  on 
insistait  avec  force,  il  se  hâta  d'en  référer  au  pape,  le  sup- 
pliant de  ne  pas  l'abandonner  à  la  fantaisie  des  hommes. 

*  Odo  de  Diog. ,  loc. ,  cit. ,  p.  12 2  Baronius,  ad  ann.  1 146. 
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€  Je  ne  sais,  lui  mandc-t-il,  par  quel  jngcmcnl  ils  m'ont  clé- 

>  signé  dans  cette  assemblé  pour  être  le  chef  et  le  prince 
»  de  la  milice.  Pour  moi ,  je  déclare  que  ce  n'était  ni  dans 

>  ma  pensée,  ni  dans  mes  désirs,  ni  même  dans  les  bornes 
»  de  ce  qui  m'est  possible.  Autant  que  je  puis  estimer  mes 
»  forces ,  je  ne  parviendrais  jamais  jusqu'à  ces  régions  loin- 
»  taines.  D'ailleurs  qui  suis-je  pour  ranger  une  armée  eu 
»  bataille ,  pour  me  mettre  à  la  tète  des  troupes?  Que  peut- 
»  il  y  avoir  de  plus  contraire  à  ma  profession,  lors  même 
»  que  j'en  aurais  les  forces,  ou  que  l'habileté  ne  me  man- 
»  querait  pas  *?..,.  »  Les  croisés,  en  donnant  leur  suffrage 
à  saint  Bernard,  croyaient  se  rendre  en  quelque  sorte  invul- 
nérables, tant  était  grande  la  confiance  qu'il  inspirait.  Ils 
pensaient  attacher  la  victoire  au  pas  de  l'armée,  en  mettant 
l'armée  elle-même  entre  les  mains  d'un  homme  qui  semblait 
participer  à  la  toute-puissance  de  Dieu.  Mais  cet  homme 
persista  dans  son  juste  refus,  et  le  pape  approuva  sa  déter- 
mination. 

Or,  pendant  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux  voyageait  en 
France,  il  se  commit  en  Allemagne  des  violences  qui  exci- 
tèrent au  plus  haut  point  sa  sollicitude.  L'enthousiasme  po- 
pulaire, quand  môme  il  procède  d'un  bon  principe,  dépasse 
presque  toujours  le  but  qui  lui  est  proposé  ;  il  est  dillicile 
que  la  passion  ne  s'y  mêle  ;  et  alors,  aveuglé  par  le  délire , 
le  peuple  devient  cruel  et  réclame  des  victimes.  Déjà  lors 
de  la  première  croisade  ,  le  zèle  impétueux  des  soldats  de 
la  croix  s'était  allumé  contre  les  Juifs  ,  sous  prétexte  de  ne 
pas  laisser  dans  leurs  propres  foyers  les  ennemis  du  Christ 
qu'ils  allaient  combattre  dans  les  pays  lointains.  A  chaque 
nouvelle  expédition  se  renouvelaient  des  scènes  de  carnage; 
et  la  deuxième  croisade  était  à  peine  publiée  ,  qu'une  per- 
sécution du  même  genre  éclata  dans  tontes  les  villes  qui 
longent  le  cours  du  Khin.  Un  moine  allemand  ,  nommé  Ro- 
dolphe ,  avait  quitté  de  son  propre  chef  la  cellule  de  son 
monastère,  pour  appeler  les  peuples  à  exterminer  à  la  fois 
les  Juifs  et  les  Sarrasins.  Ses  véhémentes  provocations  ne 
trouvèrent  que  trop  de  sympathie  dans  les  contrées  qu'il 
parcourut.  A  Cologne,  à  Mayence,  à  AVorms,  à  Spire  ,  à 
Strasbourg,  les  cris  de  mort  contre  les  Juifs  se  confondirent 

*  Epist.  CCLVI. 
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avec  les  cris  de  guerre  des  croisés;  et  de  coupables  excès  fail- 
lirent compromettre  la  saintecausede  la  milice  chrétienne  *. 

Ces  nouvelles  pénétrèrent  de  douleur  tous  les  serviteurs 
de  Dieu  animés  du  véritable  esprit  de  l'Evangile  ;  mais  per- 
sonne plus  que  saint  Bernard  ne  déploya  ,  en  cette  cir- 
constance ,  toutes  les  ressources  d'une  vive  compassion  et 
d'une  puissante  charité.  11  écrivit  aussitôt  en  Allemagne 
pour  empêcher  les  prédications  du  furibond  apôtre;  et, 
grâce  à  son  intervention  ,  les  Juifs  trouvèrent  partout  des 
protecteurs.  Ce  furent  particulièrement  les  évèques  qui 
prirent  leur  défense.  A  Mayence  ,  l'archevêque  Henri  leur 
ouvrit  sa  propre  maison  ;  mais  malgré  cet  asile,  tous  ne 
purent  échapper  à  la  fureur  qui  les  poursuivait  ,  et  quel- 
ques-uns furent  égorgés  au  pied  du  prélat  '^. 

Il  existe  sur  celtepersécution  une  intéressante  chronique, 
écrite  par  un  Juif  contemporain,  qui  voulut  transmettre  à  la 
postérité  le  souvenir  des  douleurs  d'Israël  et  la  reconnais- 
sance de  sa  nation  envers  saint  Bernard.  L'écrivain  avait 
treize  ans,  lorsque  la  croisade  de  1146  fut  publiée.  Il  as- 
sista encore  enfant  aux  scènes  douloureuses  qu'il  raconte  ; 
et  son  intéressante  narration  se  lie  trop  au  sujet  qui  nous 
occupe,  pour  n'en  point  présenter  ici  quelques  traits  ^.  Elle 
commence  ainsi  : 

«  Moi ,  Jeschua  Ben-Meir ,  je  suis  né  au  mois  de  Tebeth 
5257.  Ma  famille  appartient  à  la  race  sacerdotale;  et  mon 
père,  chassé  du  royaume  d'Espagne,  alla  s'établir  dans  la 
ville  d'Avignon  ,  en  Provence ,  baignée  par  le  Rhône.  De  là 
nous  allâmes  à  Gènes  ,  où  nous  demeurâmes  jusque  vers  ces 
temps-ci.... 

»  Lors  donc  que  les  Occidentaux  apprirent  que  les  Turcs 
avaient  repris  Edesse,  ainsi  que  d'autres  terres  deJuda, 
conquises  autrefois  par  les  incirconcis ,  le  pape  Eugène  en- 
voya de  tous  côtés  des  messagers  pour  dire  aux  rois  et  aux. 

*  Voyez  Baronius,  Aun.  ad  ann.  1 146 ,  et  les  autres  historiens  du  même 
temps.  —  -  Les  protestants  eux-mêmes  rendent  témoignage,  en  cette  occa- 
sion, à  ce  qu'ils  appellent  X humanité  des  évêques.  (Menschlichkeit,  und  Er- 
barmenc.)  Voyez  Luden,  t.  X,  lîuch  XXI,  cap.  10,  p.  228.  —  ^  L'original 
de  ce  document,  écrit  en  hébreu,  a  été  imprimé  d'abord  à  Venise,  en  1554; 
puis  à  Amsterdam,  chez  Proops,  en  1730.  ÎSous  n'en  connaissons  point  de 
traduction  française  ;  mais  M.  Vilken  en  a  publié  de  nombreux  fragments  en 
allemand  ,  qui  ont  servi  à  notre  version.  (Voyez  Beilage  zur  geschichte  der 
Kreuzzûge  ;  Band  III,  p.  12). 
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peuples  :  Que  faites-vous?  Les  calamitds  sont  à  leur  comble, 
et  vous  n'en  êtes  pas  émus?  Courage  1  Partez  pour  la  terre 
d'Israël,  exterminez  les  Turcs  ,  et  retranchez-les  du  nom- 
bre des  nations  !  —  Alors  le  prêtre  Bernard  alla  de  ville 
en  ville  et  porta  en  tous  lieux  les  soupirs  des  incirconcis 
d'Orient.... 

»  Mais  ce  temps-là  fut  pour  la  maison  de  Jacob  un  temps 
de  désolation  et  de  deuil.  Elle  fut  accablée  de  maux  extrê- 
mes et  frappée  de  plaies  ;  ses  genoux  fléchirent,  sa  douleur 
cria  dans  les  entrailles  ;  son  visage  devint  pâle  d'angoisses 
et  de  frayeur.  Car  un  prêtre  ,  nommé  Rodolphe  ,  vint  prê- 
cher en  Allemagne  ,  afin  de  marquer  d'un  sceau  particulier 
tous  ceux  qui  s'engageaient  à  combattre  pour  Jérusalem. 
Ce  méchant  homme  excita  le  peuple,  par  de  véhéments  dis- 
cours, à  exterminer  ceux  d'entre  nous  que  les  premières 
persécutions  avaient  épargnés.  Il  leur  disait  :  Allons!  le 
temps  de  ce  peuple  est  venu  ;  il  faut  en  finir;  il  faut  les  égor- 
ger jusqu'au  dernier! 

»  Ce  prêtre  alla  donc  dans  beaucoup  de  villes  sédui- 
sant partout  les  chiens  (les  chrétiens),  et  remontrant  qu'il 
fallait  d'abord  massacrer  les  Juifs  ;  puis  le  suivre  en  Pales- 
tine. Les  Juifs  étaient  en  proie  aux  angoisses  d'une  femme 
qui  ressent  les  douleurs  aiguës  de  l'enfantement.  Ils  trem- 
blaient et  frissonnaient ,  ne  trouvant  nulle  part  ni  refuge  ni 
espérances.  Alors  ils  crièrent  vers  Dieu  :  0  Dieu  ,  Adonaï , 
disaient-ils  ,  jette  sur  nous  un  regard  de  pitié!  Il  n'y  a  pas 
cinquante  ans  que  notre  sang  a  été  répandu  comme  de  l'eau, 
et  que  nous  avons  été  mis  à  mort  pour  la  confession  de  ton 
saint  nom  ;  et  voilà  que  nous  recevons  coup  sur  coup  de 
nouveaux  châtiments!  Nous  as-tu  donc  rejetés  pour  toujours? 
Ne  feras-tu  plus  rien  en  notre  faveur  pour  la  gloire  de  ton 
nom  puissant  et  redoutable  ? 

»  Le  Seigneur  Dieu  se  laissa  fléchir  par  les  gémissements 
de  son  peuple  ;  il  se  ressouvint  de  son  alliance  ,  et  usa  de 
nouveau  de  ses  grandes  miséricordes.  Il  suscita  contre  ce 
cruel  Bélial  le  sage  Bernard,  de  Clairvaux,  ville  de  France. 
Ce  prêtre  (selon  leur  manière  de  parler)  les  apaisa  et  leur 
dit  :  Marchez  sur  Sion;  défendez  la  tombe  de  notre  Christ  I 
Mais  ne  touchez  pas  aux  Juifs  ,  et  ne  leur  parlez  qu'avec 
bienveillance;  car  ils  ont  la  chair  et  les  os  du  Messie  ;  et  si 
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VOUS  les  molestez,  VOUS  risquez  d'irriter  le  Seigneur  dans 
la  prunelle  de  son  œil!  Non  ,  le  disciple  Rodolphe  n'a  point 
prêché  selon  la  vérité  ;  car  la  vérité  a  dit  par  la  bouche  du 
psalmiste  :  Ne  les  faîtes  pas  mourir,  de  peur  quon  oublie  tout 
à  fait  mon  peuple...  (Ps.,  58  ,  ii.) 

»  Ainsi  parlait  le  sage  ;  et  sa  voix  était  puissante  :  car  il 
était  aimé  et  respecté  de  tous.  Ils  l'écoutèrent  donc,  et  le  feu 
de  leur  colère  se  refroidit,  et  ils  n'accomplirent  pas  tout 
le  mal  qu'ils  avaient  dessein  de  faire.  Le  prêtre  Bernard 
n'avait  cependant  reçu  ni  argent  ni  rançon  de  la  part  des 
Juifs;  c'était  son  cœur  qui  le  portait  à  les  aimer  et  qui  lui 
suggérait  de  bonnes  paroles  pour  Israël.  Je  te  bénis ,  ô  mon 
Dieu  ;  car  nous  avions  allumé  ton  courroux  ,  et  tu  nous  as 
épargnés  et  consolés  en  suscitant  ce  juste,  sans  lequel  nul 
d'entre  nous  n'aurait  sauvé  sa  vie.  Grâces  en  soient  rendues 
à  celui  qui  sauve  et  qui  console  !  Amen.  » 

L'écrivain ,  après  ce  préambule  ,  rapporte  une  foule 
d'actes  de  cruauté  qui  se  commirent ,  bien  que  la  persécu- 
tion cessât  d'être  générale.  En  plusieurs  endroits,  les  Juifs 
furent  contraints  de  quitter  leurs  demeures  et  de  chercher 
un  asile  dans  les  cavernes  et  les  montagnes.  A  Cologne  ,  l'ar- 
chevêque les  fit  enfermer  dans  le  fort  de  Falkenberg  pour 
les  soustraire  à  leursennemis.  Deux  jeunes  Israélites  ,  étant 
sortis  de  ce  château,  furent  assassinés  sur  la  montagne;  leur 
malheureux  père  brava  tous  les  dangers  pour  découvrir  le 
meurtrier;  il  le  trouva  et  le  traîna  de  force  chez  l'archevê- 
que en  demandant  avec  larmes  justice  et  vengeance.  Le 
coupable  fut  condamné  à  perdre  les  yeux  ,  et  mourut  après 
ce  supplice.  «  Qu'ainsi  périssent ,  s'écrie  le  chroniqueur  , 
tous  les  ennemis  du  nom  d'Israël  !  »  A  Wurtzbourg,  le  bruit 
se  répandit  tout  à  coup  qu'un  chrétien  avait  été  noyé  dans 
le  fleuve.  On  accusa  les  Juifs  de  ce  crime;  et  aussitôt  la  po- 
pulace s'ameute  contre  eux  et  les  massacre  en  grand  nom- 
bre. «Rabbi  Isaac,  dit  le  même  écrivain  ,  fut  tué  sur  son 
livre  ,  avec  vingt  et  un  de  ses  disciples  qui  l'entouraient. 
Une  jeune  fille ,  la  sœur  de  ces  derniers  ,  fut  prise  et  entraî- 
née, malgré  ses  cris,  dans  la  maison  du  mensonge;  et  comme 
elle  eut  le  courage  de  cracher  sur  l'idole  ,  on  l'accabla  de 
coups  ,  et  elle  resta  sans  connaissance  sur  le  marbre  du 
pavé.  Elle  fit  semblant  d'être  morte  ,  de  peur  de  s'attirer 
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de  iiouvcaex  outrages ,  cl  ne  remua  ni  le  pied  ni  la  main. 
Mais  vers  le  minuit,  après  que  tout  le  inonde  fut  parti ,  il 
vint  une  chrétionnc  qui  aborda  la  Juive  avec  compassion  , 
la  cacha  chez  elle  pour  la  guérir  ,  et  la  rendit  ensuite  à  son 
père.  Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  éternellement!  Amen.» 
Ces  faits  et  une  foule  d'autres  ,  qui  se  renouvelaient  tous 
les  jours  ,  troublèrent  la  sainte  joie  et  l'espérance  que  la 
croisade  avait  données  à  saint  Bernard.  Le  serviteur  de  Dieu 
écrivit  derechef  à  l'archevêque  de  Mayence  ;  et  dans  sa  let- 
tre éclate  toute  l'indignation  que  lui  inspirait  la  conduite 
de  Rodolphe  :  «  ....  Je  n'ignore  pas,  dit-il ,  cette  sentence 
»  que  le  Seigneur  lui-même  a  prononcée  :  //  est  nécessaire 
»  que  le  scandale  arrive  ;  mais  malheur  à  celui  par  (jui  il 
»  arrive^. L'homme  dont  vous  me  parlez  n'a  reçu  sa  mission 
»  ni  de  Dieu  ,  ni  des  hommes,  ni  par  l'homme  ^.  Que  s'il 
»  prétend  avoir  le  droit  de  prêcher ,  par  cela  seul  qu'il  est 
»  moine  ou  ermite  ,  apprenez-lui  que  l'oflice  d'un  moine 
»  n'est  pas  de  parler  ,  mais  de  pleurer  ;  et  que  pour  un 
»  ermite  ,  le  grand  monde  devrait  être  une  prison  ,  et  le 
»  désert  un  paradis  ;  mais  celui-ci  au  contraire  regarde 
»  comme  une  prison  sa  solitude ,  et  comme  un  paradis  le 
\ï  grand  monde  !  O  homme  sans  cœur  !  0  homme  sans  pu- 
»  deur ,  dont  la  folie  s'est  mise  en  évidence  sur  le  chande- 
»  lier,  afin  qu'elle  apparaisse  aux  yeux  de  tous  les  hommes  ! 
»  Je  lui  reproche  trois  choses  :  d'abord  d'avoir  usurpé  le 
»  ministère  de  la  prédication  ;  ensuite,  d'avoir  bravé  l'au- 
»  torité  des  évêques  ;  en  troisième  lieu  ,  d'avoir  approuvé 
»  l'homicide....  Quoi  donc!  l'Eglise  ne  triomphe-t-elle  pas 
»  plus  heureusement  des  Juifs  en  les  persuadant  tous  les 
»  jours ,  et  en  les  ramenant  à  Dieu  ,  qu'en  les  immolant  par 
»  le  glaive?  Est-ce  en  vain  qu'elle  demande,  par  une  prière 

*  Necesse  est  enîm  ut  venîant  scandala  ;  verumtamen  vae homîni  illi,  per  quem 
scandaliim  venit.  (Math.  XVIII,  7). — *...  Neque  ab  homine,  nequeper  hoininem, 
scd  nequc  a  Deo  missus  venil.  —  SI.  nichaud ,  dan»  son  Histoire  des  croisades  , 
vol.  II,  p.  158,  dit  en  parlant  de  Rodolphe,  ({ue  ce  moine  0/(11 /c/inr^^  de  prêcher 
la  croisade.  D'autres  historiens  s'expriment  dans  les  mêmes  termes.  On  voit, 
par  la  lettre  de  saint  Bernard,  que  cette  assertion  est  erronée;  et  nous  tenons 
d'autant  plus  à  la  rectifier ,  que  dans  une  foule  d'ouvrages  modernes,  on  attri- 
bue avec  une  coupable  légèreté  aux  chef»  de  l'Eglise  les  méfails  de  quelques 
ministres  inférieurs.  Par  ce  procédé  ,  si  commun  au  di.t-huilièmo  siècle  , 
on  semble  rendre  la  religion  elle-même  responsable  des  scaudalcs  do  certains 
hommes  sans  mission  dont  elle  désavoue  les  actes  et  condamne  les  paroles. 
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»  incessante  * ,  que  le  Seigneur  ,  notre  Dieu ,  délivre  cette 
»  nation  perfide  du  voile  qui  couvre  son  intelligence  et  lui 
»  dérobe  la  lumière  de  la  vérité?  La  prière  de  l'Eglise  n'au- 
j>  rait  point  de  sens,  si  elle  désespérait  de  ramener  à  la 
»  foi  ceux  qui  maintenant  sont  incrédules.  Elle  prie,  parce 
»  qu'elle  connaît  les  vues  miséricordieuses  de  Celui  qui  rend 
»  le  bien  pour  le  mal,  l'amour  pour  la  haine.  Que  dit  l'Ecri- 
»  ture  ?  Ne  les  luex  -pas  ^.  Et  encore  ?  Quand  la  plénitude  des 
))  nations  sera  entrée ,  tout  Israël  se  convertira  '^.  Et  encore  : 
»  Quand  le  Seigneur  rétablira  Jérusalem ,  il  rassemblera  les 
»  enfants  dispersés  d'Israël  ^.  Yoilà  ce  que  proclame  l'Ecri- 
»  ture.  Et  toi ,  tu  prétends  faire  mentir  les  prophètes  et  les 
»  apôtres  ,  et  rendre  inutiles  les  trésors  de  miséricorde  et 
»  d'amour  de  Jésus-Christ  !  Non  ,  la  doctrine  que  tu  prêches 
»  n'est  pas  ta  doctrine  ;  c'est  la  doctrine  de  l'esprit  d'er- 
»  reur ,  du  père  du  mensonge  qui  t'a  envoyé  ;  tu  répètes  les 
»  leçons  de  ton  maître ,  de  celui  qui  fut  homicide  dès  le  com- 
»  mencement  ^  ;  de  celui  qui  aima  le  mensonge  et  en  accom- 
»  plit  les  œuvres.  0  doctrine  détestable  !  0  monstrueuse  et 
»  infernale  sagesse,  opposée  à  celle  des  apôtres  et  des  pro- 
»  phètes  ,  ennemie  de  la  grâce  et  de  la  piété!  Doctrine 
»  sacrilège  qui  a  été  conçue  par  l'impiété  et  ne  peut  enfan- 
»  ter  que  l'iniquité...  Je  me  borne  à  ces  mots;  je  ne  puis  en 
»  dire  davantage  ^.  » 

Le  saint ,  en  jetant  son  regard  sur  l'Allemagne ,  ne 
s'affligeait  pas  seulement  des  désordres  qui  s'y  commettaient 
au  nom  de  la  croix  ;  il  déplorait  encore  l'état  général  de  ce 
pays  qui ,  depuis  un  grand  nombre  d'années  ,  était  en  proie 
à  de  violentes  convulsions  politiques.  L'une  et  l'autre  auto- 
rité, à  la  suite  des  querelles  de  l'empire  et  de  la  papauté  , 
s'étaient  affaiblies  ;  et  leur  action  sur  les  peuples  se  trouvait 
presque  entièrement  paralysée.  Les  ressentiments  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  ,  toujours  implacables  ,  suscitaient  tous 

*  ...  Illa  universalis  oratio  quae  offertur  pro  perfidis  Judaeis  a  «  solis  ortu 
»  usque  ad  occasum  ut  Deus  et  Dominus  auferat  ■velamen ,  etc.  »  —  ^  Deu8 
ostendet  niihi  super  initnicos  meos ,  ne  occidas  eos  :  nequando  obliviscantur 
populi  mei.  (Psal.,  LVIII ,  12).  —  '  ...  Donec  pienitudo  gentiura  intraret,  et 
sic  omriis  Israël  salvus  fieret,  sicut  scriptum  est  :  Veniet  ex  Sion  qui  eripiat , 
et  avertat  impietatera  a  Jacob.  (Rom.,  XI,  25,  26).  —  *  iEdificans  Jérusalem 
Dominus  :  dispersiones  Israelis  congregabit.  (Psal.  ,  CXLVI ,  2).  —  ^  Joan. , 
VIII,  44.  —  6  Epist.  CCCLXV.  Ad  Henric.  Moguntin,  arch. 
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les  jours  de  nouveaux  embarras  au  pouvoir  ;  et  Courad  III , 
à  peine  assis  sur  le  trône  de  Lolhaire,ne  tenait  les  passion» 
en  équilibre  qu'à  force  de  concessions. 

Dans  celle  situation  des  choses,  il  fallait  à  l'Allemagne  , 
aussi  bien  qu'aux  autres  états  de  la  chrélienté  ,  une  diver- 
sion puissante  et  capable  de  rallier  ,  du  moins  momentané- 
ment ,  les  esprits  divisés  ,  en  les  appelant  à  une  œuvre 
commune.  La  guerre  sainte  semblait  devoir  remplir  ce  but, 
et  c'était  la  conviction  de  saint  Bernard.  Les  Allemands, 
comme  nation  ,  n'avaient  d'ailleurs  pas  pris  part  à  la  pre- 
mière croisade  ;  ils  étaient  restés  en  dehors  du  mouvement 
expansif  et  progressif  de  la  civilisation  ;  de  plus  ,  l'esprit 
d'hoslililé  qui  les  animait  contre  le  chef  de  l'Eglise  ,  les 
avait  privés  du  principe  unitif  qui  préside  à  la  constitution 
des  nations  chrétiennes.  Le  concours  de  ces  diverses  causes 
fut  pour  l'Allemagne  une  source  de  discordes.  L'empire 
s'affaissait  sous  le  poids  de  son  ancienne  puissance  ;  et  les 
peuples  qui  le  composaient ,  divisés  entre  eux  ,  luttaient 
vainement  contre  les  obstacles  intérieurs  et  extérieurs  qui 
dissolvaient  leur  nationalité  ,  ou  plutôf ,  qui  l'empêchaient 
de  se  former  et  de  prendre  consistance.  Une  grande  œuvre 
restait  donc  à  faire  en  Allemagne  ;  et  cette  œuvre  ,  saint 
Bernard  en  conçut  la  pensée.  Déjà  il  en  avait  conféré  avec 
le  Pape  ;  la  persécution  des  Juifs  lui  fournit  l'occasion  de 
s'en  expliquer  ouvertement,  il  forma  dès  lors  le  projet  de 
se  rendre  en  xVllcmagne  ;  mais  avant  d'entreprendre  ce  la- 
borieux voyage  ,  il  adressa  aux  peuples  chrétiens  de  la 
Germanie  une  mémorable  épîlre,  où,  plus  que  dans  tout 
autre  acte  ,  il  manifeste  ses  hautes  vues  relativement  aux 
croisades.  Tous  les  historiens  ont  consigné  dans  leurs  anna- 
les cette  pièce  importante  ;  et  nous  ne  craignons  pas  d'être 
long  en  citant  ici  les  principaux  passages  de  ce  document. 

»  A  NOS  SEIGNEURS  ET  TRÈS-CHERS  PÈRES  ,  LES  ARCHEVÊQUES  , 
))  ÉVÉQUES,  TOUT  LE  CLERGÉ  ET  PEUPLES  FRANCS  DE  LA  GeR- 
»  MANIE  ET  DE  LA  BaVIÈRE  ,  BeRNARD  ,  ABBÉ  DE  ClAIRVAUX  , 
«   QUI  LEUR  SOUHAITE  d'aBONDER  DANS  LE  SaINT-EspRIT. 

»  L'objet  pour  lequel  je  vous  écris  regarde  Jésus-Christ 
»  et  intéresse  notre  commun  salut.  Pardonnez  donc  à  l'indi- 
»  gnité  de  celui  qui  vous  parle  ,  en  faveur  de  Celui  dont  il 
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»  est  l'inlerprèle.  Je  suis  peu  de  chose,  il  est  vrai  ;  mais  ce 
»  qui  n'est  pas  peu  de  chose ,  c'est  le  zèle  dont  Jésus-Christ 
»  me  remplit  pour  votre  bien,.  .  Voici  ,  mes  frères  ,  un 
»  temps  favorable  ,  un  temps  de  grâces  et  de  salut.  Le 
»  monde  chrétien  est  dans  le  trouble  ,  la  terre  est  effrayée  ; 
»  car  le  Dieu  du  ciel  a  commencé  à  perdre  le  pays  où  il 
»  s'est  rendu  visible  ,  où  il  a  conversé  avec  les  hommes 
»  pendant  plus  de  trente  ans  ;  un  pays  qu'il  a  illustré  par 
»  ses  miracles,  consacré  par  son  sang  ,  vivifié  par  les  pré- 
»  raices  de  la  résurrection.  Et  maintenant  cette  terre  de  la 
»  promesse  est  saccagée  ,  à  cause  de  nos  péchés,  par  un 
»  peuple  sacrilège  et  ennemi  de  la  croix  !  Bientôt ,  hélas  ! 
»  si  l'on  ne  résiste  vigoureusement  à  leur  fureur  ,  la  cité 
»  sainte  sera  renversée  ,  et  les  monuments  sacrés  de  notre 
»  rédemption  et  les  lieux  où  ruissela  le  sang  de  l'agneau 
»  sans  tache  ,  seront  livrés  à  la  profanation  et  au  scandale  ! 
»  Que  failes-vous,  braves  soldats  ?  Que  faites-vous,  servi- 
»  leurs  de  la  croix?  Abandonnerez-vous  le  Saint  aux  chiens, 
»  laisserez-vous  fouler  les  pierres  précieuses  aux  pieds  des 
»  pourceaux?  Combien  de  pécheurs  sont  allés  en  ces  lieux 
»  pour  y  implorer  la  miséricorde  divine,  après  avoir  con- 
»  fessé  leurs  péchés  avec  larmes,  depuis  le  temps  où  la  reli- 
»  gieuse  valeur  de  nos  pères  en  a  banni  l'impiété  !  L'ennemi 
»  l'a  vu  ,  et  il  en  a  frémi  de  rage;  il  grince  les  dents  et  sèche 
»  d'envie.  Il  excite  ses  suppôts,  tous  les  enfants  de  perdi- 
»  tion  ,  à  ruiner  cette  terre,  à  n'y  laisser  aucun  vestige  de 
»  la  religion.  Celte  perte  irréparable  sérail  pour  les  siècles 
»  à  venir  le  sujet  d'une  éternelle  douleur;  et  pour  le  nôtre, 
»  un  opprobre  et  une  confusion  sans  bornes...  Pécheurs  ! 
))  admirez  les  ressorts  immenses  et  les  abîmes  de  la  bonté 
»  de  Dieu  !  En  effet  ,  quelle  ressource  de  salut  plus  digne 
»  de  la  profondeur  de  la  sagesse  divine  que  celle  qu'il  pvo- 
»  sente  à  des  chrétiens  homicides,  ravisseurs,  adultères, 
»  parjures  ,  ensevelis  dans  toutes  sortes  de  crimes,  en  dai- 
))  gnant  les  rendre  ministres  et  coopéraleurs  de  ses  des- 
»  seins!  Grand  sujet  de  confiance  pour  vous,  pécheurs.  S'il 
»  voulait  vous  punir,  il  rejetterait  votre  service,  au  lieu 
))  que  maintenant  il  le  réclame.  Je  vous  le  répèle  ,  pensez 
»  sérieusement  aux  trésors  de  sa  miséri('orde.  11  ménage  si 
»  bien  les  conjoiicluies ,   qu'il  ne  semble  demander  votre 
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»  secours  qnc  pour  avoir  l'occasion  de  vous  secourir.  Il 
»  vent  être  regardé  comme  votre  débiteur ,  afin  de  vous 
»  rétribuer,  de  vous  accorder  son  pardon  et  la  gloire  éter- 
»  nelle  ^..   Ilàtcz-vous  donc  de  signaler  votre   zèle  ,  de 
»  prendre  les  armes  pour  la  défense  du  nom  chrétien ,  vous, 
V  dont  les  provinces  sont  si  fécondes  en  jeunes  et  vaillants 
w  guerriers  ,  si  j'en  crois  ce  que  publie  la  renommée  !  Re- 
»  nouvelez  votre  milice  ,  et  bannissez  votre  malice  ^  qui 
»  jusqu'à  ce  jour  vous  armait  les  uns  contre  les  autres ,  et 
»  vous  faisait  périr  de  vos  propres  mains.  Quelle  fureur  de 
»  plonger  votre  épée  dans  le  sang  de  votre  frère ,  de  lui 
»  ravir  peut-être  d'un  seul  coup  la  vie  de  l'àme  et  celle  du 
»  corps  !  0  douleur  !  votre  victoire  vous  est  mortelle;  vous 
»  succombez  de  la  blessure  que  vous  faites  à  votre  frère. 
)>  Non ,  ce  n'est  pas  là  du  courage,  ce  n'est  ni  de  la  magna- 
»  nimité  ni  de  la  bravoure  ;  c'est  une  folie ,  c'est  une  rage 
)>  qui  vous  fait  courir  de  tels  hasards.  Je  vous  offre  ,  belli- 
»  queuse  nation  ,    une  plus  digne  occasion  de  vous  battre 
»  sans  péril,  de  vaincre  avec  gloire,  de  mourir  avec  bon- 
»  heur...  Heureux  celui  qui  arbore  la  croix!  heureux  celui 
»  qui  s'empresse  de  se  munir  de  ce  signe  salutaire  !  Après 
»  tout ,  mes  frères  ,  je  vous  donne  avis ,  au  nom  de  l'apôtre, 
»  de  ne  croire  point  à  tout  esprit.  J'ai  de  la  joie  d'appren- 
n  dre  votre  zèle  pour    la  religion  ;  mais  il  faut  qu'il  soit 
»  tempéré  par  la  science.  Bien  loin  de  maltraiter  les  Juifs  , 
»  vous  devez  les  épargner;   il  vous  est  même  défendu  par 
»  l'Ecriture  de  les  chasser  de  vos  terres.  Ecoutez  ce  que 
))  l'Eglise  en  dit  par  la  bouche  du  prophète  :  Dieu  in  a  [ail 
»  connaUre ,  touchant  ses  ennemis  ,  que  vous  ne  devez  pas  les 
»  tuer  ,  de  peur  que  l'on  n'oublie  mon  peuple  ^.  Les  Juifs  sont 
»  comme  les  figures  et  les  caractères  vivants  qui  nous  rap- 
»  pellent  la  passion  et  les  soullrances  du  Sauveur.  Us  sont 
»  dispersés  dans  tout  l'univers,  afin  que  la  juste  peine  de 
»  leur  crime  soit   un  témoignage    de  notre    rédemption. 
»  C'est  pourquoi   l'Eglise  dit  dans  le  mênn^  psaume  :  Oifi- 

*  Teiieri  vult  debitor  ,  ut  niilit;intibus  sïbi  slipeiulin  reilihit,  întltil{;efitiani 
dtîlictoriim ,  et  gloriain  scnipitcriu'.m.  —  ^  Cesset  pristiiia  non  niililia  ,  scil 
pliine  mnlitin  ,  ntc. 

Nous  it'avuns  pas  réussi  ù  rendre  en  français  l'éncr;;i(iue  originaliti-  du  tcxtn 
latin.  —  ^  Dens  ostenilrt  inilil super  iiiinncos  nieos,  ne  occiilas  eos  ;  nripiantio 
obli\iji;'.nt«r  popnli  niçi.  (P».  LVIII,  1*2). 
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»)  persez-les  par  votre  puissance ,  hnmUiex-les  ,  ô  Dieu ,  mon 
»  protecteur  *  !  Cette  parole  s'est  accomplie.  Ils  sont  dis- 
))  perses  ,  humiliés  ,  réduits  à  une  dure  condition.  Cepen- 
»  dant  ils  se  convertiront  un  jour  ,  et  Dieu  jettera  sur  eux 
>»  un  regard  propice.  Quand  la  plénitude  des  nations  aura 
»  reçu  l'Evangile  ,  tout  Israël  sera  sauvé....  Au  reste  ,  si  l'on 
»  exterminait  le  peuple  juif,  l'espérance  de  leur  conversiou 
»  deviendrait  vaine.  Lors  même  qu'ils  seraient  idolâtres , 
»  il  faudrait  encore  les  supporter,  et  non  point  les  égorger. 
»  S'ils  nous  font  quelque  violence ,  il  y  a  des  magistrats 
»  établis  pour  les  réprimer  et  les  punir.  La  piété  chrétien- 
»  ne  résiste  aux  rebelles ,  mais  elle  épargne  ceux  qui  sont 
»  soumis  ,  ceux  principalement  qui  sont  les  dépositaires  de 
»  la  loi  et  des  promesses  ,  de  qui  les  patriarches  sont  les 
»  pères  ,  desquels  est  sorti,  selon  la  etiair ,  Jésus-Christ  même , 
))  qui  est  Dieu  élevé  au-dessus  de  tout  et  béni  dans  tous  les 
»  siècles  ^...  11  sera  nécessaire  de  donner  le  commandement 
»  de  l'armée  à  des  capitaines  habiles  et  expérimentés,  et 
»  de  faire  marcher  les  diverses  troupes  eu  un  seul  corps , 
»  afin  de  les  mettre  plus  à  couvert.  Vous  savez  sans  doute 
»  les  aventures  de  Pierre  ^  ,  dans  la  première  croisade.  Cet 
»  homme,  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée  qui  s'était  fiée 
»  à  sa  conduite  ,  l'exposa  à  tant  de  périls  ,  que  nul ,  pour 
»  ainsi  dire  ,  n'échappa  à  la  mort ,  soit  par  la  faim  ,  soit 
»  par  le  [fer.  Je  craindrais  pour  vous  le  même  malheur  ,  si 
•>  vous  suiviez  la  môme  voie.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  en 
))  préserver.  Amen  ^.  » 


Voynge  de  saint  Bernard  en  Allemagne.  —  Entrevue  avec  l'empereur  Conrad  III. 
—  Manifestation  extraordinaire  du  don  des  miracles. 

La  lettre  apostolique  de  saint  Bernard  produisit  une  im- 
pression vive  sur  les  belliqueuses  populations  des  bords  du 

*  Disperge  illos  in  virtute  tua;  et  depone  eos,  protector  meus  Domine.  (Ps. 
IVIII ,  12).  —  2  Qui  sunt  Israelitan  ,  quorum  adoptio  est  filiorum,  et  gloria  ,  et 
testameiitum,  et  legislatio  ,  et  nbsequium  ,  et  proniissa.  Quorum  patres  ,  et  ex 
quibiis  eslChristus,  secundum  carnem ,  qui  est  super  omnia  Deiis  benediclus 
in  saecula.  Amen.  (Rom.  IX,  4,  5).  —  ^  Pierre  l'ermite.  —  *  Epist.  CCCLWI. 
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Rhin  ,  déjà  slinmlées  par  l'exemple  de  la  France.  De  toutes 
parts,  les  croisés  se  multiplièrent,  non-seulement  en  Alle- 
magne ,  mais  en  Hongrie,  en  Angleterre,  en  Italie ,  dans 
toutes  les  contrées  où  l'abbé  de  Clairvaux  adressa  ses  pa- 
thétiques épîtres.  Cependant  ce  mouvement  universel  était 
mal  dirigé  en  dehors  de  la  France  ,  et  dégénérait  en  agita- 
tions partielles  là  où  nul  chef  ne  se  présentait  pour  le 
dominer  et  le  conduire.  Le  saint  comprit  l'urgence  de  re- 
médier à  cet  état  de  choses;  mais  il  était  diflicile ,  sinon 
impossible,  à  la  distance  où  il  se  trouvait,  de  faire  prévaloir 
l'esprit  d'ordre  et  d'unité  au  milieu  de  tant  d'éléments  hé- 
térogènes. Les  letlres  qu'il   écrivit  aux  Lombards  et  aux 
autres  peuples  d'Italie,  réveillèrent  leur  zèle,  mais  ne  réus- 
sirent point  à  organiser  leurs  forces,  à  mettre  de  l'ensem- 
ble dans  leur  entreprise.  En  Angleterre  les  dilïicultés  étaient 
plus  grandes  que  partout  ailleurs.  Jamais  ce  malheureux 
pays  ,  depuis  l'invasion  des  Danois,  n'avait  présenté  des 
scènes  de  misères  comparables  à  celles  qui   la  désolèrent 
sous  le  règne  du  faible  Etienne.  L'esprit  d'insubordination 
qui  fermentait  dans  les  autres  pays,  s'était  en  quelque  sorte 
naturalisé  en  Angleterre  avec  les  chefs  normands  qui  l'a- 
vaient conquise.  Le  peuple  était  esclave;  mais  les  seigneurs, 
retranchés  dans  leurs  forteresses,  visaient  à  l'indépendance 
et  se  provoquaient  journelleraeni,,  au  mépris  des  lois,  à  de 
sanglants  et  perpétuels  combats.  La  couronne  elle-même, 
disputée  par  la  reine  Mathilde  ,  était  un  brandon  de  dis- 
corde jeté  au  milieu  des  passions  populaires  '.  Une  telle  si- 
tuation ne  pouvait  offrir  aucune   chance  de  succès  aux 
prédicateurs  de  la  croisade.  On  vit  bien  un  certain  nombre 
de  braves  chevaliers  s'engager  isolément  sous  la  bannière 
de  la  croix  ;  mais  la  masse  de  la  nation  ,  comme  les  flots  de 
la  mer  qui  l'environnent ,  était  en  proie  à  de  trop  violentes 
secousses  pour  qu'il  fût  possible  d'en  triompher  par  la  pa- 
role religieuse.  Il  fallait  laisser  aux  partis  le  temps  de  s'é- 
puiser par  leurs  propres  excès  ;  car  les  crises  de  la  vie 
sociale  ,    comme   celles   des   iiulivitius  ,    ne   pcMivent    rire 
apaisées  que  lorsqu'elles  couiniciicent  à  s'allaiblir  par  une 
espèce  do  lassitude.  Saint  Bernard,  renonçant  donc  à  l'es- 

•  On  peut  lire  les  tristes  ilctuils  de  cette  époque  de  l'hwtoiro  d'Angleterre, 
dans  Liiij^urd  ,  vul.  II ,  eh.  4. 
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pérance  d'unir  à  la  fois  tous  les  états  chrétiens  dans  la 
grande  idée  de  la  croisade,  arrêta  ses  regards  sur  la  France 
et  sur  l'Allemagne  ,  les  deux,  nations  qui ,  par  leur  intelli- 
gence et  leurs  forces,  marchaient  alors  à  la  tête  des  peuples 
de  l'Europe. 

C'était  déjà  une  assez  vaste  tentative  que  de  rapprocher 
les  Francs  de  la  Germanie  et  les  Francs  Gaulois ,  pour  les 
confondre  ensemble  dans  la  sainte  cause  de  la  foi.  D'ailleurs 
la  situation  de  l'empire  offrait,  à  tous  égards,  plus  de 
ressources  que  l'Angleterre.  En  Allemagne  ,  la  crise  politi- 
que touchait  à  sa  période  de  décroissance;  les  partis, 
quoique  toujours  subsistants  ,  étaient  moins  morcelés  et 
moins  animés  les  uns  contre  les  autres.  Ces  peuples,  natu- 
rellement portés  aux  aventures  héroïques,  manifestaient  de 
plus  une  religieuse  compassion  pour  les  infortunes  de  Jéru- 
salem, et  ils  ne  semblaient  attendre  depuis  longtemps  qu'un 
chef  capable  et  digne  de  marcher  à  leur  tête.  Mais  ce  chef 
ne  se  montrait  pas.  L'empereur  Conrad  III ,  élu  par  l'in- 
fluence des  Gibelins  ,  avait  en  face  de  lui  les  redoutables 
Guelfes,  qui  le  tenaient  en  échec.  Leurs  inimitiés  invétérées 
n'allaient  point ,  il  est  vrai ,  jusqu'à  des  démonstrations  ou- 
vertes; mais  elles  nourrissaient  une  réciproque  méfiance, 
une  opposition  sourde  et  toujours  menaçante  qui  n'était 
jamais  loin  d'en  venir  aux  mains.  Nul  prince  allemand  ,  ni 
gibelin  ,  ni  guelfe ,  n'eût  osé  ,  dans  cet  état  de  choses  , 
quitter  ses  foyers  pour  une  expédition  lointaine  ;  et  ainsi 
avortaient  les  généreux  élans  du  peuple  germanique. 

Saint  Bernard  se  sentait  intérieurement  poussé  à  se  ren- 
dre en  personne  auprès  de  ces  vaillants  Teutons ,  si  renom- 
més par  leur  bravoure  ,  afin  de  les  enrôler  au  service  de 
Jésus-Christ.  Il  prévoyait  sans  doute  une  moisson  abondante; 
mais  il  ne  s'attendait  point ,  en  partant,  à  un  succès  qui  dé- 
passerait celui  qu'il  avait  obtenu  en  France.  Son  zèle  ne  lui 
permit  aucun  retard.  H  ne  tint  compte  ni  des  rigueurs  de  la 
saison  ,  ni  des  fatigues ,  ni  des  infirmités  qui  l'accablaient 
sans  relâche  ;  et  dès  la  fin  de  l'automne  de  la  même  année 
1146  ,  peu  de  temps  après  l'assemblée  de  Chartres  ,  il  se 
mit  en  route ,  accompagné  de  deux,  religieux  de  Clairvaux , 
Godefroy ,  le  biographe  ,  et  Gérard. 

Ici  commence  une  longue  suite  de  travaux  et  de  merveil- 
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les,  que  les  conipaguons  du  saint  moine  ont  enregistrés  jour 
par  jour;  que  l'histoire  contemporaine  atteste  hautement  ; 
«jue  le  (ioii/irime  siècle  ,  d'une  voix  unanime  raconte  à  la 
postéritc  étonnée,  et  que  même  les  écrivains  les  plus  incré- 
dules ont  du  admettie  sans  les  comprendre '.  Godefroy  , 
l'un  des  secrétaires  de  l'illustre  abbé,  pendant  ce  voyage  , 
consolait  la  communauté  de  Clairvaux  ,  en  lui  envoyant  le 
récit  iidèlc  des  œuvies  accomplies  en  Allemagne  ;  et  cet 
écrivain  ,  dont  la  parole  est  si  naïve  et  si  respectable  ,  se 
plaint  que  sa  plume  ne  peut  suflire  à  tant  de  choses.  «  Le 
serviteur  de  Dieu,  dit-il  ,  a  plus  de  facilité  à  faire  des  mira- 
cles (pic  nous  n'en  avons  à  les  écrire.  »  Il  semblait  que  de  sa 
personne  jaillissaient  toutes  les  vertus  qui  autrefois  caracté- 
risaient la  mission  divine  des  plus  grands  apôtres.  Son 
souille  ,  sa  bénédiction  ,  son  attouchement ,  sa  prière  ,  sa 
seule  présence  opéraient  d'étonnants  prodiges  ;  les  maladies 
les  plus  invétérées  disparaissaient  subitement  à  la  voix  de 
l'homme  de  Dieu  ;  des  populations  entières  ,  dans  une  mul- 
titude de  villes  dilicrenles  ,  publiaient  avec  reconnaissance 
les  miracles  dont  elles  avaient  été  témoins  ;  partout ,  sur 
son  passage,  on  admirait  de  soudaines guérisons;  des  aveu- 
gles recouvraient  la  vue  ,  des  sourds  et  muets  l'onie  et  la 
parole  ;  les  paralytiques  l'usage  de  leurs  membres  ;  des 
possédés,  des  frénétiques,  des  énergumènes  étaient  délivrés 

*  Au  nombre  des  Imposants  témoignages  que  nous  pourrions  citer  ici,  nous 
ne  voulons  nous  prévaloir  que  d'un  seul ,  celui  d'un  protestant ,  Luden ,  histo- 
rien grave ,  mais  qui  en  général  se  laisse  dominer  par  l'esprit  de  sa  secte  et  se 
montre  peu  favorable  à  saint  Bernard,  o  II  est  absolument  impossible  ,  dit-il  , 
•  de  mettre  en  doute  l'authenticité  des  miracles  de  saint  Bernard  (  durchaus 
»  nicht  in  zweifel  zu  ziehen)j  car  l'on  ne  saurait  supposer  la  fraude  ni  de  la  port 
»  de  ceux  qui  les  rapportent  ,  ni  de  la  part  de  celui  qui  les  a  opérés.  » 

L'historien  allemand  ,  après  avoir  rappelé  ,  à  l'appui  de  son  affirmation  ,  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  le  saint  rendit  la  parole  à  im  sourd-muet  de 
naissance,  termine  sa  note  par  cette  remarque  judicieuse.  «  Si  les  angoisses  de 
>  la  piété  filiale  ont  pu  rendre  subitement  la  parole  au  fils  nmet  de  Crcsus  qui, 
»  à  la  vue  du  péril  de  son  père,  s'écria  :  Homme!  ne  tue  pas  mou  père!  Si  la 
»  crainte ,  dis-je ,  a  pu  délier  la  lanjjue  de  ce  muet,  pourciuoi  la  foi  ne  serait- 
»  elle  capable  de  produire  le  même  effet?  •  (  Luden  ,  Gesch.  der  Teutschen  , 
buch.  XXI,  cap.  10  ,  vol.  X  ,  nota  12). 

L'observation  est  juste;  mais  n'eût-elle  pas  été  plus  lucide  et  surtout  plu» 
chrétienne  ,  si  elle  avait  envisagé  la  puissance  de  l'honnue  comme  une  parti- 
cipation à  la  toute-puissance  divine ,  comme  un  don  de  Dieu ,  accordé  à  la 
sainteté  de  l'homme  régénéré  ? 
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des  esprits  qui  les  obsédaient.  Mais  le  plus  grand  des  mi- 
racles était  la  conversion  des  cœurs  endurcis  et  la  pénitence 
qu'embrassaient  les  pécheurs  publics  *. 

L'abbé  de  Clairvaux  s'était  rendu  directement  à  Mayence, 
parce  que  c'était  là  que  dogmatisait  encore  le  fougueux 
Rodolphe  ;  et  ,  toujours  ému  du  sort  des  Juifs ,  il  avait  à 
cœur  de  faire  cesser  les  coupables  égarements  dont  ils 
étaient  les  victimes.  Son  ministère  de  paix  faillit,  en  celte 
circonstance,  lui  devenir  funeste;  car  les  haines  de  la  popu- 
lace étaient  implacables,  et  l'on  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que 
l'abbé  de  Clairvaux  intervenait  en  faveur  des  Juifs,  qu'on  fit 
entendre  contre  lui  des  cris  de  menace.  Il  ne  fallut  pas 
moins  que  l'autorité  de  saint  Bernard  lui  -  même  pour 
apaiser  ce  tumulte  ^.  Toutefois  il  ne  se  hasarda  point  de 
s'opposer  publiquement  au  moine  Rodolphe  ;  il  eût  craint 
de  soulever  la  ville  tout  entière ,  tant  était  grande  l'in- 
fluence que  ce  dernier  s'était  acquise.  Il  essaya,  par  les 
voies  de  h  douceur,  ce  que  les  évêques  et  les  magistrats 
avaient  vainement  tenté  par  les  voies  de  la  force  ;  il  le  prit 
à  part ,  lui  montra  la  responsabilité  qu'il  assumait  sur  sa 
tête,  et  le  détermina,  au  bout  d'une  courte  conférence,  à 
rentrer  dans  son  cloître.  Ainsi  disparut  de  la  scène  du 
monde  ,  au  seul  contact  de  saint  Bernard  ,  le  faux  prophète 
qui  taillit  compromettre  la  noble  cause  des  croisades  par 
des  prédications  insensées. 

L'ordre  se  trouvant  rétabli  à  Ma^'ence,  le  serviteur  de 
Dieu  se  remit  en  route,  et  continua  le  cours  de  ses  travaux 
apostoliques.  Il  passa  par  Worms,  où  il  enrôla  une  foule 
innombrable  dans  la  milice  chrétienne  ^;  mais  ce  qui  lui 
importait  le  plus,  c'était  de  rejoindre  l'empereur  qui  tenait 
en  ce  temps  une  coia-  plénière  dans  la  ville  de  Francfort-sur- 
le-Moin  ^.  11  connaissait  personnellement  Conrad  III;  et  les 

*  M.  de  Sismondi  (Hist.  des  Franc. ,  vol.  V),  ne  pouvant  récuser  des  faits  si 
généralement  attestés ,  les  explique ,  à  la  façon  de  Voltaire ,  en  les  attribuant 
au  fanatisme.  11  faut  cependant  aux  incrédules  une  bonne  dose  de  crédulité, 
pour  croire  que  le  fanatisme  puisse  rendre  la  vue  à  un  aveugle-né!  —  *  (Otto 
Frising.,  lib.  I ,  cap.  39.)  ...  Populo  graviter  indignante  ,  et  nisi  ipsius  sancti- 
tatig  considcratione  revocaretur,  etiam  seditione  movere  volente.  —  ^  Transie- 
r»t  per  Wormatiam...  et  in^noerabilenj  populum  ibl  sigijaverat  signacuio  mili- 
ti«  christianae.  (Godf.,  De  mir?LC.  S.  B. ,  p.  1 192).  -r-  ^  QftÇfi)rrit  ^tanckewoest 
super  Mogun ,  in  territorio  Alo^uptiao.  (Id.,  1  \ii2i). 
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services  qu'il  lui  avait  rendus,  treize  ans  auparavant,  lors- 
qu'il réconcilia  la  maison  de  llolicnslanlTon  avec  Lolhaire, 
ne  pouvaient  être  ouijliés.  Aussi  espérail-il,  dans  cette  con- 
joncture ,  d'exercer  quelque  influence  salutaire  sur  l'esprit 
du  monarque  et  de  l'intéresser  d'une  manière  eflicacc  au 
grand  objet  de  son  voyage.  Il  reçut  en  elTct  un  brillant  ac- 
cueil à  Francfort;  miiis  rien  ne  semblait  justifier  l'espérance 
qu'il  avait  conçue.  Aucun  des  princes  allemands  ne  se 
montrait  disposé  en  faveur  de  la  sainte  expédition;  et  l'em- 
pereui- lui-même,  avec  lequel  il  eut  plusieurs  conférences  à 
ce  sujet ,  loin  d'abonder  dans  les  vues  de  saint  Bernard , 
récusa  toute  participation  personnelle  à  une  entreprise  si 
chanceuse.  Une  fois  même  ,  répondant  assez  sèchement  aux 
instances  réitérées  du  saint,  il  lui  dit  que  la  pensée  d'une 
croisade  était  tout  à  fait  éloignée  de  son  esprit.  L'abbé  de 
Clairvaux  n'insista  pas  davantage ,  et  répliqua  doucement 
qu'il  se  garderait  désormais  d'importuner  pour  ce  sujet  la  ma- 
jesté royale  ^.l\  pensa  dès  lors  à  retourner  à  Clairvaux; 
car  sa  mission  en  Allemagne  lui  semblait  tristement  termi- 
née. D'ailleurs  ,  ajoute  le  chroniqueur,  il  était  impatient  de 
revoir  les  siens  ;  car  celle  mère  ne  pouvait  oublier  les  enfants 
quelle  avait  enfantés,  et  qui,  depuis  près  d'une  année  entière, 
élaicnl  éloignés  du  sein  maternel  ^.  Il  avait  donc  hâte  de  quit- 
ter ;  mais  l'empereur,  dans  la  crainte  d'avoir  affligé  le  servi- 
teur de  Dieu,  mit  tout  en  œuvre  pour  le  retenir  encore  quel- 
ques jours.  Au  fond,  Conrad  était  troublé  dans  sa  conscience; 
il  ne  s'était  jamais  ouvert  à  saint  Bernard  ,  et  se  gardait  de 
manifester  au  dehors  les  sentiments  qui  ébranlaient  ses  ré- 
solutions; mais  tout  en  se  faisant  illusion  à  lui-même,  ses 
agitations  trahissaient  de  secrètes  inquiétudes,  et  les  pro- 
cédés qu'il  témoignait  au  héraut  de  la  croisade,  les  marques 
de  singulière  vénération  qu'il  lui  donnait  devant  tout  le 
monde,  prouvaient,  sinon  quelque  sympathie  pour  sa  mis- 
sion, du  moins  la  crainte  religieuse  de  lui  susciter  des  en- 
traves. Un  jour  une  foule  «mmense  se  pressait  dans  l'église 
pour  voir  le  visage  de  l'homme  de  Dieu.  Il  venait  de  guérir 

*  Tacuit  vir  mansuetissimiis ,  dlccns ,  non  esse  parvitatis  siiae  împortiinîi» 
instare  rcgiaî  inajestati.  (Phil.  de  Claravalle,  lib.  VI,  cap.  4).  —  *  Nequo  cnim 
filiornm  nteri  sui  mater  poterat  oblivisci ,  se  J  loto  1ère  onno  ovelli  a  le  viscera 
■un  {jravissime  «luerebatur.  (Id. ,  cap.  1  ,  p.  1 182). 
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subitement  un  vieillard  paralytique ,  connu  dans  toute  la 
ville  par  ses  charitables  largesses;  et  ce  miracle,  ainsi  que 
plusieurs  autres  non  moins  éclatants,  avaient  été  proclamés 
au  son  des  cloches  et  aux  cris  d'admiration  de  la  multitude. 
L'affluence  était  telle  ,  que  nulle  force  ne  pouvait  plus  con- 
tenir les  flots  du  peuple  qui  se  précipitaient  impétueusement 
dans  la  vaste  basilique.  Saint  Bernard,  investi  de  toutes 
parts,  allait  étouffer  au  milieu  de  la  foule,  quand  l'empe- 
reur, se  dépouillant  de  son  manteau,  le  prend  entre  ses 
bras  vigoureux ,  l'élève  en  l'air  et  le  porte  en  lieu  de  sû- 
reté *. 

Dans  la  même  ville ,  le  comte  Adelphe ,  un  des  seigneurs 
de  la  suite  de  l'empereur  ,  voulut  éprouver  par  lui-même 
les  effets  de  la  puissance  de  l'abbé  de  Clairvaux.  11  lui  amè- 
ne un  enfant  aveugle  et  boiteux  ,  dont  la  guérison  lui  sem- 
blait absolument  impossible.  Le  thaumaturge  le  bénit ,  et  à 
l'instant  même  l'enfant  redresse  ses  membres  perclus  et 
voit  la  lumière^. 

On  conçoit  la  sensation  que  durent  causer  ces  merveilles, 
et  le  poids  qu'elles  ajoutèrent  à  la  mission  de  celui  qui  les 
opérait.  Les  peuples  demandaient  des  croix  ;  mais  les  prin- 
ces, toujours  arrêtés  par  des  considérations  politiques, 
flottaient  dans  une  cruelle  perplexité. 

Saint  Bernard  pouvait  pressentir  dès  lors  les  développe- 
ments heureux  de  son  œuvre.  Pourtant  il  crut  devoir  , 
comme  le  sage  laboureur ,  abandonner  pour  un  temps  la 
terre  qu'il  avait  cultivée  ,  et  laisser  à  la  grâce  divine  le  soin 
de  mûrir  le  semences  de  la  parole.  11  se  disposa  donc  de 
nouveau  à  quitter  Francfort  et  à  retourner  à  Clairvaux  où 
le  rappelaient  sans  cesse  le  souvenir  et  les  vœux  de  ses 
frères  ;  mais  un  nouveau  sacrifice  lui  fut  demandé  ,  et  son 
abnégation  l'emporta  encore  une  fois  sur  le  repos  après 
lequel  il  soupirait.  L'évêque  de  Constance,  Hermann  ,  était 
venu  le  solliciter  instamment  d'édifier  son  vaste  diocèse  par 

*  Un  chroniqueur  raconte  que  l'empereur  déposa  le  saint  aux  pieds  d'une 
statue  miraculeuse  de  la  Vierge,  et  que  celle-ci ,  d'une  Toix  douce,  fit  enten- 
dre ces  paroles  en  langue  romane  :  Ben  venta ,  mi  fra  Bernharde  !  A  quoi  le 
saint  répondit  :  Gran  merce ,  mi  Domnra.  (Hermann  Cornerus;  chron.  ad 
ann.  1140).  Toutefois  cette  légende,  diversement  rapportée,  appartient  à  la 
monographie  de  Spire.  (  Voyez  der  Kaiser-Dom  in  Speyer ,  par  Mgr  Geissel , 
p.  95.  —  2  Annal.  Cisters.,  t.  II,  p.  39, 
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la  prédication  de  la  croisade  Bernard  résista  longtemps  ; 
mais  enfin  ,  vaincu  par  la  conxiauce  de  mousàguenr  de  Cons- 
tance * ,  il  s'embarqna  avec  lui  et  remonta  le  couis  du  Rhin. 
Ils  s'arrêtèrent  dans  les  villes  et  les  principaux  bourgs  situes 
aux  bords  du  fleuve,  et  recueillirent  partout  les  fruits  abon- 
dants des  prédications  de  la  croix.  Ce  voyage  était  une 
espèce  de  marche  triomphale.  Une  suite  nombreuse  accom- 
pagnait saint  Bernard.  Outre  les  deux  moines  de  Clairvaux 
qui  lui  servaient  de  secrétaires,  «  nous  étions  plusieurs  com- 
pagnons ,  rapporte  l'un  d'eux  ^  :  d'abord  ,  l'évèque  de  Con- 
stance ,  et  son  chapelain  Eberhard;  l'abbé  Baudouin  (Bal- 
dvinus)  et  Frovin  ,  ancien  religieux  d'Einsidlen,  et  depuis 
supérieur  du  couvent  d'Engelberg  ,  à  Untervalten  ;  puis  , 
trois  prêtres  séculiers ,  Philippe,  archidiacre  de  Liège,  qui 
se  fit  moine  à  Clairvaux  ^;  Olton  et  Franco,  auxquels  s'était 
joint  encore  le  célèbre  Alexandre  de  Cologne  ,  qui  devint 
un  des  hommes  les  plus  illustres  de  l'ordre  de  Cîteaux  *.  Ce 
dernier  s'en  allait  à  Rome,  lorsque  sur  sa  route  il  rencontra 
le  saint,  et  fut  témoin  de  ses  miracles.  De  ce  moment  il 
s'attacha  à  lui  pour  ne  plus  jamais  le  quitter.  Le  cortège  se 
composait  donc  de  onze  personnages  vénérables  ,  non  com- 
pris Bernard  ,  et  tous  consignaient  chaque  soir  ,  dans 
un  journal  itinéraire  ,  les  glorieuses  actions  dont  ils  avaient 
été  les  témoins.  Encore  ne  pouvaient-ils  pas  tout  écrire  ;  car 
il  faiidraïl  des  volumes  pour  raconter  ce  que  nous  avons  vu  , 
dit  l'un  d'eux  ;  mais  si  nous  nous  taisions  ,  les  pierres  parle- 
raient ^.  Philippe  de  Clairvaux  envoya  à  l'archevêque  de 
Reims  un  extrait  de  son  journal  qui  est  demeuré  intact  ;  et 
ce  curieux  document ,  d'accord  avec  plusieurs  autres  du 
même  temps ,  permet  au  lecteur  de  suivre  pas  à  pas  les 
courses  apostoliques  de  saint  Bernard  ^. 

*  Vicit  tamen  Constantin  domini  Constantiensis.  (Philip.  Claravalle,  în  op. 
S.  Bern.  ,  ad  Mab. ,  p.  1182).  —  2  Eramus  autem  cum  eo,  ego,  Hermanus, 
Constant,  episcopus ,  etc.  (Id.,  loc.  sup.  cit.).  —  ^  C'est  celui-là  même  qui 
nous  fournit  ces  détails.  Il  dit,  en  parlant  de  lui ,  cette  chaude  et  naïve  parole  : 
Ego  aulem  intrati  scholam  Jesu,  et  valedixi  sœculo  in  .lœculiitn,  et  ùi  s/bcu- 
lum  sœculi.  •  Je  suis  entré  à  l'école  de  Jésus-Christ,  et  j'ai  dit  adieu  au  sièclo 
dans  le  siècle,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  »  (Id.,  p.  1 182).  —  *  Voyt-i  de 
Viris  illust.  ord.  Cisterc,  cap.  27.  —  ^...  Plurima  imdè  volumina  conficereii- 
tur...  et  si  nos  tacuerihius ,  lapides  clamabunt.  (  Phil.  Clarav.  ,  p.  1 183  ).  -i*- 
®  Le  journal  de  Philippe  ne  contient  l'itinéraire  tjue  de  Francfort  à  Constance, 
et  de  Constance  à  Spire.  II  est  suivi  d'une  autre  relation  ,  enVOyt^e  de  Clair- 
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Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  novembre  (1146)  que 
la  sainte  compagnie  se  mit  en  route  pour  Constance.  Ils 
passèrent  le  dimanche  1"  décembre  à  Kintzingen  ,  et  les 
deux  jours  suivants  à  Fribourg  en  Brisgau.  Laissons  parler 
un  instant  les  voyageurs.  «  L'évêque  llcrmann  :  Le  premier 
jour  il  n'y  eut  à  Fribourg  que  des  pauvres  et  menues  gens  qui 
demandèrent  la  croix.  Le  saint  abbé  fit  prier  pour  que  les 
riches  aussi  ouvrissent  les  yeux ,  et  cette  prière  était  à  peine 
achevée  ,  que  les  plus  riches  ,  et  même  les  plus  endurcis  ^ , 
vinrent  recevoir  la  croix  de  sa  propre  main.  — Ptiilippe  : 
Notons  aussi  de  quelle  manière  il  rendit  la  vue  à  un  vieillard 
aveugle  ,  une  vertu  étant  sortie  de  notre  saint  père;  non  pas 
de  lui  toutefois  ,  mais  de  la  parole  et  du  signe  delà  vie... 
—  Hermann  :  Ce  malin  ,  quatrième  férié  ,  après  la  messe  . 
je  lui  ai  présenté  une  fdle  qui  avait  la  main  desséchée  ;  il 
la  guérit  à  l'heure  même.  —  Philippe  :  Je  l'ai  vu  rendre  lu 
parole  à  un  enfant  sourd-muet  de  naissance.  —  Hermann  : 
Moi-même  j'ai  parlé  à  cet  enfant ,  au  moment  où  le  signe 
de  la  croix  a  été  fait  sur  lui ,  et  il  a  pu  m'entendre  et  me 
répondre  distinctement.  —  L'abbé  Frovin  :  Une  mère  vint 
nous  apporter  son  petit  enfant  aveugle  ;  le  signe  de  la  croix 
lui  rendit  la  vue  ;  mais  quelle  fut  la  surprise  de  cette  mère 
lorsque  son  enfant  lendit  la  main  vers  une  pomme  que  je  lui 
présentai  !  —  Eberhard  :  En  sortant  de  l'église  ,  un  homme 
infirme  et  paralytique  ,  qui  se  traînait  plutôt  qu'il  ne  mar- 
chait ,  se  recommanda  au  saint  abbé.  A  peine  celui-ci  l'eut- 
il  touché  de  son  bâton,  en  ma  présence,  que  l'homme  se 
sentit  guéri  et  s'en  alla  en  sautant  de  joie  '■*. 

Ces  miracles,  inscrits  brièvement  et  naïvement  à  la  suite 
les  uns  des  autres  par  les  témoins  oculaires,  forment  un 
trop  gros  volume  pour  que  nous  puissions  les  mettre  tous 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ils  se  multiplièrent  d'ailleurs 
de  telle  sorte,  que  les  témoins  eux-mêmes  durent  renoncer 
à  les  détailler.  A  Doningen,  près  de  Rheinfeld  ,  où  ils  pas- 
sèrent le  premier  dimanche  de  l'Avent,  Bernard  guérit  dans 
la  même  journée  neuf  aveugles  ,  dix  sourds  ou  muets  ,  dix- 
vaux  au  chapitre  de  Cologne  ;  et  enfin  d'une  troisième  ,  que  le  moine  Godefroy 
adresse  à  Hermann,  évéque  de  Constance.  (Vid.  in  opp.  S.  Bern. ,  Ed.  Mabill., 
y 61.  II,  p.  1180  et  sequent).  —  *  Ditîssimi  quique,  etiam  pessimi  —  ^  Phil. 
deCIarav.,  p.  1183. 
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huit  boiteux  ou  paralytiques  *.  Le  mercredi  suivant,  à  Schaf- 
fliausen  ,  le  nombre  des  miracles  grandit  encore;  enfin  le 
vendredi,  13  décembre,  ils  arrivèrent  à  Constance.  Les 
cloches  de  la  ville  annoncèrent  les  merveilles  qui  éclataient 
sous  les  pas  de  l'homme  de  Dieu.  Les  peuples  ,  au\  cris 
mille  fois  répétés  de  Kijric  eleison!  Kijric  eleison!  Clirisl  uns 
çjnadc  !  couraient  au-devant  de  lui  et  rendaient  gloire  à 
Jésus-(>hrist  '".  Tous  louaient  Dieu  ,  et  pas  une  seule  houche 
«e  se  fajsoif  au  milieu  de  cette  manifestation  d'allégresse. 
La  prédication  de  la  croisade  ne  semblait  être  devenue 
qu'un  accessoire  dans  celte  universelle  agitation.  Il  parlait  ; 
ou  plutôt ,  il  se  montrait  ;  et  au  seul  aspect  de  l'apôtre  ,  au 
premier  son  de  sa  voiK,  les  populations  fondaient  en  larmes; 
et  les  esprits ,  devenus  souples  et  dociles,  se  rendaient  à  sou 
appel.  Aussi  un  long  séjour  dans  chaque  ville  n'était  non- 
seulement  point  nécessaire ,  mais  même  impossible ,  ù 
cause  du  concours  tumultueux  des  peuples  qui  accouraient, 
avides  d'entendre  la  parole  du  saint ,  plus  avides  encore  de 
voir  ses  miracles.  A  Constance ,  comme  à  Francfort,  il  faillit 
presque  être  sufloqué.  On  lui  arrachait  pièce  à  pièce  ses 
vêtements  pour  en  faire  des  croix,  ce  qui  rincomnodaii  assez^ 
et  l'obligeait  d'accepter  fréquemment  des  habits  neufs  ^. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  saint  Bernard  convertit  un 
jeune  chevalier  ,  riche  en  biens  de  la  terre ,  mais  pauvre  de 
ceux  du  ciel  ,  et  rempli  de  vices  et  d'iniquités.  Il  s'appelait 
Henri  :  il  avait  reçu  beaucoup  d'instruclion ,  et  comme  il 
parlait  le  francque  et  l'allemand  ,  il  s'attacha  au  saint  pour 
lui  servir  d'interprète.  Cette  remarquable  conversion  pro- 
voqua un  miracle  non  moins  remarquable ,  qu'on  ne  saurait 
passer  sous  silence.  Le  noble  Henri ,  se  trouvait  à  cheval , 
à  côté  de  Bernard  sur  la  grande  roule,  lorsque  tout  à  coup 
il  se  voit  poursuivi  par  un  de  ses  anciens  écuyers  qui  l'ac- 
cable de  moqueries  et  d'insultes.  C'était  un  homme  de  Bclial, 
amateur  de  toute  perversité  ,  et  incrédule  en  tontes  choses  *  ,  il 
proférait  des  blasphèmes  contre  le  serviteur  de  Dieu,  et 
s'écriait  de  toutes  ses  forces  :  «  Allez  !  suivez  le  diable  ;  et 

*  Godfr.,  Vita  S.  Berii.,  lib.  IV,  p.  1157.  —  *  Phil.  de  Clarav. ,  loc.  cit.  , 
p.  1 195.  —  ^  ...  Qui  proptcr  hoc  ipsiim  nova  fréquenter  uccipete  cogebatur... 
(Voyez  Exord.  magn.  Cisterc,  p.  1225,  in  Slabil].).  *  Vir  Belial,  homo  totiui 
pravitatis ,  et  boni  totius  incredulus. 
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le  diable  vous  emportera  *  !  «  Cependant  les  voyageurs  con- 
tinuaient paisiblement  leur  course,  quand,  sur  la  route  ,  on 
vint  supplier  le  saint  abbé  de  donner  sa  bénédiction  à  une 
femme  percluse  qu'on  porta  jusqu'à  ses  pieds.  Cet  incident 
augmenta  la  fi'reur  de  l'insensé  ;  mais  celui-ci ,  à  la  vue  de 
la  femme  qui  se  trouva  subitement  guérie  ,  tombe  à  la  ren- 
verse, comme  frappé  d'un  choc  invisible,  et  demeure  étendu 
dans  la  poussière  ,  privé  de  vie  et  de  sentiment.  Son  ancien 
maître  ,  désolé  de  cette  mort  funeste  ,  se  jette  aux  genoux 
de  saint  Bernard  et  le  conjure  d'avoir  pitié  de  cette  âme 
que  Satan  avait  remplie  de  malédictions  :  «  C'est  à  cause  de 
vous,  dit-il  ;  c'est  parce  qu'il  a  blasphémé  contre  vous  ,  que 
ce  lugubre  accident  lui  est  arrivé  !  —  A  Dieu  ne  plaise  , 
répondit  le  saint,  que  quelqu'un  meure  à  cause  de  moi  ^!  » 
En  revenant  sur  ses  pas  ,  il  se  penche  sur  le  corps  inanimé 
de  l'écuyer  ,  et  récite  à  longs  traits  ,  d'une  voix  pénétrée  , 
l'Oraison  dominicale.  «  Tenez-le  par  la  tête  ,  »  dit-il  aux 
nombreux  assistants.  Puis  ,  le  frottant  de  sa  salive  ,  dont 
maintes  fois  il  avait  fait  usage  comme  d'une  substance  mé- 
dicinale ,  il  s'écrie  :  «  Au  nom  du  Seigneur  ,  lève-toi  !  »  Et 
il  répète  :  «  Au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
que  Dieu  te  rende  ton  âme  ^  !  »  Cette  parole,  proférée  d'un 
ton  solennel  au  milieu  d'un  morne  silence  des  spectateurs, 
avait  à  peine  cessé  de  retentir  ,  que  le  mort  se  relève  et 
regarde  le  ciel.  L'admiration  et  la  surprise  ,  à  la  vue  de  ce 
cadavre  debout  et  animé  d'une  nouvelle  vie,  saisit  alors  la 
multitude,  et  se  manifeste  par  des  acclamations  bruyantes*. 
Cependant  le  saint  lui  adresse  la  parole  :  «  Maintenant,  lui 
dit-il,  quelle  est  ta  disposition,  que  vas-tu  faire?  —  Je 
ferai,  mon  père,  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez,»  répondit 
l'écuyer  totalement  transformé.  Il  prit  la  croix,  et  s'engagea 
dans  la  milice  de  Jérusalem.  L'un  des  assistants  lui  demanda 
si  réellement  il  avait  été  mort.  «  J'étais  mort ,  dit-il ,  et  j'ai 
entendu  l'arrêt  de  ma  damnation  ;  car  si  le  saint  abbé  ne 
s'était  hâté  d'intervenir  ,  je  serais  présentement  dans  les 

*  Ite  modo ,  et  dlabolum  illum  sequamini,  et  ipse  vos  diabolus  appréhen- 
dât. —  2  Casum  lugubrem  et  occasum...Heu,  inquit,  ut  propterme  quispiam 
moriatur.  (  Exord.  magn.  ,  cap.  19  ,  p.  1222  ).  —  ^  In  nomine  Domini ,  ait  : 
Surge;  et  iterùtn  :  In  nomine  P.  et  F.  et  S.  S.  Deus  tibî  spiritum  tuum  reddat! 
(Id.,  p.  1223).  —  *  Mirantibus  prae  gaudio  et  in  coelum  voces  toUentibus  uni- 
versis  qui  aderant  et  viderant  manifeste  mortuura  revixisse.  (Idem). 
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enfers.  »  Quant  à  Henri,  ému  plus  vivement  que  tous  les 
aulies  de  ce  fait  extraordinaire  ,  il  se  retira  à  Clairvaux  où 
il  fit  sa  profession  ;  et  plus  d'une  fois  il  raconta  à  ses  frères 
assemblés  la  grâce  qui  lui  avait  été  faite,  et  l'étonnant 
prodige  dont  il  avait  été  témoin  *. 

Saint  Bernard  ne  tarda  point  de  quitter  Constance  ,  tou- 
jours suivi  desmémes  compagnons  qui  l'avaient  accompagné 
jusque  dans  cette  dernière  ville  ;  sauf  l'évêque  Ilermann  , 
qui  céda  sa  place  à  un  pieux  ecclésiastique  nommé  Wolke- 
mar.  Ils  passèrent  par  Zurich,  Rheinfelden,  Bàle,  Winter- 
tliur,  et  arrivèrent  à  Strasbourg  la  veille  du  quatrième 
dimanche  de  l'Avent,  22  décembre  1146  '^.  Les  miracles  ne 
discontinuèrent  point  durant  ce  mémorable  voyage;  et  nous 
craindrions,  pour  nous  servir  des  expressions  d'un  de  ses 
historiens,  «  de  n'en  dire  pas  assez  ,  si  nous  n'en  rappor- 
tions que  quelques-uns  ;  et  de  rester  encore  au-dessous  de 
la  réalité,  si  nous  en  racontions  beaucoup  '.  »  Ce  qu'il  y  eut 
d'admirable  dans  sçs  prédications  à  Strasbourg  et  dans  les 
autres  villes  germaniques ,  c'est  que ,  ne  parlant  que  le  latin 
ou  la  langue  romane  (francque) ,  il  se  faisait  pourtant  com- 
prendre par  tout  le  monde  ,  et  touchait  ceux-là  mêmes  qui 
n'entendaient  que  le  tudesque.  «  Ces  peuples,  rapporte  le 
moine  Godefroy ,  l'écoutaient  avec  une  alTection  d'autant 
plus  vive,  que  parlant  un  autre  langage  ,  ils  étaient  émus  et 
pénétrés  de  la  vertu  même  de  sa  parole  ,  beaucoup  plus  que 
de  l'interprétation  d'un  savant  interprèle  qui  expliquait  ses 
discours  ;  et  ils  le  prouvaient  par  la  componction  avec  la- 
quelle ils  se  frappaient  la  poitrine  et  versaient  des  larmes  "*. 
Cependant  le  jour  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur  appro- 
chait ;  et  celte  solennité  avait  été  fixée  par  l'empereur  pour 
la  tenue  d'une  dièie  (^ff'/jc'/vi/c^  dans  la  ville  de  Spire.  Saint 
Bernard  avait  promis  de  se  l'endre  à  cette  assembl;>e.  Il 
quitta  donc  Strasbourg  dans  la  soirée  du  dimanche  22  de- 

*  Eiord.  magn.j  loco  sup.  cit.  —  ^  phi|_  ClaraTdlle,  lib.  IV,  cap.  3,  p.  1 187. 
—  ^  Odon  de  Diog...  Ne  si  pauca  scripsero  non  credantur  plura  fuisse;  val  si 
ihulta,  materiam  videar  obraisisse.  (Voy.  Biblioth.  des  croisade»,  t.  I,  p.  229). 
*  Godfr.  ,  Vita  S.  B«rn.  ,  lib.  lit,  cap.  3,  p.  1 135.  —  Remarquons  toutefois 
avec  Vilkcn  (Geschichte  der  Kreuizujje,  lib.  III,  cap.  10)  ,  que  la  langue  fran- 
que  était  à  cette  époque  déjà  fort  répandue  parmi  les  Allemands;  car,  dit  un 
\ieil  historien,  lengœ  française  corl  pariny  la  monte  et  est  la  plus  delilabte  ù 
lireet  à  oir  que  nulle  autre.  — ^  Generalem  curiam.  (Ou.  Frising.  I.  XXXIl). 
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cerabre ,  et  arriva  à  Spire  ,  le  mardi  suivant ,  veille  de 
Noël  *.  Les  habitants  des  villes  et  des  villages  se  tenaient 
sur  les  rives  du  fleuve  ,  et  attendaient  avec  impatience  le 
passage  du  navire  pour  recevoir  la  bénédiction  de  l'homme 
de  Dieu  et  lui  présenter  leurs  malades.  Tous  participèrent 
à  la  grâce  extraordinaire  que  Dieu  attachait  à  chaque  paro- 
le ,  à  chaque  action  de  son  serviteur. 

Son  entrée  dans  la  ville  impériale  de  Spire  a  été  décrite 
par  un  grand  nombre  de  chroniqueurs  contemporains. 
»  L'évêque ,  le  clergé  et  les  bourgeois  vinrent  solennelle- 
ment au-devant  de  lui ,  croix  et  bannières  déployées  ,  cha- 
que corps  de  métier  portant  les  enseignes  de  sa  profession. 
On  le  conduisit ,  au  son  des  cloches  et  des  cantiques  sacrés, 
à  travers  la  ville ,  jusqu'au  portail  de  la  cathédrale  où  l'em- 
pereur et  les  princes  germaniques  le  reçurent  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  l'envoyé  du  Pape.  Le  concours  de  la  multi- 
tude était  immense.  On  était  accouru  des  lieux  les  plus 
éloignés  pour  voir  ,  pour  entendre  le  saint ,  pour  contem- 
pler les  traits  du  thaumaturge. 

»  Le  cortège  s'avança  depuis  la  grande  porte  de  la  cathér- 
dralé  jusqu'au  chœur  ,  chantant  avec  force  et  avec  joie 
l'hymne  de  la  reine  des  cieux  Salve  Refi'ma.  Bernard  ,  con- 
duit par  l'empereur  lui-même,  marchait  au  milieu  du  cor- 
tège ,  entouré  des  flots  du  peuple  et  profondément  ému  à 
l'aspect  de  la  majestueuse  basilique.  Mais  lorsque  les  der- 
niers accents  de  l'hymne  delà  Vierge  eurent  cessé  de  retentir 
sous  les  voûtes  sacrées  ,  après  ces  mots  :  Filium  miim  nobis 
post  hoc  exïimm  ostende  !  [Faites-nous  voir  votre  Fils  ,  après 
notre  exil,)  le  saint  abbé ,  transporté  d'un  élan  d'enthousias- 
me ,  ajouta  une  triple  exclamation  :  0  clemens  !  0  pia  !  0 
dulcis  Virgo  Maria  ^  /  » 

Ces  paroles  si  suaves  et  si  tendres  ,  jaillies  spontanément 
du  cœur  de  saint  Bernard ,  demeurèrent  depuis  lors  atta- 
chées à  l'hymne  du  Salve  Regina  et  en  complétèrent  la 
sublime  poésie.  Elles  continuent  à  être  chantées  dans  toutes 
les  églises  de  la  catholicité  j  selon  les  temps  marqués  ;  mais 
à  lu  cathédrale  de  Spire  ,  le  Salve  Ftegina  se  chanta  solen- 

*  Tertia  feria,  vigilia  fuit  dominicse  Nativitàtis,  et  navi  TMiimus  Spiram. 
(De  mirac.  ,  lib.  VI,  p.  1187).  — *•  *  Voyez  Der  Raiser-Dom  in  Speyer,  de 
Ugr  Jean  de  Geissel ,  p.  89  et  sequent. 
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iK'lleiiu'iil  tous  les  jours  de  rainiée  ,  en  riionneur  de  saint 
lieriiard  ;  et  cet  usage  subsiste  aujourd'hui  encore.  Des 
plaques  d'airain  ,  scellées  dans  le  pavé  de  l'église  désignè- 
rent à  la  postérité  les  traces  de  l'homme  de  Dieu  ,  et  les 
endroits  où  il  implora  d'une  manière  si  pénétrante  la  clé- 
mence, la  p'uié  ,  la  douceur  de  la  Vierge  Marie  '. 

Toutefois  à  Spire  ,  les  miracles  furent  moins  nombreux  ; 
»  parce  que  ,  dit  l'un  des  compagnons  du  voyage  ,  la  multi- 
tude des  curieux  était  trop  grande  ;  et  ce  n'est  pas  en  faveur 
de  la  curiosité  que  la  gloire  de  Dieu  se  manifeste  ^.  » 

La  cour  teutonique  était  au  grand  complet  ;  la  plupart 
des  évèques  et  des  princes  se  trouvaient  réunis  pour  se 
concerter  ensenible  sur  diverses  affaires  de  l'empire  ;  et 
dans  cette  pompeuse  assemblée ,  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  l'empereur  dut  ajouter  encore  à  l'éclat  de  la  solen- 
nité religieuse  ^.  Mais  la /disposition  d'esprit  de  ces  hauts 
personnages  fit  sur  saint  Bernard  une  impression  pénible. 
Leurs  irréconciliables  inimitiés  les  rendaient  inaccessibles  à 
toute  influence  pacifique  ;  et  vainement  le  serviteur  de  Dieu 
s'efforçait  de  neutraliser  les  griefs  réciproques  ,  et  de  do- 
miner les  intérêts  personnels  par  la  cause  du  sépulcre  de 
Jérusalem  ^.  Ni  les  miracles  par  lesquels  il  prouvait  la  divine 
sanction  de  son  ministère  ,  ni  les  ardentes  et  apostoliques 
remontrances  qu'il  adressait  aux  grands  et  au  monarque 
lui-même ,  ne  purent  triompher  de  leur  inertie.  Conrad  ce- 
pendant paraissait  ébranlé  plus  que  les  autres;  et,  deux 
Jours  après  Noël,  à  la  fête  de  saint  Jean  l'évangcliste,  après 
avoir  été  vivement  pressé  par  l'abbé  de  Clairvaux  ,  il  an- 
nonça qu'il  en  délibéreiait  dans  son  conseil,  et  que,  le  jour 
suivant,  il  rendrait  une  réponse  définitive  ^. 

C'était  un  moment  critique.  De  la  résolution  de  l'empe- 

*  Nous  devons  ces  renseignements ,  ainsi  que  plusieurs  autres  indications 
intéressantes,  à  la  bienveillance  du  D'  Weiss,  doyen  du  chapitre  de  Spire.  — 
On  trouve,  du  reste,  toutes  les  traditions  se  rapportant  au  séjour  de  saint  Ber- 
nard à  Spire,  dans  le  savant  ouvrage  cité  plus  haut,  de  Mgr  J.  Geissel,  évéquc 
actuel  de  Spire.  —  ^  Phil.  Clarav.,  p.  1 187.  —  *  Ibi  Conradus  coronatus  est; 
ibique  adfuit  episcoporuni  priiicipumque  conventus.  (Id.,  loc.  cit.).  —  *  Pa- 
Cem  cupiens  reformare...  Quorum  ininùcitiis  ob  exercitu  crucis  Christi  nuilti 
detinebantur...  (Idem).  —  ^  ...  A  (juo  (rege)  hoc  tandem  responsum  obtinuit, 
(]uod  deliberaret  secum  et  consuleret  sues ,  sequenti  dio  super  hoc  reiponsu- 
rus.  (Gaudfr.,  loc.  cit.). 
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reur  allait  dépendre  une  incalculable  suite  d'événements. 
Bernard  n'attendit  pas  jusqu'au  lendemain. 

Il  achevait  de  célébrer  le  saint  sacrifice  ,  en  présence  de 
la  cour  et  d'une  grande  alïïuence  de  fidèles  ,  quand ,  s'aban- 
donnant  à  un  de  ces  mouvements  qui  plus  d'une  fois  avaient 
produit  de  grandes  choses,  il  se  tourne  vers  l'assemblée, 
et  prononce  une  allocution  chaleureuse  sur  les  infortunes  de 
la  Terre-Sainte.  Au  milieu  de  ce  discours ,  il  apostrophe 
directement  l'empereur;  il  lui  parle,  non  comme  à  un  souve- 
rain ,  mais  comme  à  un  simple  homme  *  ;  il  lui  rappelle  les 
dons  qu'il  a  reçus ,  les  grâces  qui  lui  ont  été  faites  ;  il  lui 
reproche  son  ingratitude;  puis,  plein  du  Dieu  qui  l'inspire, 
il  s'écrie  d'une  voix  foudroyante  :  «  0  homme  ,  que  répon- 
dras-tu au  jour  du  dernier  jugement? »  Conrad,  atterré, 

et  comme  transpercé  jusqu'à  la  moelle  de  ses  os,  ne  laisse 
pas  achever  le  prédicateur ,  et  demande  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  «Je  reconnais,  dit-il  en  versant  des  larmes,  je 
reconnais  que  Dieu  m'a  fait  bien  des  grâces,  et ,  avec  l'aide 
du  Seigneur ,  je  ne  m'en  rendrai  pas  indigne  !»  Et  il  ajouta  : 
«  Je  suis  prêt  à  vouer  ma  vie  au  Seigneur,  et  à  me  rendre 
où  il  m'appelle!  »  Il  dit;  et  la  multitude,  attendrie  ,  éton- 
née, frappée  de  cette  scène  extraordinaire,  lève  les  mains 
vers  le  ciel  et  fait  retentir  la  basilique  de  ses  acclamations 
prolongées;  la  ville  entière  s'émeut  et  s'ébranle,  et  la  terre 
répète  au  loin  les  cris  d'enthousiasme  et  de  jubilation  *. 

Mais  saint  Bernard ,  humble  et  profondément  recueilli 
après  ce  miracle  des  miracles  ,  détache  de  l'autel  la  bannière 
sacrée  ;  il  la  met  entre  les  mains  de  l'empereur,  et  le  décore 
du  glorieux  symbole  du  Dieu  des  batailles.  Au  même  instant 
tous  les  princes,  pénétrés  d'un  même  sentiment,  s'age- 
nouillent aux  pieds  du  saint  prédicateur,  et  demandent  la 
croix  des  pèlerins.  Parmi  eux  se  distingue  le  jeune  Frédéric 
de  Souabe,  neveu  de  l'empereur  et  héritier  du  trône,  si 
fameux  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Barberousse.  Il  se 
croise  ,  malgré  les  larmes  et  les  supplications  de  son  vieux 
père.  Les  barons  et  les  chevaliers  suivent  avec  empresse- 
ment l'exemple  de  leurs  suzerains;  le  peuple  comme  les 

*  Non  ut  regera,  sed  ut  homlnem  tota  llbertate  convenit.  (Ibid.,  p.  1 188). 
—  *  Et  ecce  populus  rapiens  verbum  de  ore  loquentis ,  excleimat  in  laudem 
Dei ,  et  resonabat  terra  in  Toces  eorura.  (Idem). 
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grands  ,  les  menues  ijcns  et  les  (jcns  du  fjrand  aïr  veulent  re- 
cevoir la  croix  des  mwins  de  saint  Bernard.  Aucune  entrave, 
aucune  considération  n'eut  pu  arrêter  cet  élan  unanime;  le 
grand  intérêt  de  la  croisade  était  venu  absorber  tout  autre 
intérêt ,  toute  autre  pensée.  Les  hommes  les  plus  opposés 
par  leur  âge,  leurs  mœurs,  leur  condition,  leur  origine, 
vinrent  s'unir  dans  la  même  cause,  et  s'enrôler  sous  le  même 
étendard;  la  diète  elle-même,  convoquée  pour  remédier  aux 
maux  de  l'Allemagne  ,  ne  s'occupa  plus  que  du  sort  de 
Jérusalem.  Ce  changement  soudain  passa,  aux  yeux  de  tout 
le  monde  ,  comme  le  miracle  des  miracles  *  ;  tous  les  cœurs 
s'ouvrirent  à  l'espérance  ;  tous  ,  oubliant  leurs  anciennes 
querelles,  se  réveillèrent  comme  d'un  long  assoupissement, 
pour  reprendre  une  nouvelle  vie  et  savourer  les  consolations 
chrétiennes.  «  Chose  admirable  !  dit  un  auteur  contempo- 
»  rain;  on  vit  accourir  des  volçurs  et  des  brigands  qui 
B  firent  pénitence,  et  juraient  de  verser  leur  sang  pour 
»  Jésus-Christ  !  Tout  homme  raisonnable,  ajoute  l'historien, 
»  témoin  des  changements  opérés  en  eux,  y  voyait  le  doigt 
»  de  Dieu  ,  et  n'en  était  pas  moins  étonné  ^  ! 

Oh  !  qui  donc  opérera  de  nos  jours  une  révolution  si  dé- 
sirable? Qui  nous  unira  tous  dans  une  œuvre  commune? 
Qui  nous  révélera  l'idée  ,  le  sentiment  qui  brise  les  nœuds 
de  l'égoisme ,  dilate  les  esprits ,  et  réchaufl'e  les  cœurs  au 
feu  d'une  foi  vive  et  vivifiante  ?.... 


CHAPITRE  XXX.VIIÏ. 

Continuation'des  voyages  et  des  miracles.  — r-  Retour  à  Clairvoui. 

La  mission  pour  laquelle  saint?|^Bernard  était  venu  en 
Allemagne  touchait  à  son  terme.  Les  prodigieux  succès  de 
sou  œuvre  ,  l'extension  subite  et  rapide  qu'elle  prit  dès  sa 
naissance ,  les  heureuses  transformations  qui  en  furent  les 
conséquences  immédiates  ,  dénionlrcntà  la  fois  la  tendance 
du  siècle  et  la  puissance  de  l'homme  qui  lui  imprima  ce 

*  Miraculum  miraculorum.  (Gaudfr.  de  Mirao.,  p.  1 168,  in  M^.).  •->  '  Oito 
de  Friging.,  Bibl.  des  croisades.,  t.  I,  p.  628. 
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mouvement.  Une  telle  puissance  ,  quelle  qu'en  soit  l'origi- 
ne ,  ne  produit  de  si  grands  choses  que  lorsqu'elle  s'appli- 
que à  des  besoins  réels  et  qu'elle  se  fonde  sur  l'esprit 
même  des  hommes  au  milieu  desquels  elle  se  manifeste. 
Sous  ce  rapport ,  l'abbé  de  Clairvaux  était  véritablement 
l'homme  de  son  siècle  ;  car  ,  entre  certains  hommes  et  cer- 
tains faits ,  il  existe  une  influence  réciproque  ,  un  flux  et 
un  reflux  de  vie  ,  une  action  et  une  réaction  dont  l'histoire 
doit  constater  le  phénomène.  Ces  hommes  reçoivent  de  leur 
siècle  l'esprit  et  la  force  avec  lesquels  ils  le  dominent  ;  et  le 
siècle  reçoit  de  l'homme  le  mouvement  et  la  physionomie 
qui  le  caractérisent.  De  là  toutes  les  grandes  figures  ,  en 
quelque  sorte  hiéroglyphiques  ,  qui  apparaissent  à  toutes 
les  grandes  époques  de  l'humanité.  L'histoire  nous  les 
montre,  au  centre  de  leur  sphère  d'activité,  infatigables 
comme  ces  robustes  forgerons  qui  ,  tour  à  tour  ,  attisent  et 
maîtrisent  le  feu  ,  dont  l'éclat  se  projette  sur  leur  visage 
trempé  de  sueur  ,  et  qui  font  plier  sur  l'enclume  le  fer  qui 
brûle  et  durcit  leurs  bras  nerveux.  Ainsi  s'explique  l'irré- 
sistible ascendant  que  saint  Bernard  exerce  sur  ses  contem- 
porains. Il  a  donné  l'impulsion  à  la  croisade  ;  et  le  mouve- 
ment ,  parti  de  la  France  ,  se  propage  de  provinces  en 
province  ,  à  travers  les  vastes  contrées  de  la  Germanie, 
depuis  le  Rhin  jusqu'au  Danube  ;  l'Europe  tout  entière 
s'ébranle  ,  et  l'Asie  tremble  sur  ses  fondements.  C'est  une 
nouvelle  ère  qui  s'ouvre  ;  c'est  une  régénération  totale  qui 
s'opère  avec  les  douleurs  d'un  enfantement  laborieux  : 
l'Orient  et  l'Occident  se  préparent  aux  combats  ;  et  de  leur 
choc  sanglant  sortira  le  monde  moderne. 

Bernard ,  après  les  événements  de  Spire ,  pouvait  aspirer 
au  repos;  et  tout  autre  que  lui  se  fût  contenté  de  lever  deux 
formidables  armées  ,  à  la  tête  desquelles  il  venait  de  placer 
le  roi  de  France  et  l'empereur  d'Allemagne.  Mais  les  regards 
du  grand  homme  ne  connaissaient  point  de  bornes  ;  et  dans 
le  vaste  horizon  qu'il  embrassait ,  il  n'oublia  point  les  inté- 
rêts secondaires  que  les  chefs  des  croisés  avaient  généreu- 
sement sacrifiés  à  la  cause  de  Dieu.  Le  départ  de  Conrad  et 
de  ses  compagnons  d'armes  laissait  l'Allemagne  dans  une 
situation  périlleuse;  elle  ofl"rait  aux  Guelfes  l'occasion  fijvo- 
rable  d'attenter  à  la  couronne,  Un  seul  nioypn  pouvait  pré- 


352  HISTOIRE 

venir  de  nouveaux  (roubles  ;  c'était  «rcnrôler  dans  l'armée 
chrétienne  ceux-là  mêmes  d'entre  les  souverains  d'Allema- 
gne qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  l^i  diète  de  Spire.  Saint 
Bernard  en  lit  la  tentative  ,  et  elle  réussit  comme  toutes  ses 
autres  entreprises.  11  écrivit  en  Bavière  ,  où  les  principaux 
chefs  des  Guelfes  se  trouvaient  assemblés  ;  et  ses  lettres  , 
apportées  et  lues  par  l'abbé  Adam  d'Eberach  ,  y  produisi- 
rent le  môme  effet  que  ses  prédications  avaient  produites 
ailleurs.  Le  vaillant  Guelfe,  duc  de  Bavière,  prit  la  croix  '  ; 
un  grand  nombre  de  prélats  et  de  barons  suivirent  son 
exemple  ,  entre  autres  le  célèbre  historien  Otton  de  Frisin- 
gen  ,  esprit  grave  et  positif  qui  ,   en  Allemagne  ,  s'était 
d'abord  prononcée  -contre  la  croisade  ,  comme  Suger  s'y 
était  opposé  en  France.  Bientôt  après  ,  d'autres  princes  de 
différentes  contrées  s'engagèrent  avec  l'élite  de  leurs  hom- 
mes d'armes  dans  la  milice  de  la  croix  ;  Ladislas ,  duc  de 
Bohême  ,  Odoacre  ,  marquis  de  Styrie  ,  Amédée  ,  duc  de 
Turin  ,  Bernard ,    comte  de  Carinthie  ,    Conrad  ,  duc  de 
Zaeringen  ,  et  une  foule  de  seigneurs  et  de  nobles  hommes, 
firent  le  vœu  de  combattre  les  infidèles.  Les  Saxons  eux- 
mêmes  ,  ces  guerriers  si  braves  ,  si  longtemps  malheureux , 
et  cependant  toujours  redoutables  à  la  dynastie  de  Conrad, 
s'enrôlèrent  sous  la  bannière  sacrée  ;  et ,   à  l'ombre  de  la 
croix,  tous  les  partis  se  reposent;  tous,  Guelfes  et  Gibelins, 
s'entremêlent  et  campent  ensemble.  «  Un  profond  silence 
»  se  fit  dans  tout  l'Occident ,  dit  Otton  de  Frisingen ,  et 
»  non-seulement  il  n'y  eut  plus  de  guerre ,  mais  on  eût 
»  regardé  comme  un  crime  de  porteries  armes  en  public  ^.» 
Saint  Bernard  passa  les  derniers  jours  de  celte  mémora- 
ble année  à  Spire  ,  et  ne  se  remit  en  chemin  que  le  4  janvier 
1145.  A  son  départ,  l'empereur  ,  les  princes  et  les  nom- 
breux bataillons  de  croisés  se  réunirent  autour  de  lui  pour 
entendre  une  dernière  fois  sa  parole  ,  et  lui  rendre  un 
dernier  hommage.  L'orateur  sacré  leur  adressa  une  exhor- 
tation touchante;  et  ses  paroles,  dit  ''historien  néuncnl  pas 
humaines  ,  mais  divines  '.  Puis  le  brillant  cortège  se  mit  en 
marche  ,  avançant  avec  peine  ,  à  cause  de  la  foule  immense 
qui  se  pressait  dans  les  rues  et  sur  le  chemin.  Tout  à  coup 

*  Otto  Frising.  ,  de  gest. ,  Frid. ,  cap.  40.  —  ^  Ibid.  ,  loc.   cit.  —  ^  Non 
humanit,  sud  divinis  verbis...  (Phil.  Claraval.,  cap.  5,  p.  1 188). 
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un  pauvre  enfant  perclus  se  jette  au-devant  du  saint  et  lai 
demande  sa  bénédiction.  Au  même  moment  cet  enfant  se 
relève  parfaitement  guéri.  A  la  vue  de  ce  miracle  ,  l'empe- 
reur, qui  clievauclialt  à  côlc  du  saint  * ,  et  la  foule  étonnée  , 
poussent  des  acclamations  de  surprise  et  bénissent  à  haute 
voix  le  thaumaturge.  Mais  celui-ci  ,  récusant  toute  louange 
et  se  tournant  vers  Conrad  :  «  C'est  à  cause  de  vous  ,  dit-il, 
»  que  cette  guérison  a  été  opérée  ,  afin  que  vous  sachiez 
»  que  Dieu  est  avec  vous  et  que  votre  entreprise  lui  est 
»  agréable.» 

Bernard  et  ses  compagnons  de  voyage  ,  après  avoir  pris 
congé  de  la  cour  germanique  ,  redescendit  le  Rhin  jusqu'à 
Cologne ,  pour  revenir  en  France  par  la  Belgique  et  la 
Flandre.  Ils  se  reposèrent  le  lundi  5  janvier  à  Kreutznach  , 
se  rendirent  le  lendemain  à  Bobart ,  vaste  bourg  situé  sur  les 
rives  du  Rliin  ^  ,  et  s'arrêtèrent  à  Coblentz  et  à  Bingen  ,  où 
l'homme  de  Dieu  eut  des  entretiens  graves  avec  l'abbesse 
sainte  Hildegarde  ,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  lon- 
guement dans  un  des  chapitres  suivants. 

Dans  toutes  les  villes  qu'il  traversa,  le  serviteur  de  Dieu , 
renouvelait  ses  prédications  et  ses  prodiges;  mais  nulle  part 
l'édification  ne  fut  plus  grande  qu'à  Cologne  ^.  Il  connaissait 
l'impatience  de  cette  cité  pour  le  recevoir;  et,  afin  d'échap- 
per aux  honneurs  qu'on  lui  avait  préparés ,  il  fit  secrète- 
ment son  entrée  le  soir.  Mais  la  çiloire  suivait  celui  qui  la 
fuyait;  et  ,  à  peine  la  nouvelle  de  son  arrivée  s'élait-elle 
répandue  dans  la  ville,  que  les  habitants  en  masse  affluèrent 
devant  sa  demeure,  et  témoignèrent  leur  bruyante  allégresse 
sans  discontinuer  le  jour  et  la  nuit.  La  foule  était  si  com- 
pacte et  si  intolérable  ^ ,  dit  l'un  des  disciples  ,  que  le  saint 
abbé  ne  pouvait  sortir  de  la  maison.  Il  se  tenait  à  une  fe- 
nêtre du  haut  de  laquelle  il  bénissait  le  peuple  ;  et  ce  fut  au 
moyen  d'une  échelle  posée  dans  la  rue,  qu'on  lui  présentait 
les  infirmes  auxquels  il  rendait  la  santé  ^.  On  n'osait  ouvrir 

*  (  Phil.  Claraval. ,  cap.  5,  p.  1188,  loc.  cit.  ).  —  ^  Vicus  ma- 
gnus  qui  super  Rhenum  situs  est ,  et  nominatur  Bobardus.  (  De  inirac.  , 
p.  1193).  —  ^  Magna  est  civilas;  magna  illic  Dei  famulo  TÎrtus  affuit  ; 
magna  illum  devotio  coluit  populorum.  (Gaudfr.,  Vit.  S.  B. ,  p.  1 158.  Vid. 
et  de  mirac. ,  p.  1193,  in  Mab.). — ■*  (  De  mirac.  ,  p.  1 194.  Et  hoc  jam 
erat  intolerabili» ,  ut ,  etc. ,  etc.  —  ^  Stabat  vir  sanctus  in  fenestra ,  et  per 
scalam  offerebantur  infirmi ,  siquidem  ostiuni  domus  nullus  aperire  audebat 
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les  poi'Ios  à  cause  do  l'impéliiosilé  de  la  mullihido  qui  eu 
assiôgoail  l'onlréo.  «  Moi-mônio  ,  raconlc  le  moine  Gérard, 
V  ayant  voulu  rentrer  dans  la  maison,  je  ne  le  pus  en  aucune 
y  manière  ;  et  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'au  soir  je 
»  demeurai  là  ,  dans  la  rue ,  sans  pouvoir  atteindre  ni  la 
»  porte,  ni  réchelle  ,  lellement  toutes  les  avenues  étaient 
»  obstruées  *.  »  L'écrivain  renonce  à  énumérer  la  quantité 
des  miracles  qui  éclatèrent  à  Cologne  durant  les  4  jours 
(du  9  au  12  janvier)  qu'ils  séjournèrent  dans  cette  ville.  Le 
dimanche,  saint  Bernard  célébra  la  messe  à  la  cathédrale  ; 
il  se  disposait  à  rompre  le  pain  de  la  parole  ;  mais  ,  pour 
satisfaire  aux.  vœux  de  tous,  il  prêcha  sur  la  place  publique, 
où  ses  discours  électriscrent  la  multitude.  Des  guérisons 
prodigieuses  signalèrent  cette  journée.  Une  femme  qui  avait 
perdu  la  raison,  par  la  vive  douleur  dont  elle  avait  été  saisie 
a  la  mort  de  son  mari,  lui  fut  présentée,  et  retrouva,  au  con- 
tact de  l'homme  de  Dieu  ,  son  esprit  et  sa  force  d'àme.  Une 
autre  femme  ,  en  proie  à  des  convulsions  nerveuses  ,  recou- 
vra sa  santé  au  même  moment  où  elle  fut  touchée  du  signe 
sacré  de  la  bénédiction.  Une  dame  de  qualité'^,  qui,  depuis 
quinze  ans,  était  privée  de  l'usage  d'un  œil ,  avait  renoncé 
à  l'espoir  de  guérir,  après  avoir  vainement  usé  de  toutes 
espèces  de  remèdes  ;  elle  se  recommande  au  serviteur  de 
Dieu  ,  et  son  œil  revoit  la  lumière.  Enfin  quatorze  autres 
guérisons  se  trouvent  consignées  dans  le  journal  à  la  date 
du  même  jouri  et  ces  miracles  ,  dit  l'un  des  secrétaires  , 
n'ont  pas  été  fails  dans  les  ténèbres  ,  mais  en  plein  jour  , 
en  public  ,  dcvajit  tout  le  monde  ,  afin  que  tout  le  monde 
glorifie  Dieu  qui  est  admirable  dans  ses  saints  "*. 

Toutefois  ces  cures  soudaines  n'étaient  que  la  moindre 
partie  des  merveilles  que  le  serviteur  de  Dieu  opérait  dans 
une  sphère  moins  visible.  11  déployait,  i\  la  vérité,  toute 
la  plénitude  de  la  puissance  que  Jé^us-Chrisl  donna  au\ 
apôtres  «  chassant  les  mauvais  esprits  et  guérissant  toute 

tantus  erat  impetus  et  tuinulfns.  —  Ainsi  s'exprime  le  cliapelain  Eberliard  , 
clans  le  journal  du  voyage.  (De  niirac,  p.  1 194).  —  *  Ego  i'oris  adstabam,  iiec 
Ulia  tenus  poteram  introirc  ;  ab  hora  nona  ,  usque  ad  vesperam  sic  pentuuisi , 
etc.,  etc.  (Ue  niiiac.,  pag.  1 1 94).  —  ^  Jlulier  honorata,  etc.  (De  niirac.  ,  pag, 
1 159  et  1 198).  —  3  Ncquc  in  angulo  facta  sunt ,  sed  in  publico  ,  ut  ab  om- 
nibus Dcus  glorificcUir  (pii  in  sanctis  suis  gloriosus  est.  (De  niirac,  pag.  1 194, 
n.  29). 


DE   SAINT    BERNARD.  30>5 

mlirmité  et  toute  hngueur  *  ;  »  mais  ces  miracles,  comme 
ceux  des  apôtres  ,  comme  ceux,  de  Jésus  -  CluMst  lui- 
même  ,  renfermaient  quelque  chose  de  symbolique ,  et 
n'étaient  en  quelque  sorte  que  les  signes  visibles  d'une  autre 
espèce  de  miracle,  d'une  opération  plus  interne  ,  plus  mys- 
térieuse ,  qui  s'accomplissait  dans  les  âmes.  La  conversion 
des  cœurs  ,  le  triomphe  de  la  lumière  sur  les  ténèbres  ,  de 
la  concorde  sur  les  vengeances  ,  de  la  justice  sur  les  iniqui- 
tés ,  de  la  piété  chrétienne  sur  la  stupide  indiilërence  ;  tels 
étaient  les  grands  etïels  de  ses  intarissables  enseignements. 
Les  maladies  invétérées,  qui  depuis  si  longtemps  rongeaient 
les  mœurs  publiques  ,  avaient  produit  un  aveuglement ,  une 
surdité,  une  paralysie  bien  auti^ement  funestes  que  les  maux, 
physiques;  et  c'est  à  ces  profondes  plaies  qu'il  appliquait 
toute  la  vertu  de  sa  parole.  De  là  les  dispositions  qui  carac- 
térisent un  grand  nombre  de  croisés.  La  réaction  vive  et 
véhémente  qu'ils  manifestèrent  en  faveur  de  la  guerre  sainte, 
provenait  du  besoin  foncier  qu'éprouve  l'espritde  pénitence: 
car  la  vraie  pénitence  se  sent  toujours  et  irrésisliblement 
entraînée  vers  quelque  œuvre  expiatoire.  Cependant ,  cette 
œuvre  militante  ,  si  analogue  au  caractère  de  la  multitude 
et  à  l'impétuosité  populaire  ,  ne  pouvait  avoir  le  même  at- 
trait pour  certaines  âmes  aimantes  qui ,  après  être  revenues 
à  Dieu ,  se  sentaient  attirées  au  dedans  d'elles-mêmes  et 
réclamaient  une  œuvre  plus  tranquille  ,  une  vie  de  recueil- 
lement de  prière.  Ces  âmes  s'attachèrent  plus  étroitement  à 
saint  Bernard  ;  et  dans  les  seuls  environs  de  Cologne,  il  y 
en  eut ,  sans  compter  les  femmes  ,  près  de  soixante  qui 
abandonnèrent  le  monde  et  se  retirèrent  la  plupart  à 
Clairvaux. 

Mais  ce  qui  excitait  encore  plus  vivement  la  sollicitude 
de  saint  Bernard  ,  c'était  le  triste  état  du  clergé  dont  l'af- 
faiblissement était  la  cause  toujours  subsistante  de  la  dégé- 
nération des  mœurs  chrétiennes.  Avant  de  quitter  Cologne, 
il  se  renferma  seul  avec  les  ecclésiastiques  du  diocèse  ,  et 
leur  adressa  des  paroles  graves.  Il  sonda  toutes  leurs  plaies, 
attribuant  l'affadissement  du  sel  sacerdotal  à  la  cupidité,  à 
l'incontinence  ,  aux  dissensions  intestines  :  «  C'est  de  vous, 
»  leur  dit-il ,  que  le  prophète  parle   quand  il  condamne 

«  Matth.X,  l. 
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y>  ceux  (nù  ne  s'inli' ressent,  point  anx  travaux  des  hommes  et 
>'  ne  pari'uijjcnt  poïnl  a  leurs  peines  \  Isaio  do  luônio,  ou 
»  ])lutôt ,  Dieu  par  la  bouche  d'isaie  ,  a  dit  de  vous  "^  :  Fai- 
»  suns  (/race  à  l'impie,  el  il  n  apprendra  pas  à  être  juste;  il 
»  commet  l'iniquité  sur  la  terre  de  la  sainteté  ,  et  il  ne  verra 
y>  point  la  n taire  du  Srifineur^.  i>  Ces  textes  saerés  nous  don- 
nent la  mesure  de  la  sévérité  de  ses  discoui's;  sévérité  qu'il 
adoucissait  cependant  par  la  grâce  et  l'onction  d'une  bien- 
veillante charité.  Nous  aurons  l)ientôt  l'occasion  de  revenir 
sur  les  accents  prophétiques  qui,  à  celte  époque,  se  firent 
entendre  aux  ministres  du  sanctuaire. 

L'abbé  de  Clairvaux,  accompagné  d'un  nombre  toujours 
croissant  de  nouveaux  disciples,  s'était  rendu  de  Cologne  à 
Juliers;  puis  à  Aix-la-Chapelle  ,  où  il  célébra  les  saints  mys- 
tères dans  la  chapelle  de  Charlemagne,  la  plus  célèbre  de 
tout  le  monde  romain  '*.  «  Aix  ,  raconte  naïvement  le  chape- 
B  lain  Eberliard,  est  un  agréable  séjour  ;  mais  plus  agréable 
»  aux  sens  qu'à  l'àme.  La  prospérité  des  méchants  les  tue  ; 
»  et  maliicur  à  la  mr.ison  indisciplinée  !  Je  ne  dis  pas  cela 
»  pour  leur  perte,  mais  pour  leur  amendement ,  si  toutefois 
>'  quelqu'un  lit  ces  paroles  ;  et  plût  à  Dieu  qu'un  seul  se 
»  convertisse  et  \ive  ^!  »  L  même  narrateur  rapporte  le 
fait  suivant,  arrivé  à  Aix-la-Chapelle.  «Nous  étions  à  l'autel 
de  la  B.  Vierge  Marie,  et  j'assistais  moi-même  le  révérend 
père  quatîd  une  jeune  fille  aveugle  lui  fut  présentée  ;  il  la 
bénit  et  elle  guérit  ;  mais  la  foule  était  si  grande  ,  que  nous 
fûmes  obligés  de  nous  retirer  ^.  » 

Citons  encore  quelques  traits  du  journal  des  .voyageurs. 
«  (rôvirr/:  Aujourd'hui  les  miracles  semblent  avoir  redoublé. 
La  foule  nous  suivait  partout,  et  les  campagnes  étaient  aussi 
peuplées  que  les  villes.  Une  mère  amena  sa  fille  déjà  grande, 
qui  était  sourde  et  muette  de  naissance.  Le  charitable  père 
lui  imposa  les  mains,  et  aussitôt,  en  notre  présence  ,  elle 
recouvra  l'ouïe  et  la  parole.  Nous  avions  à  peine  fait  quel- 
ques pas  ,  qu'un  homme,  également  sourd,  lut  subitement 

*  In  labore  homimim  non  siint ,  et  ciiin  lioniinibiis  non  flagellal)untur. 
(Psal.  LXXII,  5).  —  -  Misereannir  inipio,  et  non  discet  justitiain  :  in  terra 
sanctoruni  iniciua  gessit,  et  non  viilebit  gloriam  Doinini.  (Isai.  XXVI,  10). 
—  ^  De  niirac. ,  p.  1  193,  n.  25.  —  ^  In  illu  faniosissinia  toto  Ronumorunt 
orbe  capellu,  —  dit  le  moine  Gaudf.  (In  Mirac. ,  p.  1 159).  —  ^  De  Mirac. , 
p.  1195,  n.  31.  — *»  Ego  ipse  Putri  adstabam ,  etc.  (Id.,  loc.  sup.). 
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guéri.,,  Gudfro ij  :  imqiiii  ce  dernier  miracle,  j'étais  en 
avant  et  je  précédais  la  foule  ;  mais  ,  frappé  des  exclama- 
tions qui  à  chaque  instant  retentissaient  derrière  moi ,  je 
m'informai  soigneusement  de  tout  ce  qui  était  arrivé ,  et 
j'acquis  la  certitude  que  ce  jour-là  ,  sur  la  route,  notre  saint 
père  avait  guéri  une  fdle  aveugle  ,  trois  sourds,  un  boiteux, 
puis  cinq  autres  aveugles...  L'abbé  Campesce  :  Lorsque  nous 
arrivâmes  le  soir  à  Juliers,  ville  qui  doit  son  origine  à  Jules- 
César  *  ,  nous  trouvâmes  prosternée  sur  les  marches  de 
l'église,  une  femme  percluse.  Le  saint,  ému  de  compassion, 
la  prit  par  la  main  et  la  releva  avec  iine  facilité  d'aulanl  plus 
grande  qu'elle  avait  une  plus  (irande  foi  ^...  Géi'ard  :  Ce  matin, 
après  la  célébration  de  la  messe,  une  femme  de  grande 
considération,  la  nièce  du  comte  de  Juliers  ^,  privée  com- 
plètement de  la  vue  à  un  œil,  et  n'y  voyant  presque  pas  de 
l'autre ,  au  point  qu'elle  ne  pouvait  marcher  sans  guide ,  fut 
instantanément  guérie  par  le  seul  signe  de  la  croix.  Ce  mi- 
racle, comme  tous  les  autres,  fait  l'objet  de  la  joie  publi- 
que, et  le  peuple  ne  cesse  de  les  proclamer  aux  cris  de 
Christ  unsgnade  ■*  /  » 

Sur  toute  la  route ,  à  Maestricht ,  à  Liège ,  Mons  ,  Valen- 
ciennes.  Cambrai,  Yaucelles,  des  prodiges  sans  nombre 
signalèrent  le  passage  de  l'homme  de  Dieu.  Au  sortir  de 
Liège,  un  jeune  homme,  aveugle  de  naissance  ,  lui  est  pré- 
senté. Ses  yeux  n'étaient  pas  seulement  éteints,  disent  deux, 
des  chroniqueurs,  mais  ils  étaient  complètement  amortis, 
et  les  paupières  fermées.  Le  saint  les  ouvre ,  les  touche  de 
ses  doigts  vénérables,  et  aussitôt  il  leur  rend  la  clarté. 
L'heureux  jeune  homme,  à  l'aspect  de  la  lumière  qu'il 
n'avait  jamaisconnue,  éprouva  une  émotion  extraordinaire  : 
«  Je  vois  !  s'écria-t-il  ;  je  vois  le  jour  ,  je  vois  les  hommes  , 
je  vois  des  élres  chevelus  ^  !  »  11  frappait  des  mains  et  bon- 
dissait de  joie  :  Maintenant,  ô  mon  Dieu,  disait-il ,  je  ne 
heurterai  plus  mes  pieds  contre  des  pierres  ^l 

Cependant  Bernard,  malgré  le  désir  qui  le  pressait  de 

*  Vespera  venimus  Juliacum,  quod  a  Julio  Caesare  castrum  sediGcatura... 
(l>e  mirac.  , p.  11 95, n.  31).  —  2  Et  elevaTit  eam  quanta  fide  ,  tanta  etiam 
facilitate.  (Idem).  —  ^  Honorata  quaedam  raulier,  iieptis  comitis  Jullaci ,  etc. 
(Idem).  —  *  Id,,  loc.  cit.  —  ^  Video  diem,  video  homines,  video  capillatos, 
etc.  —  6  Gaudfr.,  de  mirac,  p.  1139  ,  et  Phil.  de  Clarav.,  p,  1 198. 
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retourner  dans  son  cloître,  crut  devoir  sarrcler  quelques 
jours  en  Flandre ,  où  il  savait,  comme  saint  Paul  à  Ephèse, 
qu'une  (jrandc  et  visible  parle  lui  éluïl  ouverte  ^  Les  paroles 
qu'il  adressa  au\  populations  de  celte  province  n'avaient 
pas  seulement  pour  objet  la  croisade  ;  mais  elles  s'appli- 
quaient principalement  aux  mœurs  et  à  la  doctrine  que  les 
nouveaux  hérétiques  cherchaient  à  pervertir.  L'homme  de 
Dieu  opposa  une  digue  aux  adversaires  de  l'Eglise  ,  et , 
jetant  son  filet  dans  les  flots  du  siècle  ,  il  en  retira  une  abon- 
dante capture  d'hommes  lettrés  et  de  nobles  personnages  ^. 
Parmi  ces  derniers,  l'annaliste  de  Citeaux  rapporte  une 
conversion  dont  les  circonstances  édifiantes  réclament  ici 
leur  place. 

Arnulfe  de  Majorque  était  un  des  seigneurs  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  considérés  de  la  province.  Il  vivait  dans  les 
délices  et  les  grandeurs,  quand,  au  passage  de  saint  Ber- 
nard ,  il  entendit  une  prédication  qui  fit  tomber  le  voile  de 
ses  yeux.  Touché  de  la  grâce  et  pénétré  jusqu'au  fond  de 
son  âme  ,  il  prend  aussitôt  la  résolution  de  quitter ,  à 
l'exemple  des  patriarches  et  des  apôtres  ,  sa  maison ,  sa  pa- 
renté ,  sa  patrie  ,  et  de  suivre  Jésus-Christ.  Mais  sa  famille 
était  nombreuse;  ses  fils  et  ses  frères,  sa  fortune  et  l'hon- 
neur de  sa  maison  réclamaient  encore  sa  présence.  Il  crut 
donc  devoir  cacher  son  dessein  jusqu'au  temps  favorable  , 
sans  confier  à  personne  ,  pas  même  à  saint  Bernard,  le  se- 
cret de  sa  conscience.  Le  temps  s'écoulait,  et  Arnulfe,  loin 
de  se  dégager  des  liens  du  monde  ,  s'y  enlaçait  davantage, 
lorsqu'un  jour  il  vit  arriver  un  pauvre  pâtre  qui  se  jette  à 
ses  genoux  et  lui  dit  :  Mon  seigneur,  je  vous  conjure  par 
Jésus-Christ  de  me  conduire  à  Clairvaux ,  afin  de  sauver 
mon  âme  et  la  vôtre.  »  Le  noble  Arnulfe  est  frappé  de  ce 
mystérieux  avertissement.  Il  ne  peut  résister  à  la  voix  qui  le 
presse,  et,  mettant  ordre  à  ses  affaires,  il  part  pour  Clair- 
vaux  avec  le  pâtre  que  Dieu  lui  avait  envoyé.  Il  y  trouve  le 
saint  et  lui  révèle ,  avec  elfusion  de  larmes  ,  les  iniquités 
d'une  longue  vie.  Mais  à  sa  grande  surprise,  l'homme  de 
Dieu  ,  après  l'avoir  engagé  à  persévérer  dans  l'ordre  de 
Citeaux  ,  ne  lui  imposa  pour  pénitence  qu'une  triple  récita- 

*  I  Cor.  XVI,  9.  —  *  ...  Et  nobiles  et  lîttcratos  viros  multos  de  iluctihuî 
saeculi  ad  littu»  conversionis,  etc.,  etc.  (Exord.  niagn.,  onp.  22,  p   1 125). 
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tion   de  l'Oraison  dominicale.    «  Quoi  !  charitable  père , 
s'écria  le  pénitent ,  est-ce  donc  que  vous  ne  prenez  pas  au 
sérieux  la  conversion  d'un  indigne  pécheur  ?  Certes,  dix 
années  de  jeûne  et  de  mortification  ne  suffiraient  point  à 
l'expiation  de  mes  crimes;  et  vous  ne  m'imposez  que  trois 
Pater  !  »  Le  saint  lui  répondit  ;  «  Croyez-vous  savoir  mieux 
que  moi  ce  qui  vous  est  nécessaire?  -i—  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'aie  cette  présomption!  repartit  Arnulfe  ;  mais ,  je  vous 
en  conjure,  ne  m'épargnez  pas  dans  la  vie  présente,  afin 
que  je  trouve  mon  bonheur  dans  la  vie  future. — Faites 
ce  que  je  vous  dis,  reprit  le  père,  et  faites-le  avec  confiance; 
et  quand  vous  aurez  déposé  le  fardeau  de  votre  corps,  vous 
irez  à  Dieu  sans  aucun   fardeau  *.  »  Le  ton  d'autorité  et 
d'inspiration  de  cette  réponse  tranquillisa  la  conscience 
d'Arnulfe  et  lui  donna  un  calme  profond.  Mais  bientôt ,  cet 
athtèie  de  Dieu  tomba  malade  d'une  inflammation  d'entrail- 
les, et  le  mal  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'on  lui  administra 
les  onctions  des  saintes  huiles.  Au  plus  fort  de  ses  souffran- 
ces, lorsque  le  malade  sembla  près  d'expirer,  on  l'entendit 
tout  d'un  coup  s'écrier  d'une  voix  forte  :  «  Seigneur  Jésus, 
oui  ,  toutes  vos  paroles  sont  véritables!  »  Il  réitéra  ce  mê- 
me cri ,  et  le  répéta  si  fréquemment,  que  l'un  des  assistants 
l'attribua  au  délire.   «  Non  ,  non ,  dit  le  mourant  ;  ce  que  je 
témoigne  aujourd'hui  n'est  point  l'effet  du  délire;  mais  j'at- 
teste avec  pleine  conscience  que  toute  parole  du  Seigneur 
Jésus  s'accomplit  infailliblement.  11  a    promis,  dans  son 
Evangile  ,  à  ceux  qui  renonceraient  à  tout  pour  le  suivre , 
le  centuple  en  ce  monde,  et  la  vie  éternelle  dans  le  monde 
futur.  Eh  bien,  j'expérimente  en  ce  moment  la  vérité  de 
cette  parole  :  les  consolations   spirituelles  que  j'éprouve 
surpassent  cent  mille  fois  les  délices  du  monde  que  j'ai 

quitté »  Après  avoir  proféré  ces  mots,  il  s'endormit  d'un 

sommeil  dulcime  et  très-paisible  dans  le  Scifineur.  Ainsi  s'ac- 
complit la  prédiction  du  saint  abbé  :  Quand  vous  aurez 
déposé  le  fardeau  de  votre  corps,  vous  irez  à  Dieu  sans  au- 
cun fardeau  ^ 

Saint  Bernard  s'était  arrêté  en  Flandre  jusque  vers  la  fin 

*  Quia  deposita  mole  corpoiis ,  inox  ad  Deum  sine  molestia  peivolabis.  — 
2  Herbert,  iib.  I ,  cap.  2.  —  hih.  de  Vir.  illustr.  Cisterc,  dist.  III ,  cap.  7.  — 
Vita  S.  Bern.,  exmagn.  Exord.,  Iib.  VII,  p.  12^7. 
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du  mois  de  janvier.  11  passa  par  Laon  et  Rheims  ,  et  arriva 
le  2  février ,  jour  de  la  Purification ,  à  Cliâlons-sur-Marne. 
Dans  celte  dernière  ville  se  trouvaient  réunis  les  princes 
français  et  le  roi  lui-même ,  ainsi  que  les  ambassadeurs  de 
Conrad  III  qui  tous  ,  à  la  nouvelle  de  son  arrivée  ,  allèrent 
au-devant  de  lui  et  le  ramenèrent  en  triomphe.  Il  repartit 
de  Châlons  le  4  février,  se  reposa  à  Bar-sur-Âube ,  et  arriva 
le  jeudi  suivant ,  6  février  ,  dans  sa  douce  retraite  de  Clair- 
vaux*.  Semblable  à  un  arbre  toujours  arrosé  qui  fructifie 
en  toute  saison  ,  il  revenait  chargé  d'une  couronne  de  nou- 
veanx  fruits.  Son  retour  fit  surabonder  la  vie  et  la  Joie  dans 
cet  heureux  asile.  Trente  postulants  desenvirons  de  Cologne 
l'avaient  suivi  à  Clairvaux  ;  trente  autres  étaient  en  chemin 
ou  devaient  le  rejoindre  incessamment  ^.  On  pent  juger  des 
sentiments  qui  animaient  les  uns  et  les  autres  ,  par  la  lettre 
qu'ils  adressèrent  à  quelques  membres  du  clergé  de  Colo- 
gne. Nous  n'en  citerons  que  les  passages  les  plus  remarqua- 
bles : 

»  Il  faut ,  avant  toutes  choses  ,  vous  rendre  grâce  ,  ô 
»  Seigneur  notre  Dieu  ,  avec  la  plus  vive  reconnaissance  , 
»  de  nous  avoir  comblés  de  vos  faveurs  et  de  vos  miséricor- 
»  des.  D'où  nous  est  venue  ,  à  nous  misérables  pécheurs , 
»  dignes  de  l'enfer  ,  d'où  nous  est  venue  la  grande  grâce 
»  que  vous  nous  avez  faite  ,  d'oublier  nos  iniquités  et  de 
;)  nous  rendre  la  paix  au  sein  de  votre  protection  ?  O  bonté 
»  ineffable  !  0  abîme  incompréhensible  de  miséricorde  qui 
»  s'est  étendue  sur  votre  grand  serviteur  Bernard  que  vous 
i>  avez  choisi  poiu-  rassembler  dans  votre  bergerie  des 
»  hommes  pervers  ,  et  de  les  sanctifier  sous  sa  houlette  ! 
»  Nous  avons  vu  de  nos  yeux  le  nombre  infini  de  peuples 
»  qui  se  sont  convertis  et  ont  embrassé  la  pénitence  en 
»  prenant  la  croix  et  allant  combattre  pour  la  gloire  de 
»  Jésus-Christ.  Cependant  ce  ne  sont  pas  des  laïcs.  Quant  à 
»  vous  ,  très-chers  frères  ,  si  votre  justice  ne  surpasse  celle 
»  des  laïcs ,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux. 
»  Les  laïcs  sont  du  monde  ,  et  il  leur  est  permis  de  penser 
»  aux  choses  du  monde  ;  mais  pour  vous  ,  il  vous  a  été  dit  : 

*  Gaudfr.,  de  mirac,  p.  1200  et  seq.  —  ^  Nam  et  trîginta  secum  adduut 
et  totidem  fere  facto  jam  voto  et  constituta  die  venturos  prsBstoIabatur.  (  De 
mirac.)  p.  1201). 
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»  Vous  n'êtes  plus  de  ce  monde  et  je  vous  ai  séparé  du  monde. 
»  Ces  paroles  ont  été  dites  aux  apôlres,  auxquels  vous  avez 
»  succédé  dans  la  puissance  et  dans  l'autorité,  mais  non  dans 
»  la  conversion  ,  dans  la  conduite  et  dans  les  œuvres... 

»  On  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  troupeau  se  nourrir  de 
»  pâturages  terrestres  ;  mais  qui  ne  s'étonnerait  en  voyant 
»  le  pasteur  lui-même  ,  courbé  vers  la  terre ,  manger  les 
»  herbes  crues  et  ne  penser  qu'à  la  terre  ?  Rougis  ,  Sidon  , 
»  dit  la  mer  !  Les  pécheurs  et  les  publicains  vous  précéde- 
n  ront  dans  le  royaume  des  cieux.  La  plaie  de  ce  clergé  est 
»  incurable  ;  l'Eglise  est  enrichie  de  biens  et  de  revenus  , 
>>  mais  elle  est  devenue  pauvre  en  vertus.  Car  depuis  que  le 
»  Roi  de  gloire  s'est  rendu  pauvre,  les  vertus  n'ont  pu  subsis- 
»  ter  longtemps  avec  les  richesses.  C'est  le  plus  souvent  un 
»  grand  péril  pour  la  sainteté  de  l'Eglise,  que  de  la  combler 
»  de  biens  et  de  l'abondance  des  choses  de  ce  monde.... 

î)  Que  les  pauvres  chantent  donc  avec  le  prophète  :  Les 
»  filets  ont  été  rompus ,  et  nous  avons  été  délivrés  !  Nous 
»  désirons  ,  très-chers  frères  ,  que  vous  chantiez  avec  nous 
»  ce  cantique  ;  et  que  la  parole  de  Dieu  ,  qui  n'a  pas  été 
»  infructueuse  en  plusieurs  du  clergé  de  Cologne  ,  ne  le  soit 
»  pas  en  vous  non  plus  ,  et  que  vous  ne  vous  rendiez  pas 
»  inexcusables  ,  en  demeurant  dans  la  voie  de  la  perdition. 
»  Nous  souhaitons  vous  avoir  pour  compagnons  dans  les 
»  entrailles  de  Jésus-Christ  *.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  des  nouveaux  frères.  Leur 
ferveur  expansive  harmonisait  avec  la  piété  plus  intérieure 
et  déjà  consommée  des  anciens.  Tous  vibraient  à  l'unisson 
et  vivaient  d'une  même  vie ,  formant  autour  de  Bernard  un 
admirable  concert  de  vertus,  de  grâces  et  de  charité. 


CHAPITRE   XXXaX. 

Assemblée  d'Étampes .  Arrivée  du  pape  Eugène  III  en  France.  —  Départ 

des  croisées  pour  la  Terre-Sainte. 

A  peine  le  saint  eut-il  passé  quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes à  Clairvaux  qu'il  se  vit  obligé  de  quitter  encore  une  fois 
*  Ann.  Cisterc,  p.  64,  n.  8  et  seq.  —  Voy.  aussi  Hist.  de  Cit.,  t.  IV,  ch,  16. 
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sa  rciraile  ,  pour  assister  à  rassemblée  générale  des  bai-oiis 
et  prélats  du  royaume  que  le  roi  avait  convcxpiés  à  Étampes, 
L'ouverture  du  parlement  se  fit  le  16  février  i  147.  Louis  le 
Jeune  le  présida  eu  personne,  et 'lui  exposa  les  diverses 
questions  sur  lesquelles  il  appelait  la  sollicitude  et  les  déli- 
bérations des  conseillers.  L'enthousiasme  semblait  un  peu 
refroidi;  mais  à  l'aspect  de  saint  Bernard  ,  r/ui  venait  (fc 
confcdcrcr ,  pour  la  milice  de  la  croix ,  /•-'  souverain  et  les  firands 
du  Tàijamne  des  Tenions  ^ ,  tous  les  visages  s'épanouirent  , 
et  l'assemblée  ressentit  une  émotion  de  joie  et  d'ardeur 
belliqueuse  ,  dilïicile  à  dépeindre. 

La  première  journée  fut  employée  à  entendre  les  ambassa- 
deurs de  Conrad  et  les  députés  de  Geisa  ,  roi  de  Hongrie  , 
qui  venaient,  de  la  part  de  leurs  souverains  ,  promettre  aux 
croisés  le  libre  passage  sur  leurs  terres.  On  lut  aussi  les 
lettres  de  l'empereur  grec  ,  Manuel  Comnène  ,  contenant 
les  plus  emphatiques  protestations  d'amitié  ,  en  réponse  à 
la  nolilîcalion  que  le  roi  de  France  lui  avait  faite  de  la  croi- 
sade. Le  style  oriental  et  hyperbolique  de  ces  missives 
choqua  le  bon  sens  français.  «  L'évéque  de  Langres  ,  Gode- 
froi,  prenant  compassion  du  roi  qui  rougissait  de  s'entendre 
dire  tant  de  choses  Uatleuses  ,  et  ne  pouvant  plus  supporter 
les  interminables  phrases  du  lecteur  et  de  l'interprète  ,  les 
interrompit  :  Mes  frères,  leur  dit-il ,  veuillez  ne  pas  parler 
si  souvent  de  la  gloire  ,  de  la  celsitude  ,  des  vertus  et  de  la 
sagesse  du  roi  ;  il  se  connaît ,  et  nous  le  connaissons  aussi. 
Dites-lui  donc  plus  brièvement  et  plus  droilenicnt  ce  que 
vous  avez  à  lui  dire  ".» 

Le  lendemain  ,  l'assemblée  s'occupa  de  la  roule  qu'il 
convenait  de  prendre  pour  aller  en  Palestine.  Les  ambas- 
sadeurs de  Roger,  roi  de  Sicile  ,  proposèrent  le  chemin  de 
mer  comme  le  plus  sûr  ,  et  pouvant  transporter  en  peu  de 
semaines  toute  la  multitude  des  croisés  dans  les  ports  de  la 
Syrie.  Us  insistèrent  vivement  sur  lesavantages  de  cette  voie 
et  firent  ressortir  les  nombrejix  inconvénients,  Ips  périls  et 
les  vicissitudes  inévitables  d'un  long  trajet  au  milieu  des 
pays  barbares.  Mais  le  principal  motif  qu'ils  alléguèrent  à 

*  Od.  de  DIog.,  II.  —  2  Id.,  lib.  IL  —  Ce  luême  cluoniiiueiir,  Odoii  do 
Deuil ,  qui  faisait  partie  do  la  croisade ,  ne  veut  pas  nommer  l'empereur  Com- 
nène ,  parco  quo,  dit-il ,  son  twm  n'est  pas  écrit  dans  lo  livre  de  vie. 
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l'appui  de  leur  opinion  ,  fut  le  souvenir  de  l'ancienne  trahi- 
son des  Grecs  ,  et  leur  perfidie  à  l'époque  de  la  première 
croisade.  La  sagesse  de  ces  Normands-Siciliens  ne  fut  ce- 
pendant pas  goûtée  ;  et ,  soit  que  la  liaine  qu'ils  portaient 
aux  Grecs,  leurs  agresseurs  ,  rendît  leur  témoignage  sus- 
pect ,  soit  que  la  navigation  n'offrît  point  d'attraits  à  l'esprit 
aventureux  des  guerriers  français,  les  conseils  de  Roger  ne 
prévalurent  malheureusement  point  dans  l'assemblée.  On 
arrêta  qu'on  descendrait  la  vallée  du  Danube  pour  se  ren- 
dre par  terre  à  Constantinople.  Enfin  le  troisième  jour  ,  les 
seigneurs  et  les  prélats,  uniquement  occupés  des  intérêts 
de  la  France ,  durent  aviser  à  la  garde  du  royaume  et  à  son 
administration,  pendant  l'absence  du  roi. 

«  Après  que  l'abbé  Bernard,  dit  la  chronique  ,  eut  fait 
son  oraison  pour  invoquer  la  lumière  du  Saint-Esprit ,  le 
roi  Loys ,  refrénant  sa  puissance  par  la  crainte  de  Dieu  , 
suivant  sa  coutume  ,  abandonna  le  choix  des  gardiens  du 
royaume  aux  prélats  et  aux  seigneurs.  Ceux-ci  se  retirèrent 
pour  en  délibérer,  et  rentrèrent  au  bout  de  quelque  délai  , 
après  avoir  décidé  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  Bernard 
marchait  à  leur  tête  ;  et  ,  désignant  du  doigt  l'abbé  Suger 
et  le  comte  Guillaume  de  Nevers,  il  dit  :  Voilà  les  deux 
glaives  que  nous  avons  choisis ,  c'est  assez  !  » 

«  Ce  double  choix,  poursuit  le  chroniqueur,  aurait  plu 
à  tout  le  monde ,  s'il  avait  pu  plaire  à  l'un  des  élus  ;  mais  le 
comte  de  Nevers  protesta  qu'il  avait  fait  vœu  de  se  retirer 
parmi  les  Chartreux;  et  en  e'Sel,  il  alla  peu  de  temps  après 
dans  le  cloître  malgré  les  fortes  remonlranc3S  du  roi  ,  et 
sans  que  nulle  prière  ne  pût  le  détourner  de  sa  pieuse  ré- 
solution '.» 

Il  fallut  des  remontrances  non  moins  vives  pour  détermi- 
ner l'abbé  Suger  à  se  charger  d'une  dignité  qui  lui  offrait 
plutôt  un  fardeau  qu'un  honneur.  Il  s'en  défendit  longtemps; 
mais  enfin ,  vaincu  par  les  sollicitations  du  roi  et  far  les 
ordres  du  Pape  lui-même  "^ ,  il  accepta  la  régence  ;  et  la  pos- 
térité sait  avec  quel  désintéressement  et  quelle  noble  inté- 
grité il  administra  les  affaires  du  royaume. 

Ces  divers  mesures  étant  donc  prises  ,   l'assemblée  se 

*  Od.  de  Diog. ,  Hb.  I,  p.  15.  —  ^  ...  Sub  obedientise  praecepto  coegi* 
(Pontifes).  (Vita  Suggerii.  XII). 
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si'|)aia,  et  l'on  ne  s'occiij)a  plus  que  des  préparatifs  du 
d('j)art.  De  tous  côtés,  en  Fiance,  en  Allemagne,  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Occident ,  les  populations 
se  mirent  en  mouvement.  L'on  ne  voyait  plus  que  des  croi- 
sés, on  ne  rencontrait  que  des  pèlerins  et  des  troubadours. 
Les  temps  héioiqucs semblaient  renaître  ,  et  une  espèce  de 
honte  s'attachait  aux  chevaliers  qui  n'avaient  pas  pris  la 
croix  :  on  leur  envoyait,  en  signe  de  flétrissure  ,  une  que- 
nouille et  des  fuseaux  ^ 

Cependant,  après  la  dissolution  duparlement  d'Etampes, 
saint  Bernard  s'était  hâté  de  retourner  à  Clairvaux.  Il  n'y 
demeura  pas  longtemps;  car  les  intérêts  de  la  Terre-Sainte, 
et  peut-être  d'autres  motifs  graves,  sur  lesquels  les  histo- 
riens ne  fournissent  aucune  idée  précise  ,  l'obligèrent  à 
entreprendre  un  second  voyage  en  Allemagne.  Il  se  trouva 
le  27  mars  à  Trêves^  ;  et  pendant  les  apprêts  de  la  croisade, 
les  annalistes  nous  le  montrent  tantôt  à  Francfort ,  tantôt  à 
Metz,  à  Toul  ;  puis  à  Troyes,  à  Sens,  à  Auxerre,  à  Ton- 
nerre, et  dans  diverses  autres  villes.  Cette  seconde  mission  se 
rattachait  peut-être  à  une  œuvre  de  haute  politique,  qu'une 
partie  des  croisés  allemands  dût  accomplir.  Nous  en  parle- 
rons plus  tard,  et  nous  dirons  les  bases  sur  lesquelles  nous 
appuyons  notre  conjecture.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  second 
voyage  ne  fut  ni  moins  fructueux  ni  moins  riche  en  mer- 
veilles que  le  premier.  Des  miracles ,  trop  nombreux  pour 
être  rapportés  ,  et  des  conversions  étonnantes  s'opéraient 
tous  les  jours,  et  formaient  la  trace  ineffaçable  que  l'homme 
de  Dieu  laissa  sur  toute  la  roule  qu'il  parcourut. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  reprend  le  vieil  historien  de  la 
croisade,  pour  qu'il  ne  manquât  à  cette  sainte  entreprise  ni 
bénédiction  ,  ni  grâce  ,  le  Pontife  romain ,  Eugène,  arriva 
en  France ,  et  vint  célébrer  la  Pâque  du  Seigneur  dans  la 
basilique  du  bienheureux  Denis  ^.  » 

C'était  au  printemps  de  la  même  année  1147.  Eugène  111 
voulut  contempler  de  ses  propres  yeux  les  grandes  choses 
que  saint  Bernard  avait  faites;  et,  outre  ce  juste  motif  qui 

*  Voy.  Bibl.  des  croisades ,  t.  I,  p.  660.  —  ^  Sexto  calendas  nprilis,  in- 
grediente  viro  Dei  Treverim,  obviam  mit  ex  more  populiis  universiis,  etc.,  etc. 
(De  mirac  ,  cap.  16,  p.  1205).  —  ^  Post  haec,  ne  aliquid  deesset  benedictio- 
nis  autgratiœ,  Romanus  Pontifex  Eu[;enius,  venit,  etc.  (Od.  de  Diog.,  I,  p.  16). 
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l'amenait  en  France ,  il  se  proposait  encore,  pendant  que  les 
milices  chiéliennes  combattraient  les  infidèles  en  Orient , 
de  travailler  avec  l'abbé  de  Clairvaux  à  l'extirpation  des 
hérésies  qui  se  propageaient  en  Occident. 

L'arrivée  du  Pape  en  France  ,  sur  cette  terre  si  éminem- 
ment catholique,  si  invinciblement  fidèle,  si  invariablement 
soumise  et  attachée  au  chef  suprême  de  l'Eglise ,  redoubla 
l'enthousiasme  des  croisés  et  produisit  une  allégresse  géné- 
rale. Le  roi ,  accompagné  d'une  cour  brillante  ,  alla  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Dijon.  Là,  dès  qu'il  l'aperçut,  il  descendit 
de  cheval  et  se  jeta  aux  pieds  du  Pontife  ,  les  couvrant  de 
baisers  et  de  larmes.  Eugène  accepta  ,  au  nom  de  celui  dont 
il  tenait  la  place,  les  témoignages  d'humilité  et  d'amour  du 
roi  de  France;  il  loua  les  vertus  héréditaires  de  l'illustre 
famille  de  Hugues  Capet ,  et  parla  ,  en  termes  convenables  , 
de  la  piété  de  Henri,  frère  du  roi,  qui  depuis  longtemps 
avait  embrassé  à  Clairvaux  l'état  monastique ,  et  se  distin- 
guait, entre  tous  les  autres  moines,  par  l'austérité  de  sa 
vie  ^ 

Après  ce  discours  qui  édifia  puissamment  les  fidèles  ,  le 
Souverain  Pontife  et  le  roi  de  France  prirent  la  route  de 
Saint-Denis  ,  oifils  arrivèrent  la  veille  du  jour  de  la  Résur- 
rection. Celte  solennité  fut  célébrée  dans  la  royale  basilique 
avec  toute  la  magnificence  que  commandait  la  présence  de 
l'auguste  Pontife,  et  de  la  cour  de  France.  Les  principaux 
chefs  des  croisés  assistèrent  à  l'office ,  et  parmi  eux  on  re- 
marquait avec  un  juste  orgueil  le  grand-maître  desTempliers, 
et  cent  trente  chevaliers  du  Temple  qui  étaient  venus  de 
Jérusalem  pour  se  joindre  à  l'expédition  de  Louis  YIL  Ce 
beau  jour  fut ,  pour  le  roi  et  tous  les  hommes  d'armes  ,  un 
jour  de  fêle  et  de  saintes  consolations.  Toutes  les  grâces 
semblaient  se  réunir  sur  l'armée  ;  et  l'Allemagne  enviait  à 
la  France  le  bonheur  de  posséder  dans  son  sein  le  Ueuienant 
du  Sauveur  dumonde,  l'héritier  du  Prince  des  apôtres  ^. 

*  Chronic.  Mauriniac.  ,  in  Bouquet,  Rec.  des  Hist.  de  Fiance,  vol,  XIII. 
—  On  se  rappelle  que  le  pape  Eugène  III  avait  été ,  en  même  temps  que  le 
prince  Henri  de  France ,  simple  moine  à  Clairvaux.  —  ^  L'empereur  Conrad 
envoya,  à  plusieurs  reprises,  des  députés  au  pape  pour  l'engager  à  venir  en 
Allemagne.  La  dernière  députation ,  composée  de  trois  prélats  illustres,  le  sup- 
plia d'agréer  au  moins  une  entrevue  avec  l'empereur  à  Strasbourg  ;  mais  le 
pontife  ne  se  rendit  à  aucune  de  ces  invitations  ,  pour  des  motifs  que  les  his- 
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Cependant  le  voyage  du  Pape  et  son  séjonr  prolongé  à 
Paris  occasionnaient  dos  dépenses  dont  la  charge  tombait 
principalement  sur  les  plus  riches  communautés  religieuses. 
11  en  résulta  quelques  murmures  ,  et  plusieurs  ecclésiasti- 
ques gallicans  *,  non  conlents  de  protester  sourdement 
conire  la  cour  pontilicale  ,  ourdirent  contre  elle  une  opposi- 
tion qui  se  manilesla  par  une  étrange  aventure.  «  Eugène  lll, 
raconte  l'abbé  Albéric,  étant  allé  processionnellement ,  le 
jour  des  grandes  litanies,  à  Sainte-Geneviève  ,  les  clercs  de 
celte  église,  armés  de  verges  ,  se  jetèrent  sur  les  gens  du 
Pape  <iiti  j'urcnl  bien  baiins  ;  et  le  sang  coula  dans  la  ba- 
garre. » 

Le  pape  punit  sévèrement  les  coupables  ,  et  remplaça  le 
clergé  de  Sainte-Geneviève  par  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Victor,  auxquels  celte  antique  église  fut  octroyée. 
Riais  les  mécontents  ne  se  tinrent  point  en  repos  ;  ils  fomen- 
taient chaque  jour  de  nouveaux,  désordres  ,  venant  même 
pendant  la  nuit  lapar/cr  et  iroiiblcr  l'office  des  matines.  Ils 
lu'ent  tant ,  que  le  ministre  Suger,  pour  en  finir  ,  les  menaça 
terriblement  de  leur  crever  les  yeux  et  de  détronquer  leurs 
membres  ^. 

Cette  menace  rétablit  l'ordre  dans  Paris. 

La  grande  diÛicullé,  au  point  où  en  étaient  arrivées  les 
choses,  consistait  à  trouver  de  l'argent  pour  fournir  aux. 
énormes  frais  de  la  croisade.  Les  dons  de  la  piété  étaient 
sans  doute  considérables  ;  mais  ils  ne  pouvaient  su^lire  à 
î'enlretien  d'une  grande  armée.  Pour  se  créer  des  ressour- 
ces nouvelles  ,  Louis  VII  fit  des  emprunts  ,  leva  des  impôts, 
établit  des  taxes  qui  furent  approuvées  et  réglées  par  le 
souverain  Pontife.  La  plupart  des  grands  seigneurs  se  trou- 
vaient dans  le  même  embarras.  H  est  vrai  qu'ils  possédaient 
d'immenses  richesses  territoriales;  mais  ils  n'avaient  point 
de  ressources  pécuniaires,  parce  que,  vivant  sans  pré- 
voyance pour  l'avenir  ,  ils  dépensaient  habituellement  la 
totalité  de  leurs  revenus. 

On  sait  combien  cet  embarras  même ,  et  les  expédieiits 

toricns  interprètent  différemment.  (  Voy.  Luden  ,  Gesch.  de  feutschen  Volks, 
t.  X,  buch.  XXI,  cap.  2  ,  p.  250  et  seq.).  —  *  Gullioanai  occlesiie  niultum 
ex  hoc  gravataj  sunt.  (Chron.  Morij;iiy).  —  -  ...  Oculoruni  cxci«ciitioneiu  et 
DiumbroruQ).  detiuuculioueui  tcaibilitei-  pruiuisiiuus.  (Epît.  Suggcrii  LIX). 
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qu'il  suggéra  ,  coiilribuèrent  à  la  grande  œuvre  de  civilisa- 
tion moderne,  par  les  franchises  accordées,  à  prix  d'argent, 
aux  bourgeois  et  aux  communes.  Des  violences  déplorables 
souillèrent  celle  époque  d'émancipation;  mais  la  liberté 
pobtique  s'équilibra  au  milieu  de  ces  vicissitudes  ;  et , 
comme  tous  les  aulres  progrès  humains  ,  elle  ne  prit  son 
essor  qu'après  de  chères  expériences. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  toutes  les  routes 
qui  mènent  à  3Ietz  et  à  Ralisbonne  se  couvraient  successi- 
vement d'une  innombrable  quantité  de  pèlerins.  La  pre- 
mière de  ces  villes  avait  été  désignée  pour  point  de  réunion 
des  croisés  de  France  ;  la  seconde  était  le  rendez-vous  des 
croisés  allemands.  11  avait  été  convenu  entre  les  deux  sou- 
verains qu'on  laisserait  un  certain  intervalle  entre  le  départ 
des  deux  expéditions,  afin  que,  devant  prendre  la  même 
route  ,  elles  ne  manquassent  point  de  vivres  dans  la  grande 
étendue  de  terres  qu'elles  avaient  à  parcourir.  Conrad  ou- 
vrit la. marche,  au  mois  de  mai;  Louis  le  Jeune  dut  le 
suivre  dans  les  derniers  jours  de  juin.  L'empereur  ,  avant 
de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  ,  fit  reconnaître  pour 
son  successeur  au  trône  son  fils  le  prince  Henri  ,  encore 
enfant ,  qui  ,  sans  aucune  opposition  ,  reçut  le  sacre  à 
Aix-la-Chapelle ,  Ce  fait ,  d'une  haute  importance  et  si 
providentiellement  amené  ,  combla  de  joie  le  chef  de  la 
dynastie  des  Ilohenstaulfen ,  en  consolidant  dans  sa  famille 
la  couronne  germanique.  Le  jeune  roi  n'était  point  en  âge 
de  gouverner  ;  on  choisit  pour  tuteurs  ,  et  en  même  temps 
pour  régents  de  l'empire  ,  le  vénérable  archevêque  de 
Mayence  et  l'abbé  de  Corby  qui  administrèrent  les  états 
germaniques  avec  une  loyauté  comparable  à  celle  de  l'abbé 
Suger. 

Après  ces  dispositions  salutaires,  Conrad,  entouré  de 
ses  frères  ,  Olton  de  Frisingen  et  Henri  de  Bavière  ,  et  de 
son  neveu  ,  Frédéric  de  Souabe  ,  ainsi  que  des  plus  illus- 
tres princes  du  Sud  de  l'Allemagne  ,  se  rendit  en  grande 
pompe  à  Raiisbonne  ,  où  l'attendait  une  armée  telle  qu'on 
n'en  avait  jamais  vue  dans  les  siècles  précédents  *.  L'élite 
des  chevaliers  leutoniques  ,  chargés  de  brillantes  armures 
d'or  et  d'airain  ,  faisait  élinceler  au  soleil  soixante  et  dix 

*  Otto  de  Frising. ,  lib.  II,  p,  23. 
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mille  lances  lesplcndissaaUes  ,  tu  terre  ,  dit  un  vieil  histo- 
rien ,  pliait  sous  le  trépignement  des  chevan\  ;  et  sur  la 
vaste  plaine  ,  ondulaient  en  tout  sens  des  flots  de  panaches  , 
de  casques  d'argent ,  de  cuirasses  et  de  boucliers.  Outre 
les  compagnies  des  nobles  hommes  ,  l'armée  traînait  encore 
à  sa  snile  une  midliliide  de  chevaux  légers  ,  de  piétons  et 
de  pèlerins  ,  hommes  et  femmes  ,  eu  si  grand  nombi'e  que  , 
selon  les  expr^'ssions  d'Ollou  de  Frisingen  ,  les  fleuves  ne 
snflisaient  point  à  les  transporter  ,  et  les  plaines  n'étaient 
point  assez  larges  poiu'en  contenir  les  bataillons.  L'armée  , 
commandée  par  l'empereur  en  personne  ,  se  dirigea  a  tra- 
vers la  Hongrie  ,  la  ïhrace  et  la  Bulgarie  ,  vers  Constanli- 
nople  ,  où  elle  dut  établir  son  campement  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  croisade  française. 

Louis  VU,  le  roi  très-chrétien,  s'était  préparé  à  son 
expédition  par  des  œuvres  chrétiennes.  A  l'approche  du 
départ,  il  voulut  se  rendre  Dieu  propice,  et /ït  (/es  c/tost's 
louables  et  hwnitnblcs  ,  dit  la  chronique  *.  Il  s'en  allait  , 
accompagné  seulement  de  deux  serviteurs  ,  dans  les  mai- 
sons religieuses  et  chez  les  pauvres ,  leur  prodiguant  des 
secours,  et  poussant  l'abnégation  jusqu'à  visiter  les  lépreux 
pour  les  consoler  et  les  servir  de  ses  propres  mains. 

Après  avoir  ainsi  satisfait  à  la  dévotion  de  son  cœur  ,  il  se 
rendit  avec  ses  barons  à  l'église  de  Saint-Denis  où  l'avaient 
précédé  sa  mère  la  reine  Adélaïde  ,  sa  femme  Eléonore  ,  et 
une  foule  innombrable  de  croisés.  La  royale  basilique  avait 
déployé  en  cette  circonstance  ses  plus  magnifiques  orne- 
ments. Parmi  les  souvenirs  vivants  qu'elle  offrait  aux  re- 
gards du  pieux  monarque,  on  admirait  les  images  vénérées 
des  héros  de  la  première  croisade  :  Godefroy  de  Bouillon  , 
Raymond  ,  Tancrède  ,  Baudouin  ,  Hugues  de  Vermandois  , 
et  leurs  immortels  compagnons  ,  brillaient  sur  les  vitraux 
du  sanctuaire  ,  où  étaient  représentés  encore  le  combat 
d'Antioche,  les  batailles  deDorylée  et  d'Ascalon  ,  la  prise 
de  Jérusalem. 

»  Le  Pape  Eugène  ,  l'abbé  Suger  et  le  clergé  de  Saint- 
Denis  reçurent ,  dans  le  clueur  ,  le  roi  Loys  qui  ,  se  pros- 
ternant très-humblement  par  terre,  demeura  longtemps  en 
adoration.  Alors  le  Pape  et  l'abbeouvrirentune  petite  porte 

*  Rem  fecit laudabilem ,  ininiitubileui...  (Od.  de  Diog.,  II,  p.  18). 


DE    SAINT    BERNARD. 

d'or  ,  et  en  tirèrent  solennellement  un  coffre  d'argent,  con- 
tenant les  reliques  du  bienheureux  martyr  ,  afin  que  le  roi , 
contemplant  et  baisant  celui  que  chérissait  son  cœur , 
devînt  plus  alègre  et  plus  intrépide.  Ensuite  ,  ayant  pris 
l'oriflamme  sur  l'autel ,  il  reçut  des  mains  du  Pontife  le 
bourdon  et  la  pannetière  de  pèlerin  ,  avec  la  bénédiction 
apostolique.  Enfin  ,  la  cérémonie  étant  achevée  il  se  retira 
dans  le  cloître  des  moines  pour  échapper  à  l'empressement 
de  la  multitude  ,  couchant  dans  leur  dortoir  et  mangeant 
dans  leur  réfectoire.  Le  lendemain  ,  il  embrassa  tous  ceux, 
qui  l'entouraient ,  et  s'éloigna  ,  suivi  de  leurs  vœux  et  de 
leurs  larmes.  Je  n'essaierai  pas,  continue  le  chroniqueur  , 
de  décrire  cette  scène  attendrissante.  La  mère  et  la  femme 
du  roi  faillirent  tomber  en  pâmoison  et  perdre  la  chaleur 
vitale,  à  force  de  pleurer.  Dépeindre  un  si  lamentable  spec- 
tacle ,  serait  chose  aussi  insensée  qu'impossible  *.» 

L'armée  française  n'était  ni  moins  forte,  ni  moins  splen- 
dide  que  l'armée  teutonique.  Elle  comptait  près  de  cent 
mille  croisés  ,  non  compris  les  piétons  et  les  pèlerins  inca- 
pables de  combattre.  Ce  fut  à  Metz,  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, que  cette  masse  formidable  se  trouvait  campée;  de  là, 
elle  s'ébranla  vers  l'Orient. 

Mais  dès  son  départ ,  Louis  VIÎ  semblait  reconnaître  la 
faute  qu'il  avait  faite  d'emmener  avec  lui  la  jeune  reine  , 
Eléonore.  (let  exemple  autorisait  les  chevaliers  à  se  faire 
également  accompagner  de  leurs  femmes;  et  celles-ci,  ayant 
à  leur  service  des  c/ian«/;riè?'e5  peu  chastes,  donnèrent  un  grand 
Scandale  à  l'armée'^.  D'autres  éléments  de  désordres  se  mê- 
lèrent à  l'expédition  sacrée.  Des  troubadours  eiféminés, 
des  spéculateurs ,  des  aventuriers,  attirés  par  l'appât  du 
gain  et  du  plaisir,  marchaient  à  la  piste  des  troupes  réguliè- 
res ,  avides  de  dévorer  leur  subslatice. 

Il  n'était  plus  temps  d'obvier  à  ces  graves  inconvénients. 
Odon  de  Deuil  rapporte  que  Louis  Vil  fit,  à  la  vérité,  des 
lois  de  discipline  et  de  sévères  règlements  ;  «  mais,  ajoute" 

*  Non  patiebatur  moras  oppressio  populorum  ;  et  mater  et  uxor  ,  quae  iriter 
lacrymas  et  calorem  pêne  spiiitum  exhalubant.  Sed  luctum  et  planctuni  qui  ibi 
inerantvelle  describere,  tam  stultum  est  quara  impossibile.  (Od.  de  I*iog.,  loc. 
cit.).  — ^  ...  Quibus  cum  cubiculariae  déesse  non  possent,  in  castris  christianis 
quae  casta  esse  oportebat  feminarum  miiltitudo  versabatur  ;  quod  utique  fac- 
tum  est  exercitui  nostro  in  scandalum, 

Aa 
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l-il  ,jc  les  ni  oubliés,  car.  comme  ils  ne  jurcnl  pu'nil  exécutés , 
je  ne  les  ai  pas  non  plus  retenus  ^  » 

L'annéo  pailil  1(>.  29jiiiii  1147  ,(leux.  mois  après  l'expé- 
dition allcinaiulo.  Elle  passa  pas  Worms  ,  Wurzbourg, 
Uatisbonne  ,  où  elle  franchit  le  Danube,  en  suivant  exacte- 
ment l'itinéraire  de  Conrad. 

Une  troisième  expédition  ,  composée  en  grande  partie 
d'anglais  et  de  pèlerins  du  nord  de  rAllemagne  ,  s'était  em- 
barquée peu  auparavant  dans  un  port  d'Angleterre,  pour 
se  rendre  en  Asie  par  la  route  de  mer.  Celte  flotte  ,  long- 
temps privée  de  vents  favorables,  aborda  les  côtes  du  Portu- 
gal, où  un  brillant  fai^  d'armes  consolida,  comme  nous  le 
venons  puis  tard ,  l'existence  de  ce  nouveau  royaume  ré- 
cemment fondé  par  un  comte  de  Bourgogne  '^. 

Dans  tout  le  cours  de  leur  voyage,  durant  un  trajet  de 
plus  de  cinq  cents  lieues,  les  deux  armées  de  terre  avaient 
été  accueillies  avec  une  généreuse  hospitalité.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  dès  qu'elles  touchèrent  le  territoire  grec. 
«  Partout  ailleurs,  dit  Odon  de  Deuil,  les  indigènes  nous 
vendaient  honnétemeut  ce  dont  nous  avions  besoin  ,  et  nous 
demeurions  au  milieu  d'eux,  dans  les  relations  les  plus 
paciliques.  Les  Grecs ,  au  contraire,  enfermés  dans  leurs 
villes  ,  nous  descendaient  avec  des  cordes  les  denrées  du 
haut  des  murailles.  Cette  manière  incommode  de  nous 
fournir  des  vivres  ne  pouvait  convenir  à  la  foule  des  pèle- 
rins qui ,  las  de  souifrir  la  disette  dans  un  pays  fertile , 
commencèrent  à  se  procurer  parla  violence  et  le  pillage  les 
choses  nécessaires^.  »  L'empereur  grec,  ajoute  le  même 
chroniqueur,  regardait  les  guerriers  d'Occident  comme 
des  hommes  de  fer  dont  les  yeux  lançaient  des  flammes,  et 
qui  répandaient  des  torrents  de  sang  avec  la  même  inditte- 
rence  que  s'ils  versaient  de  l'eau. 

On  pouvait  pressentir,  par  la  malveillance  des  Grecs 
schismaticiues,  et  par  les  dérèglements  qui  fermentaient 
dans  le  sein  des  armées  catholiques,  la  terrible  issue  que 
pi-endrait  cette  expédition.  Notre  objet  n'est  pas  d'écrire 

*  Sed  quia  ipsas  non  benc  tcnueiunt,  cas  nec  ego  leHiiui.  (Otl.  de  DIog., 
loc.  cit.).  —  -  Le  Portugal,  successivement  occupé  par  les  Arabes  et  les  Mau- 
res ,  puis  ëchu  en  grande  partie  au  royaume  de  Caslille ,  fut  élevé  au  rang  de 
royaume  indépendant,  par  Alph.  de  Bourgogne.  —  ^  Od.  de  Diog,  ,  loc.  cit. 
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l'histoire  de  la  croisade.  Nous  devons  nous  tenir  ,  avec  le 
saint  moine  de  Clairvaux,  en  deçà  des  mers,  où  des  épisodes 
d'un  autre  genre,  et  qui  se  rattachent  plus  particulièrement 
à  sa  vie,  appellent  notre  attention.  Au  retour  des  croisés  , 
nous  reviendrons  sur  les  événements  de  la  guerre  sainte 
pour  en  constater  sommairement  les  résultats. 


Saint  Bernard  combat  les  hérétiques  en  Languedoc.  —  Il  reçoit  à  Clairvaux 
deux  hôtes  illustres.  —  Leur  histoire.  —  Concile  de  Reims. 

Pendant  que  les  armes  des  Francs  et  des  Musulmans 
s'entre-choquaient  en  Asie  ,  le  Souverain  Pontife  portait 
la  sonde  dans  les  plaies  intérieures  de  l'Eglise,  et  s'appli- 
quait à  en  expulser  le  venin  de  l'hétérodoxie.  Déjà  les 
progrès  de  l'erreur  avaient  été  comprimés  dans  leur  essor 
par  l'éclat  de  la  guerre  sainte  ,  et  l'hérésie  semblait  avoir 
perdu  l'espèce  de  charme  qu'elle  exerçait  sur  les  amateurs 
de  nouveautés,  dès  le  moment  oi^i  de  plus  nobles  intérêts 
captivèrent  les  sympathies  publiques. 

Mais  si  l'arbre  de  la  science  du  mal  ne  déployait  plus,  à 
la  lumière  du  jour,  sa  couronne  d'orgueil,  ses  racines 
s'enfonçaient  d'autant  plus  pro/ondéraent  dans  les  ténèbres 
de  la  terre  ;  et  ses  graines ,  dispersées  par  le  vent  ,  pré- 
paraient ,  pour  une  autre  saison  ,  des  fruits  d'amertume  et 
de  mort. 

Le  Pape,  selon  les  antiques  traditions  romaines,  ne  se 
pressa  ni  de  condamner,  ni  de  sévir.  Il  voulut  d'abord 
pénétrer  le  fond  des  choses  ;  et ,  à  cet  effet ,  il  attendit 
que  le  bruit  des  armes  eût  cessé  de  retentir  en  Occident 
pour  examiner  ,  au  milieu  du  calme  et  du  silence  universel, 
les  doctrines  des  novateurs.  Il  établit  pî-ovisoirenient  sou 
séjour  à  Paris,  où  saint  Bernard,  revenu  de  Trêves  ,  ne 
tarda  point  à  le  rejoindre.  Le  premier  objet  qui  fixa  leur 
attention  fut  la  doctrine  de  l'évéque  de  Poitiei'S  ,  Gilbert  de 
la  Porrée.  Ce  prélat ,  déjà  fort  avancé  en  ûge  ,  mais  tou- 
jours imbu  des  subtilités  d'Abcilard,  avait  scandalisé  quel- 
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(jiios  inonibrcs  cl*;  son  clorgô  par  le  rationalisme  qu'if 
inlroduisail  clans  les  écoles  ihéoloi^iqncîs  \  l>ePa()C  reconnut 
les  erreurs  pernicieuses  qui  pouvaient  naître  de  cette  mé- 
thode ;  mais  il  ajourna  son  jugement  définitif  à  l'année 
suivante,  afin  de  laisser  à  l'acimsé  le  temps  de  compléter  sa 
défense  et  de  mettre  sa  doctrine  sous  les  yeux  d'un  concile 
plus  nombreux. 

Un  autre  soin  souITrait  moins  de  retard,  et  pressait  sur- 
tout la  sollicitude  du  saint  abbé  de  Clairvaux.  C'était  le  ter- 
rible ravage  que  l'apostat  Henri  de  Bruys  avait  causé  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  les  doctrines  de  cet  hérésiarque  et  les  boule- 
versements qu'il  produisit  dans  les  églises  et  dans  les  âmes  '^. 
Eugène  III  jugea  opportun  d'envoyer  sur  les  lieux  son  légat 
le  cardinal  Albéric  ,  évéque  d'Oslie,  accompagné  du  savant 
Godcfroy,  évéque  de  Chartres,  et  de  saint  Bernard  lui- 
même.  Ce  dernier  se  fit  précéder  d'une  lettre  qu'il  adressa 
à  Ilildephonse ,  gouverneur  de  la  Gaule  narbonaise.  11  le 
hlàme  d'avoir  toléré  les  prédications  du  moine  Henri,  et  lui 
expose  avec  énergie  les  maux  qui  en  ont  été  la  suite.  «L'in- 
X  fection  que  cet  homme  a  répandue  dans  vos  états,  lui 
»  dit-il  en  terminant ,  s'est  fait  sentir  sur  toute  la  terre. 
»  Voilà  le  sujet  du  voyage  que  nous  allons  entreprendre.  Je 
»  ne  viens  pas  chez  vous  de  mon  propre  mouvement  : 
»  le  devoir  m'appelle,  la  charité  m'entraîne.  Peut-être  me 
»  sera-t-il  donné  d'arracher  du  champ  de  l'Eglise  cette 
»  plante  vénéneuse,  et  ses  multiples  rejetons!  11  est  vrai  que 
»  ma  main  est  bien  faible  pour  cette  besogne  ;  mais  je  compte 
»  sur  le  secours  des  saials  évéqnes  que  j'accompagne ,  et 
»  sur  la  puissante  assistance  que  j'attends  de  vous.  A  la  tête 
»  des  prélats  auxquels  le  saint  Siège  a  confié  le  soin  de 
»  cette  importante  alVaire ,  se  trouve  l'illustre  cardinal 
»  évéque  d'Ostie,  fameux  dans  Israël  par  les  victoires  qu'il 
»  a  remportées  sur  les  ennemis  de  Dieu.  Il  est  de  votre 
»  oflice  de  faire  une  réception  honorable  à  ce  prince  de 
»  l'Eglise,  et  de  seconder,  selon  le  pouvoir  que  Dieu  vous 
»  a  donné,  une  mission  qui  n'a  pour  but  que  votre  salut  et 
'-  celui  de  vos  sujets  ^  » 

1  Voy.  Mabill. ,  Prœf.  in  Bern, ,  n.  52.  —  «  Voy.  le  chap.  33,  p.  297  et 
•uiv.  —  3  Epist.  CCXLI. 
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Cependant ,  malgré  celte  recommandation,  et  peut-être 
malgré  la  bonne  volonté  du  comte  Hildephonse,  le  légat  re- 
çut dans  la  ville  d'Albi  un  ignoble  accueil.  La  grande  majo- 
rité des  habitants  de  cette  malheureuse  cité  avait  rejeté, 
avec  le  dogme  de  la  suprématie  du  Pape ,  la  plupart  des 
autres  enseignements  de  l'Eglise;  et  non-seulement  ils  refu- 
sèrent d'assister  au  saint  sacrifice  que  le  cardinal  célébra 
dans  leur  cathédrale  ;  mais  ils  lui  témoignèrent ,  par  des 
huées  et  par  les  sons  d'une  musique  discordante  ,  le  déplai- 
sir que  leur  causait  sa  visite  ,  et  la  haine  qui  les  animait 
contre  le  saint  Siège,  «  Ce  peuple ,  écrit  Godefroy,  l'ac- 
»  cueillit  aux  cris  des  ânes  et  au  bruit  des  tambours  ;  à 
»  peine  se  trouva-t-il  trente  fidèles  à  sa  messe  *.  » 

Saint  Bernard  arriva  dans  la  même  ville  deux  jours  après 
le  cardinal.  Dès  le  lendemain  ,  il  fit  sonner  la  messe  ,  dit  la 
chronique;  et,  soit  par  curiosité  de  voir  l'homme  le  plus 
célèbre  du  temps,  soit  par  la  bénédiction  extraordinaire 
qui  s'attachait  à  toutes  ses  démarches,  les  Albigeois  accou- 
rurent en  si  grand  nombre  à  l'église,  que  la  vaste  nef  ne  put 
les  contenir.  Le  serviteur  de  Dieu ,  après  la  célébration  des 
saints  mystères  ,  monta  en  chaire  pour  évangéliser  cette 
multitude  d'hommes  égarés,  tous  impatients  de  l'entendre. 
Il  leur  parla  avec  une  extrême  douceur,  et  leur  expliqua  , 
article  par  article,  les  divers  points  de  la  doctrine  catholi- 
que que  les  novateurs  avaient  rejetés  ou  altérés.  Non  con- 
tent de  rectifier  les  erreurs  doctrinales  et  d'éclairer  les 
esprits,  il  s'appliqua  surtout  à  reconquérir  les  cœurs,  se- 
lon la  recommandation  du  prophète  :  «  Parlez  au  cœur  de 
Jérusalem  ^.  »  Et  ce  moyen  lui  était  d'autant  plus  aisé,  que 
sa  parole  ,  pleine  de  grâce,  jaillissait  d'une  intarissable 
source  d'amour.  Une  force  douce  et  pénétrante,  un  baume 
de  vie  s'insinuait  jusqu'au  fond  de  ces  cœurs  rebelles  et  dul- 
cifiait  les  esprits  :  telle  une  onctueuse  rosée  ranime  uu 
champ  de  blé,  et ,  dans  les  tiges  desséchées,  rappelle  la  sève 
et  la  vie.  Les  peuples  qui  l'écoutaient  manifestaient  par 
leurs  larmes  le  sentiment  qui  les  embrasait;  et  le  discours 
n'était  point  (ini  encore,  que  déjà  la  vérité  avait  triomphé. 
«  Picntrez  donc  en  vous-mêmes  ,  leur  dit  le  saint  prédica- 

*  Cum  asiais  et  tympanis  e&ieruiit  obviara...  ad  raissam  vix  convenere  XXX. 
(Gaudfr.,  epiat.,  n.  10,  in  Mabill.,  p.  1210).  —  2  igaïe ,  XI. 
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»  t«uir  ,  revenez  ,  enfants  égarés,  à  l'unité  de  l'Eglise.  El, 
»  aliu  que  nous  sachions  quels  sont  ceux  qui  ont  reçu  la  pa- 
»  rôle  du  salut,  qu'ils  lèvent  la  main  droite  vers  le  ciel,  en 
»  signe  de  leur  adhésion  à  la  foi  catholique.  »  Aussitôt  tous 
levèrent  la  main  di'oite  et  témoignèrent,  par  un  frémisse- 
ment de  joie,  leur  retour  dans  le  sein  de  l'Eglise  *. 

Le  moine  Godefroy,  qui  regarde  cette  scène  touchante 
comme  un  des  plus  merveilleux  etlels  de  la  parole  de  l'hom- 
me de  Dieu,  signale  phisieurs  autres  miracles  opérés  à 
Bergerac  ,  à  Cahors,  à  Yertefcuille  ,  à  Toulouse  et  en  d'au- 
tres villes.  Le  fait  le  plus  extraordinaire  est  celui  qui  se 
passa  dans  le  bourg  de  Sarlat ,  en  Périgord.  En  ce  lieu,  dit 
le  chroniqueur,  après  avoir  prêché  aux  hérétiques  obstinés 
on  lui  présenta  des  pains  afin  qu'il  les  bénît,  selon  qu'il 
avait  l'habitude  de  le  faire  partout.  Lors  donc  qu'il  les  eut 
bénits,  il  prononça  ces  mots  :  «  Vous  reconnaîtrez  que  nous 
vous  annonçons  la  vérité  et  que  les  novateurs  vous  sédui- 
sent ,  si  vos  malades  recouvrent  la  santé  en  mangeant  de  ce 
pain.  »  A  cette  parole  trop  formelle,  le  pieux  Godefroy  , 
évéque  de  Chartres,  s  alarme  ,  et  il  ajoute  :  «  Bien  enten- 
du ,  ils  seront  guéris  s'ils  le  mangent  avec  une  foi  vive  :  — 
Non  ,  reprit  le  saint ,  d'un  ton  qui  respirait  une  parfaite  con- 
viction ;  je  dis  que  tous  ceux  qui  mangeront  de  ce  pain 
seront  guéris  de  leurs  maladies,  alin  qu'ils  connaissent  par 
ce  signe  que  notre  parole  est  selon  Dieu  et  selon  sa  divine 
vérité  !  Le  pain  miraculeux  produisit  des  guérisons  innom- 
brables ,  et  ce  miracle  frappa  si  vivement  les  populations 
de  toutes  les  villes  d'alentour,  que  Bernard  fut  obligé  de  se 
détourner  de  son  chemin  pour  échapper  aux  ïntolcrablcs 
honneurs  dont  il  était  l'objet  ^. 

A  Toulouse  ,  les  fruits  de  la  parole  ne  furent  pas  moins 
abondants  ;  mais  l'empressement  et  les  démonstrations  de 
respect  que  lui  témoignèrent  les  habitants  de  cette  ville  , 
faillirent  causer  à  saint  Bernard  une  maladie  grave.  On 
rapporte   que  ses  mains  furent  tant  de  fois  couvertes  de 

*  Factum  est  ergo,  ut  levantibiis  omnibus  dextras  in  cœlum  cum  exullaticue, 
îpse  sermoni  finem  imponere.  (God.,  in  Mab.,  p.  121 1).  —  ^  Jani  ingeiis  inu!- 
titudo  langueritium,  gustato  eodem  pane,  convaluit,  ut  per  totam  provinciam 
Terbuni  hoc  divulgaietur  ,  et  vir  saiictus  per  vicina  loca  regrediens,  ob  con- 
CU1-9U3  intolerabiles  declinaverit,  et  tiinuerit  illo  ire.  (Vita  2»,  aut.  Alano,  cap. 
26  ,  n.  75.  —  lu  Mabill.,  p.  1285). 
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baisers  ,  qu'elles  enflèrent  considérablement ,  ainsi  que  ses 
bras  délicats  et  amaigris  ,  au  point  qu'il  ne  lui  fut  plus  possi- 
ble de  donner  la  bénédiction  '.  Néanmoins  ses  infirmités 
n'atténuèrent  point  son  zèle  ;  et ,  comme  une  victime  tou- 
jours prête  au  sacrifice  ,  il  travaillait  au  salut  de  ses  frères 
aux  dépens  de  sa  propre  vie.  C'est  cette  profonde  abnéga- 
tion qui  le  rendait ,  entre  les  mains  de  Dieu  ,  si  propre  aux 
grandes  choses.  «  Qu'attendez-vous  ,  mon  Seigneur  et  mon 
»  Dieu  ?  disait-il  un  jour  ;  ce  peuple  cherche  des  miracles  , 
»  et  nous  profiterons  peu  par  nos  paroles  ,  si  vous  ne  les 
»  confirmez  par  les  signes  de  votre  puissance  !  »  11  proférait 
ces  mots  en  sortant  de  la  maison  des  chanoines  réguliers 
de  Toulouse  ,  où  l'un  des  ecclésiastiques,  nommé  Bernard  , 
était  malade  et  frappé  de  paralysie.  Mais  l'homme  de  Dieu 
n'avait  pas  encore  dépassé  le  seuil  de  la  porte  ,  que  le  mori- 
bond se  jela  hors  de  son  lit  et  courut  à  saint  Bernard  pour 
le  remercier  ,  avec  effusion  de  reconnaissance  ,  de  sa  subite 
et  parfaite  guérison.  Les  chanoines,  effrayés  de  cette  espèce 
de  résurrection ,  s'enfuirent  en  poussant  des  cris  ,  parce 
qu'ils  s'imaginaient  que  l'âme  était  sortie  de  ce  corps  ,  et  que 
c'était  un  fantôme  ;  mais  la  vérité  les  rassura.  Le  bruit  du 
miracle  attira  tant  de  monde  ,  que  le  saint  se  cacha  dans 
une  cellule  dont  il  fit  garder  avec  soin  la  porte  et  les  ave- 
nues. «  Quant  à  l'ecclésiastique  si  merveilleusement  guéri  , 
ajoute  un  contemporain ,  il  se  rendit  à  Clairvaux  ,  où  il  prit 
l'habit  religieux;  et,  quelque  temps  après  ,  le  révérend 
père  l'envoya  en  Languedoc ,  près  de  Toulouse  ,  pour  le 
mettre  à  la  tète  du  monastère  de  Valdeau  ,  qu'il  gouverne 
encore  à  présent  ^.  » 

Saint  Bernard  et  les  légats  apostoliques  suivirent  les  ves- 
tiges du  moine  Henri  qui  fuyait  de  ville  en  ville;  partout 
ils  purifièrent  les  églises  qu'il  avait  souillées ,  rétablirent  le 
culte  antique  ,  et  arrachèrent  la  zizanie  du  champ  de  l'Egli- 
se. «Jésus-Christ  est  béni  !  La  foi  triomphe;  l'infidélité  est 
»  confondue!  La  piété  est  glorifiée  ;  l'impiété  est  domptée!» 
Tels  sont  les  termes  par  lesquels  s'expriment  la  reconnais- 
sance des  contemporains  '.  Sans  doute  que  le  scandale  était 
né  sur  cette  terre ,  où  tôt  ou  tard  il  dut  éclater  ;  mais  que 

*  Gaudfr.,  Vlta  S.  Bera.,  p.  1222,  —  2  Godf.  de  Clarav.,  lib.  III,  ex  MM. 
éd.  Hortii.  —  3  Hist.  de  Cîteaux  ,  vol.  IV,  liv.  VII,  ch.  1. 
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d'âmes  se  sauvèrent  du  nnulVage ,  grâce  au  secours  que  leur 
porta  le  saint  abbé  de  Clairvaux  ! 

Cette  glorieuse  mission  étant  terminée ,  il  quitta  les 
provinces  qu'il  avait  évangélisécs  ,  en  leur  laissant  par 
écrit  la  substance  de  ses  recommandations  vei'bales.  Sa 
lettre  aux  habitants  de  Toulouse  caractérise  sa  vigilance 
apostolique.  «  Je  vous  renouvelle ,  leur  dit-il ,  la  vive  re- 
»  commandation  de  ne  recevoir  chez  vous  aucun  prédica- 
»  teur  qui  n'ait  reçu  sa  mission  du  Saint-Siège  ou  l'appro- 
»  bation  de  votre  évèque.  Comment  précherogt-ils ,  s'ils 
»  ne  sont  envoyés?  dit  l'apùtre  *.  Ces  prédicateurs  étran- 
»  gers  ont  une  apparence  de  piété  ;  mais  ils  n'en  ont  point 
»  l'esprit.  Us  cachent  leur  venin  sous  les  dehors  de  la  dou- 
»  ceiir;  et  ils  ont  l'adresse  d'envelopper  lems  profanes 
»  nouveautés  ,  d'expressions  toutes  divines.  Défiez-vous  de 
]»  ces  gens  comme  de  ceux  qui  voudraient  vous  empoisonner; 
»  et  discernez  sous  leur  peau  de  brebis,  le  loup  qui  s'y 
»  cache  ^.  » 

La  cellule  de  Clairvaux  était  toujours  le  plus  cher  objet 
des  désirs  de  l'homme  de  Dieu.  C'était  là  qu'il  réparait  ses 
forces,  puisait  de  nouvelles  lumières  aux  pieds  de  son  cru- 
cifix ,  et  entretenait  les  communications  les  plus  intimes 
avec  la  source  éternelle  de  la  vie.  Il  put  enfin  y  retourner  , 
après  tant  de  fatigues  ,  et  goûter  quelque  repos ,  en  atten- 
dant l'ouverture  du  concile  de  Reims.  Mais  son  repos  n'était 
jamais  sans  travail  ;  et  du  moment  où  il  se  retrouvait  au 
milieu  de  ses  enfants  ,  il  les  nourrissait  de  son  esprit  et  de 
son  amour  ,  et  versait  en  eux  les  plus  doux  épanchements 
de  son  âme  apostolique. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  la  renommée  lui  attira  deux 
visites  dont  les  historiens  font  à  juste  titre  une  mention 
particulière. 

Pierre  de  Portugal,  envoyé  par  le  roi,  son  père ,  vint 
remercier  l'abbé  de  Clairvaux  de  la  délivrance  de  sa  patrie, 
par  la  conquête  qui  avait  été  faite  sur  les  Maures  d'une 
forteresse  importante  ,  avec  l'aide  des  croisés.  Il  lui  décla- 
rait que  le  roi  avait  formé  le  vœu  ,  s'il  remportait  cette 
victoire  ,  de  bâtir  dans  ses  états  un  monastère  de  la  filia- 

*  Quomodo  vero  prœdicabunt,  ni»i  mïttantur?  (Rom.  X  ,  15).  —  *  Epist 
CCXLII. 
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tion  de  Clairvaux  ;  et  il  sollicitait ,  pour  cette  fondation  , 
quelques-uns  de  ses  moines.  L'annaliste  de  Cîteaux  ajoute 
que  le  roi  de  Portugal  avait  vu  en  songe  saint  Bernard  qui 
lui  promettait  la  victoire  ^  Cette  étonnante  députation  émut 
vivement  le  désert  de  Clairvaux  ;  et  les  moines ,  pénétrés 
de  reconnaissance  ,  entonnèrent  tous  ensemble  le  Te  Deum 
en  actions  de  grâces. 

Mais  saint  Bernard  ne  se  rendit  au  vœu  du  roi  de  Portu- 
gal qu'après  avoir  consulté  Dieu  dans  le  fond  de  son  cœur  ; 
puis  il  écrivit  une  lettre  au  monarque,  et  lui  marqua ,  entre 
autres,  ces  paroles  prophétiques  :  «Nous  avons  été  infor- 
»  mes  de  la  grande  dévotion  qui  vous  a  suggéré  le  vœu  de 
»  fonder  un  monastère.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  envoyer 
»  quelques-uns  de  mes  enfants  que  j'ai  nourris ,  pour  Jésus- 
»  Christ,  du  lait  de  la  doctrine  sacrée,  afin  qu'ils  vous  procu- 
»  rent  le  moyen  de  rendre  effectives  vos  pieuses  intentions. 
ï  Et  quant  au  monastère  que  vous  allez  fonder,  je  dois  vous 
»  déclarer  que  tant  qu'on  le  conservera  dans  son  intégrité, 
»  votre  royaume  demeurera  également  intègre  à  votre  race  ; 
»  mais  quand  on  en  retranchera  quelque  chose,  votre  couron- 
»  ne  sera  transférée.  Je  prie  le  Sauveur  du  monde  de  protéger 
T>  Votre  Altesse  et  l'illustre  reine  votre  compagne ,  et  de 
»  vous  bénir  dans  votre  postérité  ,  en  sorte  que  vous  voyiez 
»  les  enfants  de  vos  enfants  se  réjouir  dans  la  possession 
ï  de  vos  seigneuries  et  de  vos  états  '^.  »  Les  auteurs  remar- 
quent que  cette  prédiction  s'est  accomplie  en  1580  ,  après 
la  mort  du  roi  Sébastien ,  qui  succomba  en  Afrique  dans 
un  combat  contre  les  Maures.  Le  cardinal  Henri,  son  oncle, 
qui  lui  succéda  ,  à  défaut  d'autres  héritiers  ,  ayant  le  pre- 
mier porté  atteinte  à  l'intégrité  du  monastère,  perdit  sa 
couronne  qui  passa  de  la  race  des  Bourguignons  à  la  maison 
de  Castille  ^. 

*  Annal.  Cisters, ,  t.  II,  p.  70.  —  2  Epist.  CCCLXVII.  —  ^  Annal.  Cist., 
t.  II ,  séries  abb.  Alcob.  ,  p.  12.  —  L'historien  de  Cîteaux  donne  des  détails 
curieux  sur  ce  monastère  fondé  à  Alcobace,  à  dix-huit  lieues  de  Lisbonne.  Le 
nombre  des  religieux  ,  d'abord  très-restreint,  s'éleva  bientôt  à  plus  de  mille , 
qui  se  succédaient  jour  et  nuit  dans  le  chœur,  pour  y  chanter ,  sans  interrup- 
tion ,  les  louanges  de  Dieu.  Dans  la  suite ,  les  princes  enrichirent  tellement 
cette  maison  ,  que  l'abbé  finit  par  posséder  trente  villes,  entre  lesquelles  il  y 
avait  quatre  ports  do  mer.  Il  possédait  la  juridiction  civile  et  criminelle  sur 
plus  de  six  mille  vassaux,  o  On  ne  sait  que  trop  ,  ajoute  un  pieux  historien , 
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Mais  le  prince  Pierre  de  Portugal ,  eu  s'éloiguant  de 
Claiivaux  ,  einporia  dans  son  sein  le  trait  de  l'esprit  de 
Dieu  qui  l'avait  prnétré.  Des  désirs  célestes  s'élevèrent  dans 
son  àme  et  en  bannirent  toute  autre  pensée.  Ni  l'éblouis- 
sement  des  grandeurs  royales ,  ni  les  applaudissements  que 
lui  valut  sa  bravoure  ,  ne  purent  cilaccr  l'impression  pro- 
fonde (|ue  lui  avait  laissée  saint  Bernard.  Dix  ans  après 
cette  visite,  ce  prince  magnanime  Toula  aux  pieds  toutes  les 
choses  qui  paraissent  les  plus  éclatantes  aux  yeux  des 
hommes  ;  et,  renonçant  au  monde  pour  suivre  Jésus-Christ, 
il  fit  ses  vœux  monastiques  ,  et  mourut  de  la  mort  des 
saints  ,  en  l'année  1165  '. 

Une  seconde  visite  ,  non  moins  mémorable  ,  fut  celle  du 
roi  de  Sardaigne.  Voici  ce  qu'en  rapporte  l'Exorde  de 
Cîteaux  : 

«  Le  roi  de  Sardaigne,  prince  très-noble  et  très-puissant, 
nommé  Gumard,  fit  le  pèlerinage  de  Tours,  pour  visiter  le 
tombeau  du  glorieux  saint  Martin.  La  réputation  de  Bernard 
attira  ce  prince  jusqu'à  Clairvaux,  pour  voir  celui  dont  on 
publiait  de  si  grandes  choses.  Le  serviteur  de  Dieu  le  reçut 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus;  mais  comme  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  jeter  le  filet  de  la  parole  évangé- 
lique ,  il  entretint  ce  prince  de  la  grande  aîïaire  du  salut , 
et  l'exhorta  à  se  mettre  en  état  de  comparaître  avec  con- 
fiance devant  Dieu. 

Cette  parole  semblait  tomber  sur  une  terre  stérile,  et 
n'excita  aucune  réaction  visible  ;  mais  le  saint,  au  moment 
où  Gumard  prit  congé  de  lui ,  le  bénit  et  lui  dit  ces  mots  : 
«  J'ai  prié  Notre-Seigneur  avec  beaucoup  d'instances  pour 
votre  conversion  ;  mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  été  exaucé.  Je 
vous  laisse  donc  aller  ;  mais  sachez  que  vous  reviendrez  ici 
un  jour.  »  Le  roi ,  vivement  frappé  de  celte  prédiction  , 
n'eut  bientôt  plus  d'autre  pensi';e  que  de  se  vouer  à  Dieu. 
Longtemps  il  lutta  contre  la  force  qui  l'entraînait  à  Clair- 
vaux  ;  mais  cette  force  était  divine  :  il  dut  céder.  Ainsi , 

»  combien  ces  jurandes  richesses  et  ces  avantages  temporels  sont  dommageables 
»  à  ceux  ([ui,  par  leur  profession  ,  sont  obligés  de  mener  une  vie  pauvre  ,  ca- 
n  chée ,  inconnue  ,  laborieuse  ,  pénitente  ,  et  dégagée  de  tons  les  soins  du 
1.  monde.  »  (Voy.  le  P.  lenain  ,  Hist.  de  Cîteaux ,  vol.  VI  ,  p.  475).  —  *  Voy. 
sa  vie  dun»  l'ilist.  de  Cit.,  vol.  VI. 
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laissant  à  son  fils  le  sceptre  et  la  couronne ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  suivre  sa  vocation.  La  paix  du  cloître  lui  parut  plus 
attrayante  que  les  vaines  joies  du  monde,  l'humililc  de 
Clairvaux  plus  précieuse  que  la  pompe  du  siècle  ,  la  com- 
pagnie des  pieux  serviteurs  de  Dieu  plus  douce  que  le 
cortège  des  courtisans  ,  enfin  le  ciel  lui  sembla  plus  désirable 
que  l'Ile  de  Sardaigne.  Mais  Dieu  ,  qui  voulait  faire  de  ce 
prince  un  nouvel  homme,  ajoute  l'historien  de  Giteaux  , 
ne  lui  ôta  pas  toutefois  ce  cœur  noble  et  loyal  qui  avait 
comme  une  inclination  naturelle  à  la  royauté  ;  il  en  changea 
seulement  l'objet.  Il  lui  fit  comprendre  que  rien  n'est  plus 
noble  ni  plus  digne  d'un  grand  cœur  que  de  servir  Dieu  ,  et 
que  la  vraie  grandeur  consiste  à  dominer  le  monde  et  ses 
passions  *.  »  Gumard  avait  quarante  ans  lorsqu'il  se  retira 
à  Clairvaux  ,  et  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse,  vers 
l'année  1190. 

Cependant  le  concile  que  le  Souverain  Pontife  avait  con- 
voqué à  Reims  commença  ses  travaux  le  22  mars  1148.  A 
cette  époque ,  saint  Bernard  alla  prendre  son  siège  au 
milieu  des  prélats  et  des  abbés  d'ordre  qui  composaient  la 
vénérable  assemblée.  Suger,  le  régent  de  France  ,  en  faisait 
partie  ,  ainsi  que  dix-huit  cardinaux  et  un  grand  nombre 
d'évèques  de  la  Germanie,  d'Espagne  et  d'Angleterre  ,  qui 
s'étaient  joints  à  ceux  de  France.  Le  concile  s'occupa 
d'abord  des  questions  de  doctrine.  Il  fit  comparaître  le 
breton  Eon  de  l'Etoile,  qui  s'annonçait  aux  peuples  crédules 
comme  le  juge  des  vivants  et  des  morts  ,  et  ne  laissait  pas  , 
malgré  sa  folie  ,  d'exciter  le  fanatisme  d'une  foule  de  dis- 
ciples. Le  Pape  le  jugea  plus  malheureux  que  coupable  , 
et  le  confia  à  la  vigilance  de  Suger,  qui  le  fit  enfermer  pour 
le  reste  de  ses  jours  ;  mais  ses  disciples  ,  plus  exaltés  et 
plus  dangereux  que  lui  ,  redoublèrent  d'audace  en  prê- 
chant comme  des  apôtres  persécutés.  Ils  ne  quittèrent 
leur  entreprise  qu'après  que  plusieurs  d'entre  eux  eurent 
été  livrés  aux  flammes  par  le  bras  séculier. 

Le  concile  s'occupa  ensuite  de  Gilbert  de  la  Porrée.  Cet 
évêque  fit  apporter  de  gros  volumes  pour  justifier  ses  asser- 
tions par  l'autorité  des  Pères.  11  était  tombé  dans  l'erreur 
par  suite  de  l'application  des  catégories  d'Aristotc  à  la  di- 

*  Exord.  Cist.,  dist.  III,  cap.  27.  —  Hist.  de  Cît,  ,  vol.  VI  ,  p.  265  et  suiv. 
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vinilé  :  en  sorte  qu'il  faisait  une  distinction  entre  la  divinilo 
et  Dieu.  Le  pape  ,  aninné  de  si  lunçincs  lectures  ,  le  pressa 
de  s'expliquer  sur  ce  grave  sujet  ;  et  Bernard  ,  pour  éviter 
des  discussions  subtiles,  l'orniula  les  propositions  orthodoxes 
qui  condanuiaionl  celles  de  Gilbert.  «  Vous  soutenez  donc, 
s'écria  ce  dernier  en  s'adrcssant  à  saint  Bernard  ,  que  la 
divinité  est  Dieu  ?  —  Oui ,  répliqua  le  saint ,  c'est  là  ma 
croyance  ;  qu'on  l'écrive  avec  une  plume  de  1er  et  avec  un 
poinçon  de  diamant  !  »  L'énergie  de  Bernard  mil  fin  aux 
récriminations  ;  et  à  la  clarté  de  sa  parole  s'évanouirent  les 
subtilités  scolasliques.  Le  concile  condamna  les  erreurs  de 
Gilbert  de  la  Porrée,  et  cet  évéque  se  montra  si  humblement 
soumis  au  jugement  de  l'Eglise,  que  le  Pape  le  renvoya  en 
paix  dans  son  diocèse  ,  où  il  termina  sa  vie  d'une  manière 
édifiante  dans  les  fonctions  de  son  ministère  *. 

Après  les  atl'aires  doctrinales,  le  concile  renouvela  les 
canons  de  discipline  ecclésiastique,  qui  déjà,  sous  les  pon- 
tifes précédents  ,  avaient  été  mis  en  vigueur.  Le  zèle  de 
l'abbé  de  Clairvaux  redoublait  en  ces  occasions,  et  se  dé- 
ployait avec  une  extrême  ardeur,  dès  qu'il  s'agissait  de  la 
correction  des  désordres  et  des  vices  introduits  dans  les 
coutumes  et  les  mœurs  cléricales.  C'est  à  ces  dérèglements, 
et  surtout  à  la  coupable  facilité  avec  laquelle  on  donnait  les 
ordres  sacrés,  qu'il  attribuait  les  plus  grands  maux  de 
l'Eglise.  «  11  semble,  dit-il  dans  un  écrit  publié  sur  cette 
■»  matière,  que  l'Eglise  se  soit  beaucoup  étendue,  et  que 
»  l'ordre  très-sacré  du  clergé  se  soit  étendu  pareillement. 
»  Le  nombre  des  frères  s'est  multiplié  jusqu'à  l'infini; 
»  mais,  ô  mon  Dieu,  encore  que  vous  ayez  augmenté  le 
»  nombre,  vous  n'avez  pas  augmenté  la  joie,  puisqu'il 
))  paraît  que  le  mérite  des  hommes  a  diminué  autant  que  le 
»  nombre  en  est  accru.  On  court  indiscrètement  aux  ordres 
»  sacrés  et  l'on  embrasse  sans  respect  et  sans  considération 
»  le  ministère  spirituel  qui  est  redoutable  aux  angesmèmes^» 

*  Coll.  Conc,  t.  I,  p.  232.  —  Annal.  Cist.,  t.  II,  p.  94,  per  totiim  cap.  2 
et  3.  — Voyez  aussi,  quant  à  la  question  tliéoIof;iqne  traitée  à  fond,  Prœl. 
Theolog.  du  P.  Perromie  S.  3 . ,  vol.  II,  p.  94.  D'après  le  savant  professeur  du 
collège  romain ,  les  théologiens  modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  erreurs 
de  Gilbert  :  •  Cntici  intcr  se  divisi  sunt  circà  veros  Gilberti  errores  (  quos  ipse 
tamen reyocavit  in  conc.  Remens,  etc.).  »  toc.  sup,  cit. ,  p.  94  ,  note  c.  —  * 
De  Gonver.  ad  Cler.,  cap.  20 ,  p.  35. 
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Pour  remédier  à  ces  abus  ,  que  le  saint  regardait  comme 
une  des  plus  funestes  sources  de  l'hérésie ,  du  schisme  et  de 
la  corruption  des  mœurs ,  il  n'y  avait  point  de  plus  sur 
moyen  que  le  rétablissement  des  anciennes  et  saintes  lègles 
de  la  vie  cléricale.  Déjà  de  grandes  et  salutaires  réformes 
avaient  été  réalisées  ;  le  concile  de  Reims  en  établit  de 
nouvelles  ,  et  donna  aux  anciennes  plus  de  sanction  et  d'au- 
torité. Ainsi  s'opérait  graduellement  et  sans  secousses  la 
purification  interne  et  extérieure  de  l'Eglise  que  réclamait 
généralement  la  conscience  chrétienne. 


CMAIPITME   Xlil. 

Concile  de  Trêves.  —  Examen  des  révélations  de  sainte  Hildegarde.  —  Histoire 
de  cette  prophétesse.  —  Ses  relations  avec  saint  Bernard.  —  Coup  d'ceil 
sur  ses  écrits. 

L'archevêque  de  Trêves,  Adalbéron ,  invita  le  pape  et 
les  cardinaux  à  venir  dans  sa  résidence  métropolitaine , 
leur  faisant  l'offre  généreuse  de  défraijer  pcndmiL  trois  mois 
toulc  cette  vénérable  compaçpne.  Eugène  III  accepta  la  propo- 
sition et  se  rendit ,  avec  s  lint  Bernard  et  un  grand  nombre 
de  pères  du  concile,  à  Trêves  ,  où  ils  continuèrent  les  im- 
portantes investigations  qu'ils  avaient  commencées  à  Reims. 

Une  grande  lumière  brillait  alors  dans  un  monastère  des 
bords  du  Rhin.  Sainte  Hildegarde,  abbesse  des  bénédictines 
du  Mont-Saint-Ruppert ,  près  de  Bingen  ,  annonçait  les 
choses  futures  avec  les  énergiques  accents  d'un  prophète  ; 
et  du  fond  de  sa  cellule,  éclataient  des  avertissements  et  des 
menaces  terribles  contre  les  pasteurs  et  les  troupeaux.  Elle 
signalait  hautement  les  plaies  de  l'Eglise  et  en  accusait  le 
clergé,  dont  elle  dépeignait  avec  de  sombres  couleurs  les 
vices  et  les  turpitudes. 

Le  tableau  de  ces  lamentables  désordres  n'était  sans 
doute  pas  chose  nouvelle  dans  le  douzième  siècle.  Tous  les 
sectaires  avaient  commencé  par  de  semblables  peinfures 
leurs  attaques  contre  l'Eglise;  et  toujours  le  schisme  et  l'hé- 
résie s'appuyèrent  sur  l'orgueilleuse  prétention  de  guérir  les 
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maux  de  la  chrétienté,  et  de  la  ramener  dans  les  voies  de  Dieu. 
Les  paroles  de  sainte  Ilildegarde  coïncidaient  donc,  à  ce  point, 
de  départ,  avec  les  clamenis  des  hérétiques,  aussi  bien  qu'a- 
vec les  gémissements  des  Ames  vraiment  chrétiennes. 

Mais  son  langacçc,  quoique  plus  sévère  et  plus  incisif  que 
tous  les  autres,  attira  l'attention  sérieuse  du  pouvoir  spiri- 
tuel, parce  qu'il  procédait  d'une  foncière  humilité,  insé- 
parable d'un  véritable  amour  de  l'Eglise.  Elle  parlait  évi- 
demment avec  mission;  et  loin  de  provoquer  témérairement 
la  rébellion  des  peuples ,  elle  ne  s'adressait  jamais  qu'aux 
dépositaires  légitimes  de  l'autorité  ecclésiastique.  Elle  écri- 
vit au  pape  :  «  Pauvre  et  chélive  forme  que  je  suis,  l'Esprit 
»  me  suggère  les  choses  qu'il  faut  vous  dire.  0  père  des 
»  pèlerins,  père  resplendissant,  brillante  égide  de  l'Eglise, 
»  racine  primitive  de  l'épouse  de  Jésus-Christ...  vous  ,  le 
»  premier  nommé  après  le  Christ,  chargé  du  soin  de  tout 
»  le  troupeau,  tenant  la  place  de  Jésus-Christ  même...  don- 
»  nez,  je  vous  en  conjure,  donnez  des  préceptes  aux  maîtres 
et  des  règles  aux  disciples  ^...  » 

Sainte  lîildegarde  fut  longtemps  regardée  comme  une 
visionnaire;  vierge  simple  et  timide  ,clle  n'osait  manifester 
au  dehors  les  dons  qui  enrichissaient  son  àme  ;  mais  enfin  , 
du  sein  de  sa  faiblesse  ,  Dieu  fit  jaillir  une  si  vive  lumière  , 
que  bientôt  la  gloire  succéda  à  son  ignominie,  et  les  princes 
de  la  terre  ,  aussi  bien  que  les  Pontifes,  reçurent  en  trem- 
blant ses  réprimandes  et  ses  conseils. 

Nous  avons  vu  ,   dans  un  des  précédents  chapitres  ,  que 

*  Pater  peregrinorum.,.  o  fulgens  pater...  fulgens  lorica,  prima  radix  in 
novis  nuptiis  Christi...  o  pastor  magne  et  post  Chiistum  nominale...  tu  qui  es 
in  Christî  vice  sedens ,  etc.  (Epist.  «anct.  Uildeg.,  ad  Eug.  III ,  pap. ,  passira. 
edit.  Colon.,  1560). 

Nous  ne  citons  ces  testes,  entre  mille  autres,  que  pour  les  opposer  à  des 
citations  tronquées  dont  on  a  beaucoup  abusé  dans  les  temps  modernes.  Le  pro- 
testantisme, pour  légitimer  en  quelque  sorte  sa  naissance  ,  s'est  créé  un  patro- 
nage ,  non-seulement  de  tous  les  anciens  bérésiarques  ,  mais  de  tous  les  génies 
du  moyen-âge  qui  déplorèrent  les  abus  de  leur  temps,  et  les  faiblesses  des 
chefs  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'ils  mirent  sainte  Hildegarde  ,  et  même  saint 
Bernard  ,  à  contribution ,  pour  justifier  leurs  récriminations  contre  la  papauté 
et  contre  la  hiérarchie  cathoHcjue.  Nous  apprenons  que  tout  récemment  il  u 
paru  en  Allemagne  un  ouvrage  empreint  de  cet  esprit  hostile.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à  donner  quchiue  étendue  à  nos  études  sur  sainte  Hildegarde,  désirant 
vivement  que  ce  travail  puisse  contribuer  à  éclairer  les  fidèles  sur  le»  publica- 
tions anlicutholiqucs. 
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saint  Bernard  ,  lors  de  son  voyage  en  Allemagne  ,  s'était 
détourné  de  son  chemin  pour  aller  visiter  la  célèbre  pro- 
phétesse.  Voici  ce  que  raconte  lu  chronique  de  Trithème 
sur  celte  entrevue  : 

«  De  Francfort ,  le  vénérable  abbé  descendit  aux  envi- 
rons de  Bingen  ,  où  Hildegarde  ,  religieuse  et  très-dévote 
vierge  de  Jésus-Christ ,  avait  construit  un  monastère  sur  le 
Mont-Saint-Rnppert.On  dit  qu'il  eut  avec  elle  des  entretiens 
très-doux  sur  la  félicité  future  ;  car  cette  servante  de  Dieu 
était  connue  de  saint  Bernard  par  ses  écrits  et  par  les  rap- 
ports qu'il  en  avait  reçus,  A  son  arrivée  au  couvent,  après  les 
cérémonies  d'usage,  il  se  fit  présenter  les  livres  de  l'abbesse; 
il  les  lut  avec  d'autant  plus  de  soin  ,  qu'on  jugeait  ces  livres 
de  diverses  manières  :  les  uns  respectant  ce  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  ;  les  autres  les  condamnant  comme  des  rêve- 
ries. Mais  Bernard  ,  cdilic  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pcui  dire  , 
se  tourna  vers  ses  compagnons  :  Ces  révélations  ,  leur  dit-il, 
ne  sont  pas  l'ouvrage  de  l'homme  ;  et  nul  mortel  ne  les 
comprendra  ,  à  moins  que  l'amour  n'ait  renouvelé  son  àme 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  —  Cependant  l'un 
des  assistants  fit  observer  que  beaucoup  d'hommes  ,  savants 
et  ignorants  ,  religieux  et  séculiers  ,  crucifiaient  journelle- 
ment l'àme  de  la  servante  de  Dieu  ,  en  repétant  que  ses 
visions  n'étaient  que  des  hallucinalions  du  cerveau  ,  ou  des 
tromperies  du  démon.  Sur  quoi  saint  Bernard  répondit  ; 
Ne  nous  étonnons  pas  ,  mon  frère  ,  que  ceux  qui  dorment 
dans  leurs  péchés  regardent  les  révélations  d'en  haut  comme 
des  folies  ,  puisque  l'apôtre  nous  affirme  que  l'homme  ani- 
mal ne  comprend  point  les  choses  de  l'esprit.  Oui  certes  , 
ceux  qui  gisent  ensevelis  dans  l'orgueil ,  dans  l'impureté  ou 
dans  les  autres  péchés ,  prennent  pour  des  rêveries  les  aver- 
tissements de  Dieu;  mais  s'ils  étaient  vigilants  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  ils  connaîtraient  les  signes  certains  de  l'opé- 
ration divine.  Quant  à  ceux  qui  pensent  que  ces  visions 
sont  des  suggestions  du  démon,  ils  montrent  qu'ils  n'ont  pas 
une  connaissance  profonde  de  la  contemplation  divine  ; 
ils  ressemblent  à  ceux  qui  disaient  de  Notre-Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ ,  qu'il  chassait  les  démons  par  la  puis- 
sance de  Belzebub  ^  Puis  ,  s'adressant  à  Hildegarde  elle- 

*    «  Quibus  diligenter  ex  parte  re\ isis,  u^/r«  quam  dici poiest  admirons, 
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même  :  Pour  vous ,  ma  fille  ,  lui  dit-il ,  ne  craignez  point 
les  propos  (les  liomnies,  puisque  vous  avoz  Dieu  pour  pro- 
tecteur :  leurs  vaitis  discouis  s'envoleront  comme  de  la 
paille  ;  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement  *. 

Le  chroniqueur  n'ajoute  rien  au  récitde  celte  intéressante 
entrevue;  mais  ce  qui  nous  reste  des  lettres  de  saint  Ber- 
nard et  de  sainte  Uildogarde  peut  nous  faire  pressentir  le 
rapport  vivant  qui  dès  lors  s'est  établi  entre  ces  deux, 
grandes  âmes;  union  sainte  ,  liaison  étroite  et  intime  ,  qui 
n'a  pas  besoin  d'un  long  temps  pour  se  former  ;  car  elle  se 
noue  dans  la  sphère  éternelle.  Elle  est  le  résultat  d'une 
conformité  radicale,  d'une  foncière  analogie  qui  caracté- 
rise certaines  âmes  chrétiennes  ,  et  qui  produit  des  sympa- 
thies bien  autrement  attractives  et  nniùvcs  que  les  attraits 
extérieurs  et  les  alleclions  naturelles.  Ces  sortes  d'unions 
sont  les  fruits  rares  et  inappréciables  du  plus  sublime  vœu 
de  Jésus-Christ  :  «  Mon  Père  ,  faites  qu'ils  soient  un  !  s  Une 
fois  établies  ,  elles  sont  indissolubles  ;  elles  se  contractent 
au  premier  abord  ;  on  se  connaît ,  on  se  comprend  ,  on 
s'aime  ,  sans  aucun  motif  humain  ;  et  cet  amour  se  consom- 
me en  Jésus-Christ. 

dixisse  fertur  ad  socios  :  Haec  scrîpta  non  sunt  humanitus  adin venta ,  nec  po- 
test  ea  mortalis  homo  capere,  nisi  ad  Dei  slmilitudinera  intus  et  in  anima  fuerit 
reformatus  per  amorem.  » 

a  Révérende  pater,  rera  quidem  sunt  quae  dixisti,ait  monachus  quidam 
devotus  et  sanctus;  sed  multi  homines ,  docti  et  indocti,  religiosi  et  mundani, 
animani  faniulaeChristi,  quotidianis  oblocutionibus  cruciant,f/H;»  ccrebriphan- 
tasmata  ,  aut  fallaciter,  per  daemones,  iiidoctae  feminœ  garrulaiitur  immissa.  • 
—  Cui  vir  Dei  :  »  Non  niiramur,  inquit,  frater  carissime  ,  si  dorniientes  in 
peccatis  divinas  revelationes  existiniant  somnia,  cum  sciamus  veruin  dixisse 
sanctum  apostolum  :  animalis  homo  non  percipit  ea  quœ  sunt  spiritus  Dei  ; 
stultitia  enim  est  illi,  et  non  potest  iutelligeie ,  quia  spiritualiter  exaniinantur. 
Omnibus  enim  in  pcccatis  superbiae  ,  Uixuiiae,  avaritico ,  sen  aliis  vitiis,  quasi 
dormiendo ,  jacentibus ,  divinae  admonitiones  consueverunt  somnia  vidcri , 
quoniam  si  vigilarent  in  timoré  Domiiii,  signa  diviuse  operationis  vera  cognos- 
cerent.  Qui  autem  hsec  immitti  à  dœmonibus  existimant ,  ostendunt  se  divin») 
contemplationis  nullam  penitus  habere  scientiam ,  similes  illi  judicandi  sunt  , 
qui  Domiimm  et  Salvatorem  nostrum  Jesum  Chiistuni  in  Beizebub  potestate 
ejicere  daemonia  dixerunt.  »  —  *  Ad  sanctam  quoque  Hildegardem  pcr  inter- 
pretem  :  a  Et  tu  fdia,  inquit,  non  timcas  locutiones  hominum ,  cum  Dcum 
habeas  protectorcm ,  quoniam  illorum  sermones  pcribunt  ut  stipula,  verbum 
autem  Domini  nianet  in  aiternum.  ■>  (Trith.  in  Chron.  Ilirsaugiensi ,  ad  annum 
1 147.  Apud  Bolland.  Vita  S.  Ilildcg.  Conimcnt.,  J  111,  n.  23  ,  24.  —  Act.  SS., 
t.  V,  Antuerp.  1765). 
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Tel  fut  le  lien  spirituel  qui  subsista  entre  Ilildegarde  et 
le  saint  abbé  de  Clairvaux.  On  en  pourra  juger  par  quelques 
passages  de  leurs  lettres  :  «  Je  réponds  bien  à  la  hâte ,  écrit 
»  le  serviteur  de  Dieu  ,  à  vos  paroles  pleines  d'affection  et 
»  de  pieuse  tendresse  ;  et  pliit  au  ciel  que  l'accablement  de 
»  mes  affaires  me  permît  de  vous  écrire  plus  au  long.  Béni 
»  soit  Dieu  qui  vous  comble  de  ses  grâces  !  mais  rappelez- 
»  vous  toujours,  ma  fdle ,  que  celte  grâce  est  un  don  gratuit, 
»  auquel  vous  devez  fidèlement  correspondre  avec  amour  et 
»  humilité:  Car  Dieu  résîsle  aux  siipcrbes  et  donne  sa  r/ race 
»  aux  humbles.  Au  reste  ,  quelle  instruction  ,  quelle  leçon 
»  attendez-vous  de  moi?  N'avez-vous  pas  un  maître  intérieur 
»  qui  vous  enseigne  toute  chose  par  son  onction  ?  Je  sais 
»  que  la  lumière  de  l'Esprit  saint  vous  découvre  les  secrets 
»  du  ciel,  vous  révèle  ce  qui  est  au-dessus  dé  la  portée  du 
»  commun  des  hommes.  Lors  donc  que  vous  serez  devant 
»  Dieu  ,  dans  ces  saints  moments  où  votre  esprit  est  uni  au 
»  sien  ,  souvenez-vous  de  moi  et  de  tous  ceux  avec  lesquels 
»  je  suis  en  union  spirituelle  ^..  » 

Cette  lettre  semble  répondre  à  une  relation  que  lui  fait 
sainte  Hildegarde,  où  elle  s'exprime  ainsi  : 

<:  Vénérable  père  !  vous  qui ,  avec  un  zèle  sublime  et  un 
»  ardent  amour  de  Jésus-Christ ,  enrôlez  des  soldats  sous 
»  les  drapeaux  de  la  sainte  croix  !....  Je  suis  toujours  for- 
»  tement  actionnée  par  la  lumière  que  je  vois  en  esprit  et 
»  qui  ne  se  manifeste  point  aux  yeux  de  mon  corps....  Il  y 
»  a  plus  de  deux  ans,  mon  père,  que  vous-même  vous  m'ap- 
»  parûtes  dans  cette  vision  comme  un  homme  qui  fixe  le 
»  soleil  ;  mais  j'ai  pleuré ,  à  cause  de  i^a  faiblesse  et  de  ma 
»  pusillanimité.  O  mon  doux  et  très-aimable  père  ,  je  me 
))  dépose  dans  votre  âme  ;  priez  pour  moi ,  parce  que  j'ai 
»  beaucoup  à  souffrir,  tant  que  je  ne  déclare  point  ce  que  je 
»  vois  et  entends....  Je  vous  conjure,  par  la  clarté  de  notre 
»  Père  céleste  ,  et  par  son  admirable  Verbe ,  et  par  la  suave 
»  onction  de  l'Esprit  de  vérité,  et  par  la  sainte  parole  par 
»  laquelle  parle  toute  créature ,  et  par  le  Verbe  lui-même 
»  par  qui  le  monde  a  été  fait,  et  par  la  majesté  du  Père 
»  qui  a  envoyé  son  Verbe  dans  le  sein  d'une  vierge  ,  où  il 
»  a  pris  chair  ,  comme  le  miel  quand  il  s'unit  au  rayon  ;  je 

*  S.  Bern. ,  Epist.  CCCLXIII. 
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»  vous  conjur(!  do  recevoir  mes  paroles  dans  votre  cœur  ; 
»  et  n'ayez  pas  de  cesse  que  vous  ne  soyox  arrivé  à  Dieu 
))  par  les  élans  de  votre  âme  ;  car  Dieu  lui-mcmc  le  veut 
»  ainsi.  Adieu,  adieu;  f or li liez-vous  et  soyez  vigoureux. 
»  dans  vos  saints  combats  ^  » 

La  vie  de  sainte  Ilildegardc  peut  olFrir  aux  psychologues 
de  curieuses  observations.  Dés  son  enfance,  et  au  sortir 
du  berceau ,  pour  ainsi  dire ,  elle  bégayait  les  mystères 
divins  et  semblait,  par  une  merveilleuse  organisation  ,  con- 
templer à  la  fois  les  êtres  spirituels  et  les  réalités  terrestres. 
Ses  parents,  le  comte  llildebert^  et  la  pieuse  Mcchtilde,  ne 
purent  méconnaître  en  elle  les  signes  d'une  précoce  sainteté. 
Ils  la  vouèrent  à  Jésus-Christ;  et  à  peine  âgée  de  huit  ans,  la 
jeune  fille  entra  au  monastère  et  se  forma  aux  exercices  ascé- 
tiques, sous  la  direction  delabienheureuseJulta  (Judith),  qui 
lui  prodigua  les  tendresses  d'unemère  et  la  revêtit  de  la  robe 
des  vierges  sacrées.  Son  instruction  était  simple  comme  sa 
vie  ;  elle  apprit  à  chanter  les  psaumes  et  à  s'accompagner 
du  psaltérion.  Ainsi  s'écoula  limpidement  la  première 
moitié  de  son  existence;  et  elle  ne  se  fût  sans  doute  pas  dis- 
tinguée de  tant  d'autres  âmes  inconnues  au  monde  et  pré- 
cieuses devant  Dieu  ,  si  elle  n'eût  été ,  malgré  elle ,  placée 
sur  le  chandelier  pour  éclairer  lEglise. 

Laissons-la  parler  elle-même  : 

«  La  Sagesse  m'enseigne  dans  la  lumière  de  l'amour  ,  et 
m'ordonne  de  publier  comment  j'ai  été  formée  à  la  vision. 
Elle  me  dit  :  0  homme  ,  parle  ainsi  de  toi  :  Dès  le  premier 
moment  de  ma  formation  ,  lorsipie  Dieu  ,  de  son  souffle  de 
vie,  me  vivifia  dans  le  sein  de  ma  mère  ,  il  posa  en  moi  le 
germe  de  cette  faculté  de  voir....  Car  l'an  1100  de  l'Incar- 
nation ,  la  doctrine  des  apùtres  commença  à  se  refroidir 
parmi  les  chrétiens  et  parmi  les  ministres  de  l'Esprit.  En  ce 
temps  je  naquis ,  et  mes  parents,  avec  de  pieux  soupirs  ,  me 
consacrèrent  à  Dieu.  A  la  troisième  année  de  ma  vie  ,  mon 
âme  tressaillit  d'une  vive  lumière  qui  m'apparut.  Je  ne  sus 
alors  comment  parler  de  ces  visions  qui  se  renouvelaient 
constamment  jusqu'à  la  quinzième  année  de  mon  âge;  et  j'en 

*  s.  nildeg.,  Epist.,  Liber,  p.  70,  71,72.  — Edit.  Colon.  1566.  —*  Homo 
•reclus  cl  Dca  dévolus,  dit  Jean  Trithcme,  en  parlant  du  père  de  sainto  Hilde- 
;garde.  (Clirou.  de  Uiri. ,  anri.  1 150). 
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écrivis  plusieurs  en  tremblant  ;  car  je  fus  surprise  de  voir 
parfois  au  dehors  ce  que  je  n'avais  encore  vu  qu'au  dedans 
de  moi  ;  et  demandant  à  ma  nourrice  si  elle  voyait  les  mêmes 
choses  ,  elle  me  répondait  que  non.  J'eus  donc  de  grandes 
perplexités ,  et  je  n'osais  plus  parler  à  personne  de  ces 
visions.  *  » 

La  sainte  raconte  ensuite  ses  longues  souffrances  ,  ses 
maladies  étranges  qui ,  plus  d'une  fois,  la  laissèrent  comme 
morte,  au  point  qu'un  jour  on  procéda  à  son  inhumation. 
La  crainte  des  hommes  et  une  pudique  timidité  l'empê- 
chaient de  révéler  les  dictées  de  l'Esprit  saint. 

«  J'étais  âgée  de  quarante-deux  ans  et  sept  mois,  dit-elle, 
lorsque  tout  à  coup  un  rayon  lumineux,  venant  du  ciel  avec 
un  éclat  éblouissant,  traversa  mon  corps  en  entier  ;  il  em- 
brasa mon  âme,  illumina  mon  cerveau  et  ma  poitrine  ,  et 
me  consuma  doucement  sans  me  brûler,  ou  plutôt  me  brûla 
doucement  sans  me  consumer.  Je  me  sentis  aussitôt  investie 
d'une  lumière  nouvelle;  je  compris  les  saintes  Ecritures  ,  la 
clef  de  David  me  fut  donnée,  j'eusl'intelligence  des  Psaumes, 
de  l'Evangile  et  des  autres  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  j'en  contemplais  les  mystères,  sans  toutefois 
connaître  la  lettre  du  texte,  ni  l'arrangement  des  mots  et 
des  syllabes  ^.)> 

De  ce  moment,  sainte  Hildegarde  ,  foncièrement  renou- 
velée et  transformée ,  se  rendit  à  la  voix  de  Dieu  qui  lui 
commandait  d'écrire  ses  révélations.  Elle  obéit,  et  aussitôt 
ses  maladies  disparurent  ;  elle  se  releva  de  son  lit  de 
douleur  ;  vies  vehies  et  ta  moeile  de  vies  os  se  remplirent  de 
force  et  de  vujneur  ^.  Affranchie  miraculeusement  de  toute 

*  Apud  Bolland.  ,  Act.  SS.  ,  t.  V,  Antuerp.  1755.  Vit.  S.  Hildeg,  lib.  II, 
cap.  1,  n.  16,  p.  684.  —  -  «  Actuni  est  in  niillesimo  centesimo  quadra- 
gesimo  primo  filii  Dei  Jesu  Christi  incarnationis  anno ,  cum  quadraginta 
duorura  annorum  septemque  niensium  essem  :  maxime  coruscationis  igneum 
lumen  aperto  cœlo  -veniens,  totum  cerebrura  meum  transfudit,  et  totiun  cor 
totumque  pectus  meum  velut  flamma  non  tamen  ardens  ,  scd  calens  ità  inflam- 
luavit...  Et  repente  intellectum  expositionis  librorum  videlicet  Psalterii,  Evan- 
geliorum  ,  et  aliorum  catholicorum  tam  Veteris  quam  Kovi  Testament!  volu- 
minum  sapiebani;  non  autem  interpretationem  verborum  texlus  eorum,  nec 
divisionem  syllabarum ,  nec  cognitionem  casuum  aut  teniporum  callebam.  o 
(S.  Hildeg. ,  V.  op.  quod  appellavit  Scivias,  lib.  prim.,  p.  28.  Ex  lib.  trium 
virorum  et  trium  spiritualium  virginum.  Emin.  Paris,  ei  offic.  Henrici  Stephani, 
ann.  1513).  —  ^  Venae  autem  et  medullœ  ineae  tune  plenaa  virium  erant.  (Vit, 
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crainte  ,  clic  pronuilgim  ,  comme  le  prophète  Jonas  ,  les 
avertissements  et  les  justices  du  Très-Haut. 

Cependant  rarchevèque  de  Maycnce,  ne  sachant  ce  qu'il 
fallait  recevoir  ou  rejeter  de  ces  révélationsextraordinaires, 
jugea  convenable  de  les  soumettre  à  la  sagesse  du  Siège 
apostolique.  C'était  le  temps  oii  le  Souverain  Pontife  prési- 
dait le  concile  de  Trêves.  Eugène  111  mit  le  plus  grand  soin 
dans  l'examen  de  cette  aifaire  ,  il  voulut  prendre  co^inais- 
sance  par  lui-même  des  écrits  de  la  célèbre  abbesse  ;  et  ce 
fut  l'abbé  de  Cla'irvaux  de  bienheureuse  mémoire ,  dit  un  ancien 
biographe  ,  (luï  emjcujca  le  Pape  a  ne  pas  permettre  (pi  une  lu- 
mière si  admirable  demeurât  cachée  sous  le  fcoissmu*.  Il  envoya 
plusieurs  examinateurs  au  couvent  où  vivait  la  vierge  ,  alin 
de  s'enquérir,  sans  bruit  et  sans  vaine  curiosité  '^  ,  de  tout  ce 
qui  pouvait  éclairer  le  jugement  du  Pape.  Lors  donc  qu'ils 
furent  de  retour  à  Trêves,  ils  rapportèrent  le  livre  des  ré- 
vélations de  sainte  Ilildegarde,  et  l'on  en  donna  lecture  en 
plein  concile.  Le  Pape  lui-même,  profondément  touché, 
remplit  à  plusieurs  reprises  l'oflice  de  lecteur ,  et  tous  les 
pères,  admirant  la  pureté  de  cette  lumière  ,  glorifièrent  de 
cœur  et  de  bouche  le  créateur  de  tant  de  merveilles  ^. 

Les  livres  présentés  auconcilecomposent  legrand  recueil 
intitulé  :  Scivias  :  «  Apprenez  les  voies  de  Dieu  ^.  )>  Ce  titre 

s.  nildeg.  ,  llb.  II,  cap.  2,  n.  17,  p.  684).  —  *  Aderat  itani  ibidem  sanctaa 
recordntionis  Bernardus  abbas  Claravallis ,  qiio  mediaiite  ,  caetcrisque  aniiiten- 
tibus,  nionebatur  Sunimus  Pontifes  ne  tam  insignem  lucernam  silentio  tegi  pa- 
teretur.  (Ibid.,  lib.  I ,  cap.  1,  n.  5  ,  p  688).  —  -  Sine  strepitu  vel  curiositatis 
acuniine.  (Ibid). —  ■*  His  Papa  rccognitionis,  jubet  repraesentari  scripta  beatao 
Hildcgardis...  et  ex  manibus  propriis  tenens,  ipsctjue  recitatoris  vice  ftinctus  , 
archiepiscopo  et  cardinalibus ,  oninibnsciue  tpù  de  clero  adorant,  publiée  legit, 
ac  responsa  viroiuni  ,  rpios  ad  liaec  iiidaganda  miserat,  pronuntiaus,  omnium 
mentes  et  voces  in  laudem  conditoris,  et  congratulationeni  e.\citavit.  (Ibid). 
4  Sci-vias  Domini  :  Connais  les  voies  du  Seigneur.  Trois  livres  de  révéla- 
tions imprimés  à  Paris,  cliei  H.  Etienne  ,  eu  1513  ,  avec  cinq  autres  livres 
mystiques,  intitulés  :  la  Livre  des  irais  hommes  et  des  trois  vierges  spirituels. 
«  Liber  trium  virorum  et  trium  spiritnalium  virginum.  » 

Les  trois  hommes  spirituels  sont  :  \"  lier  mas  ;  1"  Vquetinus  ,  d'abord  cha- 
noine de  Saint- Augustin  ,  puis  religieux  de  Saint- Vincent ,  à  Metz;  3"  F.  Ro- 
bert, dominicain. 

Les  trois  vierge»  sont  :  1°  Sainte  Ilildegarde ,  trois  livres;  2°  sainte  Elisa- 
helh  do  Schonau,  six  livres;  3"  sainte  Mechlildo,  cinq  livres. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Cologne  eu  1628. 

Il  existe  encore,  de  sainte  Hildegurde,  un  volume  imprimé  à  Cologne,  en 
"Ji556,  intitulé  ;  Sanctce  llildegardis ,  etc.,  epistolarum  liber,  qui  comprend 
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est  peut-être  un  de  ces  mots  mystiques,  propres  à  la  sainte, 
qui  jaillissaient  parfois  de  son  âme  comme  les  mots  d'une 
langue  inconnue.  Une  foule  d'expressions  de  ce  genre  sont 
intraduisibles  ;  mais  elles  se  distinguent  par  leur  extrême 
énergie  radicale  et  par  l'harmonie  de  leur  forme.  11  serait 
difficile  de  donner  une  idée  de  la  science  vaste  et  de  la  ma- 
jesté du  style  de  sainte  Hildegarde.  Il  faudrait ,  pour  les 
apprécier  ,  posséder  quelques  rayons  de  la  lumière  qui  fé- 
condèrent ses  écrits.  La  vérité  semble  y  reposer  avec  pléni- 
tude ;  elle  étincelle  dans  chaque  mot,  dans  la  forme  du 
texte  ,  comme  dans  la  profondeur  du  sens.  Ainsi  que  le 
déclare  Hildegarde  ,  elle  voyait  dans  son  ame  le  reflet  des 
choses  du  ciel ,  pendant  que  les  yeux  de  son  corps  contem- 
plaient les  mêmes  vérités  dans  les  phénomènes  de  la  terre. 
De  là  un  admirable  symbolisme  des  faits  de  la  nature  et  des 
mystères  divins  ,  qui  forme  le  caractère  particulier  de  su 
doctrine.  C'est  une  intuition  simultanée  des  deux  mondes  , 
saisis  dans  leurs  rapports  et  leur  pénétration  réciproque.  Le 
monde  ,  l'univers,  aux  yeux  de  la  sainte  ,  est  transparent  ; 
elle  plonge  ,  d'un  regard  lucide,  jusqu'à  la  racine  mysté- 
rieuse des  choses  ,  et  jusqu'au  point  central  où  les  formes 
finies  touchent  à  l'infini. 

Outre  les  visions  qui  se  rapporte  à  l'état  de  l'Eglise  et  à 
ses  destinées  futures,  visions  dont  nous  citerons  quelques 
fragments  remarquables  dans  le  chapitre  suivant ,  le  Scivïas 
contient  un  grand  nombre  de  traités  sur  la  nature  de  Dieu  et 
de  l'homme  ,  sur  les  mystères  de  la  vie ,  sur  les  tons  et  la 
musique  divine,  sur  certaines  parties  de  la  médecine  et  de 
la  science  naturelle  ,  sur  les  vertus  des  plantes  et  des  élé- 
ments. La  plupart  de  ces  traités  ou  visions  poursuivent  une 
vue  générale  dans  une  multitude  d'applications  diverses. 
Elle  insiste  sur  la  malière  première  de  toutes  choses  ^  création 
primitive  ,  sagesse  incréée  ,  qu'elle  appelle  le  vêtement  de 
Dïen ,  sa  demeure,  son  siège.  Selon  elle  ,  la  Sagesse,  la  Cité 

sa  correspondauce,  plusieurs  traités,  les  solutions  de  trente-huit  problèmes, 
l'explication  de  la  règle  de  saint  Benoît,  celle  du  Symbole  de  saint  Athanase, 
et  la  vie  de  sainte  Hildegarde. 

Nous  n'en  connaissons  aucune  traduction  française.  Un  de  nos  amis,  l'abbé 
Nestor  Level ,  auquel  nous  devons  plusieurs  communications  intéressantes  sur 
sainte  Hildegarde ,  travaille  en  ce  moment  à  l'histoire ,  et  à  la  publication  des 
œuvres  de  cette  sainte.  —  ^  Ad  Mogunt.,  p.  131. 
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cclesic,  la  Kim/f,  /7'-y//j.s6' * ,  préseiUcnt  le  plus  d'analogie 
avec  ectte  créalure  priniilive.  Elle  donne  aussi  le  nom  de 
vctcmcnt  de  Dieu  à  l'iunnanité  du  Fils  incréé,  et  elle  dit  : 
«  Dieu  éternel  eut  éternellement ,  dans  son  idée  (dans  sa 
;>  science) ,  ce  vêlement  qui  est  l'humanité  de  son  fils  '^.  » 

Voici  quelques  fragments  des  visions  de  Scivias  : 

»  Je  vis  une  atmosphère  très-pure  dans  laquelle  j'entendis 
»  une  ravissante  harmonie  de  sons  musicaux  ;  harmonies 
»  des  joies  d'en  haut ,  accords  de  voix  diverses ,  concerts 
»  des  âmes  qui  persévèrent  avec  vigueur  dans  l'amour  de  la 
»  vérité;  soupirs  et  transports  des  âmes  qui  remontent  aux 
»  mêmes  joies  après  leur  chute;  exhortations  des  vertus  , 
»  s'exhortant  les  unes  les  autres  au  salut  des  peuples  déli- 
»  vrés  du  joug  de  Satan  ^.  »  Cette  vision  est  intitulée  ;  Sijm- 
plwnic  (le  la  vierge  Marie.  Elle  s'adresse  en  ces  termes  à 
l'auguste  Reine  des  anges  :  «  Perle  resplendissante  !  la  pure 
»  lumière  du  ciel  se  verse  en  toi  !  Le  Père  ,  par  son  Verbe 
»  unique  ,  a  créé  la  matière  première  qui  fut  troublée  par 
»  Eve.  Mais  en  toi,  ô  diamant  étincelant,  le  même  Verbe 
»  engendre  et  fait  renaître  toutes  les  vertus ,  comme  à  l'ori- 
»  gine,  quand  il  fit  sortir  toute  créature  de  terre  primitive  *.» 

La  sainte  parle  souvent  de  la  musique  comme  d'un  lan- 
gage plein  de  mystères.  Elle  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
»  Vûme  est  une  harmonie  ^...  »  énergique  et  gracieuse  ex- 
pression !  Elle  affirme  que  la  musique  est  la  voix  de  l'Esprit 
saint ,  un  sublime  langage  dont  la  musique  terrestre  n'est 
qu'une  imitation  dégradée.  Elle  veut  que  cet  art ,  d'origine 
céleste  ,  soit  cultivé  avec  piété  ;  et  elle  donne  le  nom  de 
sages  à  ceux  qui  lui  servent  d'organes  et  lui  prêtent  des 
instruments. 

Nous  trouvons  ailleurs,  sur  la  constitution  du  globe  ,  des 

*  Cœlcstls  Jérusalem,  (juac  per  summum  artificem,  scilicct ,  omnipotentem 
Deum,  ornanda  erat,  coram  ipso,  (jueniadmodum  materia  omniuui  rerum,  auto 
creatioiiem  mundi  apparaît.  —  ^  Ipse  eiiiin  seternus  Deus  qui  in  scieiitia  sua 
œternaliter  habuit  tunicam  ,  id  est  lumianitaten»  Filii.  (Epist.  ad  Moguiit.  ,  p. 
125).  —  ^  Sciv. ,  III,  Vit.  13',  p.  17.  — *  «  0  splendissima  gemma!  sere- 
num  dccus  solis  tibi  infusum  est,  l'ons  salieiis  de  corde  patrie,  ipii  est  uiiicuin 
verbum  ejus  per  (pioil  creavit  mundi  pritnam  materiam,  qiiam  Eva  turbavit. 
Hoc  Verbum  fabricavit  in  te  bomiiieni  ,  et  es  illa  lucida  gemnia  a  ([ua  ipsuin 
■vejrbum  eduxit  omncs  vii lûtes,  (piemadmodum  in  prima  materia  omne»  pro- 
tulit  creaturas.  0  tu  tuavissinia  ^irgu  frondens  de  stirpo  Jesse!...  —  ^  Sym- 
phoiiialis  est  anima. 
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paroles  d'autant  plus  remarquables  qu'elles  semblent  coïn- 
cider avec  les  travaux  actuels  des  géologues  : 

»  J'ai  affermi  le  globe ,  dit  le  Seigneur  ,  dans  le  feu  ,  le 
»  nuage  et  l'eau...  Les  pierres  ,  ossements  du  monde  ,  sont 
»  sorties  en  fusion  de  feu  et  de  l'eau...  et  Vliumus  ,  comme 
»  une  moelle  ,  est  sortie  verte  sous  l'influence  de  l'eau  *...» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  solution  tranche  la  question  na- 
guère controversée  en  géologie  ,  entre  les  Nepluaiens  et  les 
Pluioniens  ;  les  uns  attribuant  tout  à  l'eau  ,  les  autres  tout 
au  feu.  C'est  à  la  fois  au  feu  et  à  l'eau  que  sainte  Ilildegarde, 
comme  les  savants  de  nos  jours ,  attribue  l'ossification  ter- 
restre. 

Ailleurs ,  parlant  de  la  fin  des  temps  et  du  repos  final  des 
créatures,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Tous  les  astres  perdront 
•»  leur  mouvement  inquiet  de  circonvolution  ,  parce  qu'il 
»  n'y  aura  plus  de  temps  ,  et  que  les  choses  se  reposeront 
>  dans  l'éternité'-'.  »  Ici  encore  l'humble  religieuse  a  trouvé 
des  échos  dans  les  livres  de  quelques  savants  modernes  : 
»  La  terre  ,  dit  Ritter ,  cherche  peut-être  ,  dans  ses  révolu- 
»  tions  continuelles ,  le  lieu  de  son  repos.  »  Herschell  aussi 
enseigne  que  tous  les  globes  iront  se  reposer  dans  leur  cen- 
tre ;  et  celte  assertion  se  trouve  encore  répétée  ,  sous  une 
forme  plus  délicate  ,  par  llerder ,  quand  il  dit  «  que  les 
»  fleurs  de  tous  les  mondes  se  réuniront  dans  un  même 
»  jardin.  »  On  aime  à  constater  quelques  rapports  entre 
les  observations  des  savants  et  les  contemplations  des  saints: 
l'accord  des  réalités  terrestres  avec  les  vérités  révélées  doit 
ressortir  nécessairement  de  la  science  véritable. 

Sainte  Ilildegarde  ,  dans  une  autre  vision  ,  contemple  lu 
tour  de  la  Sagesse ,  tour  qui  n'est  point  encore  achevée  et 
qui  s'élève  incessamment  sous  la  main  de  fervents  ouvriers. 
Au  pied  de  la  tour  s'agitent  les  honmies  de  la  science  spé- 
culative ;  ils  vont  et  viennent ,  et  n'y  entrent  pas;  les  hommes 
de  pratique  seuls  y  pénètrent ,  et  se  placent ,  revêtus  de 
robes  blanches,  aux  divers  degrés  de  l'édifice  céleste, 
montent  jusqu'au  sommet,  lequel  va  lui-même  toujours  en 
s'élevant. 

*  Angulosorbis...  igric,  nube,etaqua  firmavî...  Lapides  de  igné  etaqua  sicut 
ossa  fudi,  et  terram  de  humiditate  et  viriditate  quasi  medullam  conslitui.  (Ep, 
ad  Colon.,  p.  157).  —  -  Inquietudinem  circumvolatioriis  sua;  ,  etc. 
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Parmi  ces  visions  mystiques  se  trouvent  parfois  des  jets 
de  lumière  qui  cclaircissent  les  points  les  plus  obscurs  do 
l'Ecriture  Sainte.  Nous  n'en  donnerons  qu'un  seul  exemple' 
qui  terminera  ce  chapitre.  On  lui  proposa  la  dilliculté  sui- 
vante :  Les  livres  sacrés  enseignent,  d'une  part,  que  l'Eter- 
nel créa  toutes  choses  à  la  fois  *  ;  et  de  l'autre  ,  la  Genèse 
rapporte  que  Dieu  fit  l'œuvre  de  la  création  en  six  jours. 
Comment  concilier  ces  deux  paroles.^  —  La  sainte  répond  : 

»  Le  Dieu  tout-puissant ,  qui  est  la  vie  sans  commence- 
)>  ment  et  sans  lin  ,  et  qui  ,  de  toute  éternité ,  a  conçu  toutes 
>»  choses  dans  son  idée  (in  scienlia  sua)  ;  a  créé  en  même 
»  lenips  la  inaltéré  des  choses  célestes  el  la  matière  des  choses 
»  terrestres"^;  à  savoir  :  le  ciel,  matière  lumineuse,  et  la 
»  terre  ,  matière  opaque.  Or  la  matière  lumineuse  dardait 
»  comme  des  rayons  d'une  lumière  condensée  que  rélléchis- 
»  sait  la  matière  opaque  ;  en  sorte  qu'elle  lui  était  unie.  Et 
»  ces  deux  matières ,  créées  simultanément ,  apparurent 
»  comme  un  même  cercle.  Et  lors  du  premier  Fiat ,  les 
»  anges  sortirent  avec  leur  habitacle  de  la  matière  lumi- 
»  neusé  ;  et  parce  que  Dieu  est  Dieu  et  homme  ,  ils  furent 
V  créés  à  la  ressemblance  du  Père;  et  l'humanité  ,  dont  le 
)>  Fils  dut  se  revêtir  ,  fut  créée  à  son  image.  Ainsi  ,  au 
»  commandement  de  Dieu ,  chaque  créature  sortit  ,  selon 
))  son  espèce  ,  de  la  matière  opaque.  Caries  six  jours  sont 
))  les  six  œuvres  ;  le  commencement  et  l'accomplissement  de 
»  chacune  de  ses  œuvres  forment  ce  qui  est  appelé  un  jour  ^.  Et 
»  après  la  création  de  la  matière  première  ,  l'esprit  de  Dieu 
»  fut  porté  sur  les  eaux  ,  et  au  même  moment,  sans  aucun 
))  intervalle ,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  ^  !  » 


CHAPITRE  Xlill. 

Continuation  du  chapitre  précèdent. 

La  gravité  des  enseignements  de  sainte  Ilildegarde  ,  le 

*  Qui  vivit  in  aeternuni  creavit  omnia  simul.  (Eccl.  ,  XVIII,  1).  —  ^  Male- 
riam  omnium  cœlestiiini  et  terrestriuui  simul  creavit.  —  ^  Sex  eiiim  dies  sex 
opéra  sunt  :  (juia  inccptio  et  couipletio  sin{;uli  cujusquo  operis,  die»  dicituv. 
—  *  S.  llildeg. ,  Epistohuuni  liber,  p.  208. 
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puissant  intérêt  qui  s'y  rattache ,  et  la  sanction  dont  le 
concile  de  Trêves  a  revêtu  ses  livres  si  peu  connus  de  nos 
jours  ,  justifieront ,  aux  yeux  des  lecteurs  sérieux  ,  l'éten- 
due que  nous  donnons  à  cette  partie  de  notre  travail.  Nous 
transcrirons  ici  en  l'abrégeant,  une  magnifique  épître  que 
la  sainte  adressa  au  clergé  de  Cologne  ;  parce  que  ,  dans 
cet  écrit ,  se  trouve  la  substance  des  vérités  et  des  visions 
prophétiques  répandues  dans  la  plupart  des  autres  livres. 
Nous  parlerons  ensuite  des  révélations  touchant  l'Antéchrist 
et  la  fin  des  temps. 

»  Hildegarde  au  clergé  de  Cologne  *. 

»  0  mes  fils ,  qui  paissez  mes  troupeaux  (dit  le  Seigneur), 
comment  la  parole  ne  vous  fait-elle  pas  rougir,  puisque  vous 
ne  l'accomplissez  pas  ,  tandis  que  toutes  les  autres  créatu- 
res obéissent  à  la  loi  de  leur  Créateur  ,  et  ne  la  violent  pas! 
Vous  qui ,  comme  le  soleil  et  les  astres  ,  avez  reçu  la  mis- 
sion d'éclairer  le  monde  ,  de  répandre  les  feux  de  l'amour 
et  les  splendeurs  de  la  science  ,  vous  restez  muets  ,  et  votre 
front  est  dépouillé  de  la  lumière  qui  devrait  l'environner  , 
comme  l'auréole  qui  brille  autour  des  étoiles...  Vous  êtes 
comme  une  nuit  obscure  respirant  les  têiièbres  (  nox  spirans 
tenebras);  comme  des  reptiles  venimeux  qui  se  plaisent  dans 
les  cavernes. 

>)  Hélas  !  voilà  ce  que  vous  êtes  !  tandis  que  vous  devriez 
être  ,  selon  l'Ecriture  ,  la  montagne  de  Sion  sur  laquelle  il  a 
plu  au  Seigneur  d'habiter.  Munis  des  bénédictions  d'en  haut 
et  du  caractère  sacré  du  sacerdoce  ,  vous  devriez  former  un 
sanctuaire  embaumé  de  myrrhe  et  d'encens  (la  pénitence  et 
la  prière) ,  au  sein  duquel  Dieu  lui-même  ferait  sa  demeure 
et  ses  délices.  Mais  c'est  ce  que  vous  ne  voulez  pas.  Vous 
courez  avec  emportement  où  les  passions  du  jeune  âge  vous 
entraînent;  et,  comme  des  entants  sans  raison,  vous  ne 
savez  pas  même  bégayer  la  parole  du  salut.... 

»  Oui ,  la  puissance  de  Dieu  courbera  vos  têtes  altières  , 
parce  que  vous  ne  craignez  ni  Dieu  ni  les  hommes,  et  que 

IS.  Hildeg.,  Epist.  lib.,p.  156. 

«  0  filiûli,  qui  grèges  nieos  pascitîs,  quare  non  erubescitis  ,  cum  cœteiac 
creaturae  preecepta ,  quae  de  magistro  suo  habent ,  non  deserunt,  sed  perficiunt? 
Vos  constitui  sicut  solein  et  caetera  luminaria,  ut  luceretis  honiinibus  per  igneui 
doctrinse  in  bono  rumore  fulgurantes,  et  ardentia  corda  parantes...»  (P.  158). 
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vous  ne  haïsse/,  pas  l'iiijusliee  ;  parce  que  vous  accordez  à 
votre  chair  loul  ce;  qu'elle  demande  ,  et  que  vous  ne  faites 
point  vos  (euvres  pour  Dieu.... 

»  0  malice  !  ô  coupable  égarement  des  hommes  qui  ne 
veulent  vivre  ni  pour  Dieu  ni  pour  les  hommes  ;  qui  veulent 
la  gloire. sans  travail,  la  récompense  sans  sacrifices;  qui 
n'aspirent  à  la  sainteté  qiu;  par  une  vaine  ostentation!  C'est 
comme  Satan  ,  quand  il  dit  :  Je  suis  pieux,  et  saint  !...  C'est 
Lien  de  vous  qu'il  est  écrit  :  Ils  ont  des  yeux  et  ne  voient 
point  ;  des  oreilles  cl  n'entendent  pas  ;  des  narines  et  ne  sentent 
pas  ^  Car  ,  au  lieu  d'aller,  comme  des  vents  rapides  ,  ins- 
truire tous  les  peuples  et  faire  entendre  votre  voix  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre ,  vous  vous  fatiguez  à  courir  après  les 
vains  hochets  du  monde....  Vous  devriez  être  des  colonnes 
de  feu  ,  marchant  à  la  Icte  des  peuples ,  les  guidant  par  vos 
exhortations  et  vos  exemples ,  les  introduisant  dans  les  voies 
d'une  sainte  discipline  ;  de  peur ,  dit  l'Ecriture  ,  que  la  colère 
céleste  ne  s'embrase  et  qu'ils  ne  périssent  en  dehors  du  chemin 
delà  justice  '.  Mais  vous  dites  :  Nous  ne  pouvons  venir  à  bout 
ni  de  ceux-ci  ni  de  ceux-là  !....  Vous  dites  :  ISous  n'avons 
pas  le  temps  de  parler  aujourd'hui.  Vous  dites  :  On  ne  veut 
plus  nous  écouter  comme  autrefois  !  A  cela  je  réponds  que 
le  juste  Abel ,  malgré  la  haineuse  jalousie  de  son  frère  , 
n'a  pas  laissé  que  de  pi-ésenter  son  olfrande  au  Seigneur. 
Noé  ,  lors  de  l'épouvantable  châtiment  des  eaux  du  déluge  , 
exécuta  les  ordres  de  Dieu,  malgré  les  propos  des  hommes 
qui  s'écriaient  :  Que  fait  celui-là?  Les  temi^étcs  vont  abîmer 
son  ouvrage!  Abraham  olfrit  son  (ils  en  holocauste,  nonobs- 
tant les  douleurs  de  son  àme.  Moïse  supporta  les  outrages 
et  les  contradictions  de  son  peuple  ,  sans  leur  épargner  les 
menaces  du  Seigneur ,  et  sans  dévier  des  voies  delà  justice. 
Les  prophètes  ont  tous  donné  leur  vie  plutôt  que  de  négli- 
ger à  la  mission  d'en  haut.  Et  vous  ,  insensés ,  pour  ne  point 
troubler  votre  repos,  pour  éviter  les  tribulations  passagères 
de  cette  vie,  vous  amassez  dans  votre  sein  et  préparez  pour 
le  siècle  futur  un  immense  poids  de  tourments.  Vous  devriez 
être  le  jour,  et  vous  êtes  la  nuit  !  c^r  il  faut  que  vous  soyez 


*  Ps.  CXIII.  —  2  pg    i[    „  Apprchcndilc  disciplinam  nequando  iruscatiir 
Uonùaus ,  et  purealis  du  via  justa.  » 
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riin  OU  l'autre  :  si  vous  n'èles  point  la  lumière  du  jour,  vous 
n'êtes  qu'une  nuit  profonde  *...» 

Ici  sainte  Hildegarde ,  détournant  son  regard  des  pas- 
teurs infidèles,  s'élève  à  de  hautes  contemplations  ,  et  con- 
sidère le  sacerdoce  catholique  à  sa  source  divine  : 

»  Le  Fils  de  Dieu  posa  les  fondements  de  l'Eglise  ,  com- 
me autrefois  l'arche  de  Noé  ,  sur  la  cime  des  pins  hautes 
montagnes.  Il  y  introduisit ,  par  les  portes  de  la  foi ,  les 
peuples,  les  rois  ,  les  princes  de  la  terre ,  les  justes  et  les 
pécheurs.  C'est  lui  qui,  dans  la  personne  d'Abraham  ,  con- 
sacra l'obéissance;  et,  le  Verbe  s' étant  fait  chair  ,  il  se 
soumit  lui-même  à  l'obéissance  jusqu'à  la  mort....  Dans  le 
mystère  de  la  circoncision,  il  figura  le  baptême  ,  par  lequel 
les  apôtres  ,  au  nom  de  la  sainte  Trinité  ,  ouvrirent  les 
portes  du  salut,  et  submergèrent  l'antique  ennemi  de  l'hom- 
me. Une  génération  nouvelle  sortit  de  ces  eaux  mystiques 
par  la  voie  de  l'Esprit,  voie  dans  laquelle  Eve  était  demeu- 
rée stérile.  C'est  pourquoi  Marie  apporta  au  monde  une 
grâce  plus  grande  que  celle  qu'Eve  avait  perdue.... 

«  Et  le  Verbe  étant  devenu  homme  ,  il  plut  à  Dieu  d'éta- 
blir parmi  les  hommes  une  hiérarchie  correspondant  à  celle 
des  anges;  les  évoques,  les  prêtres  et  les  autres  ordres  de 
l'Eglise,  devant  reproduire  les  divers  degrés  des  chœurs 
angéliques  ^....  Et  ainsi  le  peuple  régénéré  selon  l'Esprit , 
était  en  honneur  devant  Dieu...  Mais  dans  la  suite,  ce  même 
peuple  chancela  dans  la  voie,  lis  commencèrent  à  rompre  le 
pacte  avec  l'Esprit-Saint;  ils  négligèrent  l'observation  des 
préceptes,  pour  suivre  leur  volonté  propre,  pour  se  livrer  à 
la  corruption  des  mœurs  et  des  doctrines ,  pour  s'assujettir 
de  nouveau  au  joug  des  passions... 

»  Et  du  scinde  la  lumière,  j'entendisune  voix  qui  me  dit  : 

*  «  Dies  esse  deberetis,  sed  nox  estis.  Nam  aut  nox,  aut  dies  eritis.  »  (  S. 
Hild.,  Epist.,  lib.,  p.  162).  —  ^  «  Et  quia  verbum  Dei  incarnatum  crat,  Dço 
placuit ,  quod  omnes  ordines  angelorura  ,  qui  per  noraina  sua  hominibus  nota 
sunt,in  spiiitali  populo  spiiitaliter  designarentur,  ■velut  in  presbytoiis  et  epis- 
copis  ,  ac  in  cœteris  hujusmndi  spiritalibus  ordinibus.  »   (Ibid.,  p.  164). 

Et  de  vivente  luce  iterum  audivi  vocem,  dicentem  :  0  filia  Sioii,  corona 
honoris  capitis  filiorum  tuorum  inclinabitur  ,  et  pallium  dilatationis  divitiaruni 
eorum  iniminuetur...  Nam  et  ubera  ad  nutrienduin  parvulos  meos,  eis  data 
sunt,  quœ  ipsis  non  praebent.  Vocem  quoquc  habent,  et  non  clamant  :  opéra 
etiam  eis  data  sunt ,  et  non  opcrantur.  Gloriam  absque  merito  habeie  volunt , 
et  meritum  absque  opère...  (Ib. ,  p.  165). 
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O  lille  de  Sion!  La  couronne  d'honneur  de  les  fils  s'est  obs- 
curcie ;  elle  leur  sera  (Mée,  et  le  manteau  trop  ample  de  leur 
abondance  sera  diniiiuié.  Ils  ont  des  mamelles,  et  ne  nour- 
rissent point  les  agneaux  ;  ils  ont  un  gozier,  et  ne  crient 
pas  ;  ils  ont  des  mains,  et  n'agissent  point...  Ils  recherchent 
la  gloire  sans  le  mérite  ,  et  le  mérite  sans  les  œuvres.... 
(Qu'ils  piennenl  garde  de  perdre  leur  liberté,  comme  Cha- 
iiaan ,  qui  perdit  sa  bénédiction  et  devint  l'esclave  de  ses 
frères  *....» 

Après  avoir  dévoilé  les  desseins  de  Satan  sur  les  hommes 
qui  l'ont  ses  œuvres,  la  sainte  prédit  le  schisme  terrible  qui 
en  effet  s'est  accompli  dans  les  temps  modernes  ;  et  elle  en 
révèle  les  plus  remarquables  circonstances. 

«  Moi  qui  suis  Celui  qui  est,  je  dis  à  ceux  qui  ra'ccoutent  : 
Quand  ces  choses  arriveront,  un  peuple  aveuglé  par  l'erreur, 
et  plus  uiauvais  que  le  peuple  qui  s'cfjure  mainleuant ,  prévari- 
cateur lui-même,  tombera  comme  une  ruine  sur  les  préva- 
ricateurs. Il  vous  poiu'suivra  infatigablement  et  mettra  vos 
turpitudes  en  plein  jour.  Il  les  publiera  hautement,  et  dira 
de  vous  :  Ce  sont  dej  scorpions  dans  leur  conduite,  et  des 
reptiles  dans  leurs  œuvres  !  Et ,  gonllés  d'un  zèle  vaniteux 
pour  la  maison  du  Seigneur,  ils  vous  appliqueront  cette 
imprécation  :  La  voie  des  impies  périra.  Mais  les  hommes 
poussés  et  séduits  par  le  démon,  qui  en  agiront  ainsi  avec 
vous ,  se  montreront  avec  un  visage  pale  et  avec  tous  les  de- 
hors d'une  vie  régulière.  Us  feront  alliance  avec  les  princes 
du  monde,  et  leur  diront  :  Pourquoi  souffrez-vous  ces  im- 
pies qui  souillent  toute  la  terre  de  leurs  iniquités.''  Ils  sont 
livrés  au  vin  et  à  la  débauche,  et  si  vous  ne  les  chassez  ,  c'en 
est  fait  de  l'Eglise. 

*  Sed  ego  qui  sum ,  audicntibus  nie  dico  :  lu  teinpore  illo  cum  istud  Cet , 
per  qucmdam  crranlcm  popultim  pcjorcm  crranli populo  qui  nutiu  esl,  super 
vos  praevaricantes  projvariratoics  ruina  cadet ,  qui  ubiquc  vos  persequeUir,  et 
qui  opéra  vestra  non  celabit.  Sed  ea  denudabit  ,  et  de  vobis  dicet  :  Isli  scor- 
piones  sunt  in  moribus,  et  iu  operibus  serpentiuis.  Sed  et  quasi  in  zelo  Domiiii 
de  vobis    iniprecabitur  :  Iter  inqiiuruui  peiibit.  (Ps.  I ,  G). 

...  Sed  populus  iste  (jui  boc  i'ciciet,  a  diabolo  setbiclus  et  niissus,  pallida  facio 
veniet,  et  velut  in  omni  sanclilate  se  couiponet,  et  uiajoribus  sccularibus  priu- 
cipibus  se  conjuni^et.  Quibus  et  de  vobis  sic  dicent  :  Quare  lios  vobiscun»  tene- 
tis,  et  quare  eos  vobiscum  csso  patiniini ,  qui  totam  terrain  ininiaculosis  ini- 
quitatlbus  suis  pollinmt?  Isli  enini  ebrii  et  bixuriosi  suut ,  et  nisi  cos  u  vobi» 
abjiciatis,  tola  Ecclesia  dcstructur.  (S.  llild  ,  p.  16(5). 


DE    SAINT    BERNARD.  397 

»  Or,  le  peuple  qui  vous  traitera  Je  la  sorte  prendra  un 
costume  autre  et  plus  grossier  que  le  vôtre  ;  il  se  coupera 
les  cheveux,  d'une  autre  manière  ,  et  paraîtra  aux  yeux,  des 
hommes,  saint  et  irréprochable  ;  car  il  n'est  point  avare,  il 
n'amasse  point  de  trésors ,  et  professera  des  mœurs  austè- 
res *.  Cependant  le  démon  est  avec  eux,  cachant  son  venin, 
comme  il  le  fit  au  commencement  du  monde,  quand  il  fil  tom- 
ber Adam....  C'est  au  moyen  des  esprits  de  l'air  que  le  dé- 
mon communique  avec  eux  ;  car  la  méchanceté  des  hommes 
charge  l'atmosphère  de  ces  sortes  d'esprits  qui ,  comme  des 
essaims  de  mouches  et  de  moucherons  ,  voltigent  en  quan- 
tité innombrable  autour  des  pervers.  » 

La  sainte  indique  ici  différentes  formes  de  vertus  que 
prendront  quelques-uns  de  ces  séducteurs  ;  ils  pratiqueront, 
par  l'instigation  du  démon  lui-même,  le  désintéressement, 
la  chasteté  et  d'autres  règles  sévères.  Puis  elle  continue,  eu 
poussant  son  regard  prophétique  toujours  plus  avant  dans 
l'avenir. 

«  Les  hommes  qui ,  en  ce  temps  ,  faibliront  dans  la  foi 
catholique ,  seront  pris  au  piège  de  cette  apparente  piété. 
Ils  prêteront  leur  servile  ministère  aux  entreprises  des  no- 
vateurs ,  et  les  imiteront  autant  qu'il  sera  possible.  Ils  s'at- 
tacheront à  eux,  parce  qu'ils  les  croiront  justes,  et  s'uniront 
à  eux  dans  la  persécution  des  sages  qui  auront  persévéré 
dans  la  foi.  Or,  parmi  ces  derniers,  il  se  trouvera  de  très- 
courageux  soldats  ;  et  l'on  ne  séduira  pas  certaines  congré- 
gations dont  la  vie  est  pure  ^....  car  on  verra  l'accomplisse- 
ment de  ce  qui  fut  dit  à  Elie  :  Beaucoup  de  justes  seront 

conservés;  et  comme  ils  n'auront  point  embrassé  ces  erreurs, 
ils  ne  seront  point  arrachés  de  leurs  fondements...  C'est 

*  Populus  autem  qui  hoc  de  vobis  dicet ,  ■vllib'.is  cappîs  qui  alieni  coloris 
sunt  induitur  :  et  recto  modo  tonsus  incedet,  atque  omnibus  moribiis  suis  pla- 
cidum  et  quietum  se  hominibus  ostendet.  Avaritiam  quoque  non  amat,  pecu- 
niara  non  babet,  et  maximam  abstinentiam  imitatur...  (  S.  Hild.  ).  —  ^  Sed  et 
quasdam  congregationes  sanctorum  ,  quorum  conversatio  sancta  est ,  raovere 
non  poterunt...  Sed  tum  secundura  qu">dHelia!dictumesl(III  Reg.,XIX),muUi 
justorum  servabuntur  ,  qui  in  erroribus  istis  non  confundentur,  nec  a  i'unda- 
mentis  suis  destruentur...  Sic  iniquitas  quae  iniquitatem  purgabit ,  super  vos 
ducetur  ,  sicut  scriptum  est...  Nam  oportet  ut  pcr  tribulationes  et  contritiones 
prava  hominum  opéra  purgentur...  <■  Necesae  est  enim  ut  veniant  scandala  :  ve- 
rumtamen  vae  homini  illi ,  per  quem  scanclalum  venit.  »  (Mattb.  XVIII ,  7.  — 
AdCler.  Colon.  Epist.  Hildeg.,  p.  167,  168  passim,  Edit.  Colon.,  1566). 
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ainsi,  dit  le  Seigneur,  qiio  l'iniquité  sera  purgée  par  l'ini- 
quité... car  il  est  nécessaire  que  la  tribulalion  et  la  contri- 
tion purilienl  les  œuvres  do  riionniic  :il  faut  que  le  scandale 
arrive  ,  mais  malheur  à  celui  par  qui  il  arrive! 

»  Or ,  ces  séducleurs  ne  sont  pas  ceux  dont  il  est  parlé  , 
qui  suivront  Satan  ,  lors(|u'au  dernier  jour  il  s'élèveia  jus- 
qu'au ciel  pour  se  faire  semblable  à  Dieu*,  comme  il  l'a  fait 
dès  le  commencement  ;  i/s  n'en  seront  fjtie  le  rjcrmc ,  pour 
ainsi  (lire ,  et  les  précurseurs...  Mais  l'aurore  de  la  justice  se 
lèvera  enlin  ,  et  des  jours  meilleurs  commenceront  pour 
vous.  Les  maux  passés  vous  rendront  plus  vigilants  et  vous 
inspireront  la  crainte  de  Dieu.  Vous  brillerez  de  nouveau 
comme  l'or  pur,  vous  vous  fortifierez  dans  cet  heureux  état, 
et  vous  serez  fermes  comme  les  anges  qui  ont  été  affermis 
dansl'amour  parla  chute  de  Lucifer  ^... 

»  Blainlenant  donc  ,  ô  enfants  de  Dieu,  écoutez  et  com- 
prenez ce  que  l'Esprit  vous  dit ,  afin  que  vous  ne  perdiez 
point  voire  héritage.  Or,  moi ,  pauvre  ettimide  fille  ,  je  me 
sens  depuis  deux  années  vivement  sollicitée  de  vous  faire 
entendre  ces  avertissements.  Mais  à  cause  des  divisions  de 
votre  Eglise  ,  j'ai  tardé  jusqu'à  ce  jour.  » 

La  sainte,  dans  ses  prophétiques  révélations  ,  semble  dé- 
rouler aux  regards  des  hommes  toute  la  suite  des  siècles 
jusqu'au  dénoùment  final  des  choses  humaines.  Elle  décrit, 
en  caractères  mystérieux  ,  les  grandes  phases  du  passé  et 
de  l'avenir  qui  apparaissent  dans  leur  ensemble  à  l'œil  de 
sou  âme.  Mais  les  vérités  sur  lesquelles  elle  appelle  le  plus 
énergiquement  l'attention  des  chrétiens  sont  celles  qui  se 
rapportent  à  l'Antéchrist  et  aux  derniers  jours  du  monde. 

Nous  citerous  quelques-uns  des  passages  les  plus  remar- 

*  Ascendatn  super  altitudinum  niibiuin  ,  siaiilis  ero  altissimo.  (Isaie  XIV, 
14).  —  -  Isti  auleiii  deceptorcs  illi  non  siint,  qui  ante  novissimuni  diem  ven- 
tuii  sunt,  cum  diabolus  in  altum  volaverit  (Isaie,  XIV),  ut  ipso  in  initio  contra 
Douni  pii;»,nure  cœpit ,  scd  prœcurrens  fjernien  illoruin  sunt,  sed  tanien  post- 
c[uani  ipsi  in  perversitatibus  Bual  vA  in  uliis  pravis  opevibus  sic  inventi  fuerint, 
principes  et  alii»  majores  in  cos  irruent  ,  et  vclut  rapidoslupos  eos  occident, 
ubicunupie  eos  invenerint.  Tune  aurora  justiliie  et  novissinm  vestra  ineliora 
prioribus  erunt,  ac  de  omnibus  proiterilis  timorali  erilis,  et  quasi  purissimum 
auruni  fulgebitis... 

Ipsi  nani(|ue  de  prajterito  timomet  de  prœterito  dolore  nd  justiliani  confor- 
tabuntur ,  (luemadmoduni  anjjeli  iu  casu  diaboli  iii  uniore  Dci  lourortali  «mit. 
(S.  llild.,p.  lUU). 
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quables  de  ces  prophéties  ,  parce  qu'il  peut  être  bon  de  les 
répéter  dans  un  temps  où  l'on  n'y  pense  guère.  La  sainte 
commence  ainsi  : 

«  Il  arrivera  une  époque  où  les  hommes ,  séduits  par  le 
fils  de  la  perdition  ,  mettront  en  doute  la  foi  de  l'Eglise  ,  et 
diront  avec  anxiété  :  Que  faut-il  croire  de  Jésus?... 

»  Alors  la  foi  catholique  chancellera  parmi  les  peuples  ; 
l'Evangile  et  la  doctrine  du  salut  seront  négligés;  on  perdra 
le  goût  de  la  parole  de  vie,  et  l'ardeur  se  refroidira.  0  pas- 
teurs, moi  qui  suis,  je  vais  vous  révéler  des  choses  qui 
jusqu'à  présent  étaient  scellées  dans  les  saintes  Ecritures... 
Car  le  temps  est  marqué  où  le  fils  de  l'iniquité  doit  venir. 
Fortifiez-vous  donc  et  prenez  courage ,  ô  vous  tous  qui  êtes 
mes  élus,  et  tenez-vous  en  garde  contre  les  pièges  de  la 
mort.  Attachez-vous  à  la  parole  divine  ,  et  suivez  les  traces 
de  celui  qui  a  paru  dans  le  monde ,  non  pas  avec  l'appareil 
d'une  orgueilleuse  ostentation  ,  mais  dans  l'état  de  la  plus 
profond  humilité  *. 

»  Ecoutez  et  comprenez!  Voici  ce  que  l'Esprit  dit  de  l'É- 
glise pour  les  temps  de  la  dernière  erreur  :  Le  fils  de  la 
perdition  sera  précipité  ;  et  alors  l'enfer  vomira  sa  corrup- 
tion sur  la  terre,  et  le  monde  verra  la  mort  à  découvert  dans 
la  perdition  de  la  perdition... 

»  Mais  la  tète  ne  doit  pas  être  sans  corps  et  sans  membres. 
La  têle  de  l'Eglise  ,  c'est  le  Fils  de  Dieu  ;  le  corps  et  les 
membres  ,  c'est  l'Eglise  et  ses  enfants.  Or  l'Eglise  n*a  pas 
encore  atteint  sa  plénitude  dans  son  corps;  elle  se  développe 
jusqu'au  jour  où  son  nombre  sera  rempli.  Alors ,  dit  le 
Seigneur ,  je  dissoudrai  les  éléments  avec  ce  qu'il  y  a  de 
mortel  dans  la  chair  de  l'homme...  Déjà  le  sixième  nombre 
s'achève  et  le  septième  commence  ;  c'est  un  temps  de  repos... 

*  ...  rides  ecclesîasticx  institutionig  velut  în  rlubio  habenda  est;  hominibus 
multo  errore  dicentibus  :  Qui  est  quod  dicitur  de  Jesu?  Verum  ne  est ,  an  se- 
cus?(Eild.  Sci,,  m,  p.  112). 

Sed  nunc  catholica  fides  in  populis  vacillât ,  et  Evangelium  in  hominibus 
claudicat...  Et  cibus  vitae  divinarum  Scripturarum  jam  tepefactiis  est...  Sed  ego 
qui  sum  edissero  per  eam  noxa  sécréta  et  niulta  inystica  t(use  hactenus  in  volu- 
minibus  latuerunt...  Convalescite  ergo  et  confortamini,  elecli  niei,  piaecaventes 
ne  in  laqueum  mortis  cadatis...  Vestigia  illius  imitamini  qui  vos  viam  veritatis 
edocult  cum  in  came  in  mundo  cum  magna  humilitate  et  non  cum  supeibiaap- 
paruit.  (Ib.,p.  113). 
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»  Vous  donc ,  ô  lionimos  qui  vivoz  on  ce  temps ,  vous 
avez  encore  une  période  à  parcourir  ;  puis  viendra  l'homi- 
cido  qui  entreprendra  de  renverser  la  foi  catholique...)) 

Ici  sainle  llildogarde  répèle  avec  l'Evangile,  que  nul 
lie  peut  dire  le  moment  où  rAntechrist  se  manifestera 
au  monde  ;  les  anges  mêmes  l'ignorent.  Mais  cette  manifes- 
tation sera,  en  quelque  sorte,  la  parodie  de  l'incarnation  du 
Verbe  divin.  Elle  continue  : 

«  Car  le  Christ  n'est  venu  ni  au  commencement  ni  à  la  fin 
des  temps;  il  est  venu  vers  le  soir  [ad  vesperas) ,  alors  que  la 
force  du  jour  était  écoulée.  Que  se  passa-t-il  alors?  11  ouvrit 
la  moelle  de  la  loi  et  donna  issue  aux  grands  lleuvcs  de  la 
vertu.  Il  rendit  au  monde,  en  sa  personne,  la  sainte  virginité; 
et  les  germes  divins,  fécondéspar  l'Esprit,  purent  reprendre 
racine  dans  le  cœur  des  hommes.... 

»  Mais  l'homicide  à  son  tour  viendra  subitement  ;  il 
viendra  à  l'heure  où  le  soleil  se  couche  et  où  la  nuit  succède 
au  jour.  0  fidèles  !  écoulez  ce  témoignage ,  et  gardez-le 
comme  une  sauvegarde  dans  votre  souvenir  ;  afin  que  la 
terreur  ne  vous  trouve  point  dépourvus,  et  que  l'homme  de 
péché,  venant  à  l'improvisle ,  ne  vous  entraîne  point  dans 
la  perdition.  Armez-vous  des  armes  de  la  foi ,  et  préparez- 
vous  à  un  grand  combat... 

»  L'homme  de  péché  naîtra  d'une  femme  impie ,  qui , 
dès  son  enfance  ,  aura  été  initiée  aux  sciences  incultes  et 
aux  artifices  du  démon.  Elle  vivra  dans  le  désert  avec  des 
hommes  pervers  ;  et  s'abandonnera  au  crime  avec  une  ar- 
deur d'autant  plus  effrénée,  qu'elle  s'y  croira  autorisée  par 
les  communications  d'un  ange.  Et  ainsi ,  dans  le  feu  d'une 
brûlante  concupiscence  ,  elle  concevra,  sans  savoir  de  quel 
père,  ce  (ils  delà  perdition.  Alors  elle  enseignera  que  la 
fornication  est  permise  ;  elle  se  donnera  pour  sainte,  et  sera 
honorée  comme  sainte  *... 

*  Cum  enim  tempus  illud  advenerît  quo  nequissimiis  îlle  deceptor  horilLi- 
lîtcr  apparebit,  mater  illa  )|ua)  iiitiini  fallaceni  in  nuiiulum  parluriet  a  pueritia 
in  puellari  ajtate  diubolicis  artibiis  pleua  viliis,  in  descrto  abjectionisiiiier  ne- 
iundissimos  lioniines  nutiita  est...  et  in  (auto  stndio  tuvpitiulinis  cuui  illis  se 
poUuit,  \elut  angelns  sanctus  lervoreni  pravitatis  illius  eani  pt-ifuero  jiibeat. 
Et  sic  in  l'ervenlissinio  ardore  foiiiicationis  illins  filinn»  pcrdilionis  cnicipit, 
nescicns  ilt;  qno  seniinc  vii'oruni  iliornni  enm  concepi-rit...  FtiiMicationi«ni  au- 
teni  ([uani  perpctiavit  s;\uctamdicit,  Vndeetpopulns  ilIanisanLlam  putatet  no- 
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»  Mais  Lucifer  ,  l'antique  et  rusé  serpent ,  remplira  de 
son  souffle  infernal  l'ignoble  fruit  de  ses  entrailles  ,  et  pos- 
sédera tout  entier  le  fruit  du  péché  ^..  Or,  celui-ci ,  quand 
il  aura  atteint  l'âge  viril ,  se  posera  en  nouveau  maître  et 
enseignera  une  doctrine  perverse.  Bientôt  il  s'insurgera 
contre  Dieu  et  contre  les  saints  ;  et  il  acquerra  une  si 
grande  puissance  ,  que  ,  dans  son  fol  orgueil  ,  il  voudra 
s'élever  au-dessus  des  nuées  ;  et  de  même  que  ,  dans  le 
commencement  ,  Satan  dit  :  Je  serai  semblable  au  Très- 
Haut  ,  et  tomba;  ainsi  dans  les  derniers  temps,  il  tombera, 
lorsqu'il  dira  dans  la  personne  de  son  fds  :  Je  suis  le  Sau- 
veur du  monde.... 

»  H  fera  alliance  avec  les  rois  ,  les  princes  ,  les  riches  , 
les  puissants  de  la  terre  ;  il  condamnera  l'humilité  ,  et 
prônera  toutes  les  doctrines  de  l'orgueil.  Son  art  magique 
simulera  les  plus  étonnants  prodiges  ;  il  ébranlera  l'atmos- 
phère ;  il  commandera  à  la  foudre  et  à  la  tempête  ,  produira 
de  la  grêle  et  d'horribles  éclairs  ;  il  transportera  des  mon- 
tagnes, desséchera  des  fleuves,  ranimera  la  verdure  flétrie 
des  forêts.  Ses  tromperies  s'exerceront  sur  tous  les  élé- 
ments, sur  l'élément  sec  et  sur  l'élément  humide  ;  mais  sur 
l'homme  principalement  il  épuisera  sa  puissance  infernale. 
Il  semblera  ôter  la  santé  et  la  rendre  ;  il  chassera  les 
démons  et  ressuscitera  des  morts.  Comment  cela  ?  En  ren- 
voyant quelque  âme  possédée  dans  un  cadavre,  pour  l'agiter 
un  peu  de  temps,  mais  ces  sortes  de  résurrections  seront 
de  courte  durée.... 

»  A  la  vue  de  ces  choses ,  plusieurs  seront  ébranlés  et 
croiront  en  lui.  D'autres  ,  sans  lui  accorder  une  entière 
confiance  ,  et  tout  en  gardant  leur  foi  primitive,  ambition- 
neront cependant  les  faveurs  de  l'homme  pervers ,  ou  crain- 

minat.  (Ibid).  —  Les  récentes  doctrines  de  la  femme  libre  seraient-elles  un 
conimencement  de  réalisation  de  cette prophe'tie  du  douzième  siècle?  —  *  Sed 
Lucifer  serpens  scilicet  antiquus...  coagulatiouem  hanc  artibus  suis  atllat,  et 
eam  omnibus  viribus  suis  totam  in  ventre  matris  illius  possidet.  (Ibid,  ibid). 

...  Qui  cum  ad  plenam  aetatem  pervenerit,  manifeste  contrariam  doctrinam 
docebit  :  ita  mihi  et  electis  meis  repugnans,  tantam  fortitudinem  acquirens, 
ut  in  magna  potestate  sua ,  se  supra  nubes  elevare  conetur. 

...  Ut  diabolus  in  initio  dixit  :  Similis  ero  altissimo,  et  cecidit;  ita  etiam 
permitto  ut  idem  diabolus  in  tempère  novissirao  cadat  cum  ipse  in  hoc  filio  suo 
dicit  :  Salvator  raundi  ego  sum.  (Ibid ,  ibid). 

ce 
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(Iront  SCS  disgrâces.  Et  ainsi ,  beaucoup  seront  séduits  par- 
mi ceux  qui,  tenant  fermé  l'œil  intérieur  de  leur  âme , 
vivent  habituellement  dans  les  choses  extérieures....  ell'on 
dira ,  dans  la  perplexité  où  se  trouvera  l'Eglise  :  La  doctrine 
de  Jésus  est-elle  vraie  ou  non  ? 

»  Alois  apparaîtiont  llénoch  et  Elie.  Ces  deux  hommes 
vénérables,  extraordinaires  par  leur  âge  et  par  leur  stature, 
témoigneront  devant  les  enfants  de  Dieu  que  le  fds  de  la 
perdition  ,  le  ministre  de  Satan ,  n'a  passé  sur  la  terre  que 
pour  perdre  les  hommes.  Ils  parcourront  les  lieux  où  il  aura 
répandu  sa  doctrine,  et  opéreront  des  prodiges  par  la  vertu 
de  l'Esprit-Saint.  Les  fidèles  seront  fortifiés  ,  la  foi  réchauf- 
fée; mais  les  méchants  commenceront  à  trembler  *... 
,  »  Cependant  l'homme  de  péché  fera  un  dernier  effort  ; 
et ,  se  gonflant  en  lui-même,  il  voudra  s'élever  au-dessus 
de  toutes  choses,  jusqu'à  se  faire  adorer.  Il  montera  sur 
une  haute  montagne  pour  s'élancer  de  là  vers  le  ciel  ;  mais 
un  coup  de  foudre  le  précipitera  ;  et  le  Seigneur  le  fera 
périr  du  souffle  de  sa  Ijouche.... 

ï  Dès  que  l'impie  sera  tombé  ,  beaucoup  d'âmes  égarées 
reviendront  à  la  vérité  ,  et  les  hommes  feront  des  progrès 
rapides  dans  la  voie  de  la  sainteté.  Et  de  même  que  David 
rappela  la  femme  à  laquelle  il  s'était  uni ,  mais  qui  s'était 
souillée  par  l'adultère  ,  ainsi  le  Fils  de  Dieu  rappellera  la 
synagogue  et  la  fera  rentrer  en  grâce. 

»  Alors  l'épouse  du  Christ  s'élèvera  ,  forte  et  puissante  , 
dans  une  admirable  beauté,  et  sa  magnificence  brillera  d'un 
éclat  sans  nuage.  Tous  reconnaîtront  que  le  Seigneur  seul 
est  grand  :  son  nom  sera  confessé  par  toute  créature  ,  et  il 
régnera  à  jamais  ^....» 

Terminons  ici  l'imposante  matière  à  laquelle  le  concile 
de  Trêves  consacra  un  examen  de  près  de  trois  mois.  Il 
nous  faudrait  un  espace  que  nous  refuse  ce  volume  pour 

*  Au  sujet  de  Hénoch  et  d'Élîe ,  non»  rappellerori!'  que  ces  deux  hommes 
furent  exemptés  delà  mort.   •  Hénoch  marcha  avec  Dieu  ,  et  il  ne  parut  plus, 

•  parce  que  Dieu  l'enleva,  •   dit  la  Genèse  (V.  XXIV).  «  Elie  monta  au  ciel  au 

•  milieu  d'un  tourbillon,  n  (IV  Rois  ,  II  ,  11). 

Le  catéchisme  de  Montpellier  montre ,  par  une  foule  de  passages  tirés  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  que  la  conversion  des  Juifs  suivra  de  près  l'avènement 
d'Elie  et  d'Hénoch.  (Voy.  ce  catéch.,  1»"  piulio,  2»  soct.,  ch,  3,  J  17).  — * 
Scivias,  lib.  111    Ex  vis*  XI  ,  p.  1 12  et  seq. 
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en  donner  une  idée  plus  complète  et  plus  digne.  Le  Souve- 
rain Pontife,  après  a  voir  mûrement  éprouvé  l'esprit  de  sainte 
Hildegarde  ,  lui  écrivit  de  sa  propre  main  des  paroles  d'ap- 
probation :  «  Conservez  ,  ajoute-t-il  ,  et  renfermez  précieu- 
»  sèment  dans  votre  cœur  la  grâce  que  Dieu  vous  a  prodiguée, 
B  et  ne  dites  qu'avec  une  extrême  prudence  ce  que  l'Esprit 
»  vous  suggérera  de  dire.  »  Hildegarde  ,  appuyée  par  l'au" 
torité  apostolique  ,  et  devenue  de  plus  eu  plus  célèbre  dans 
l'Eglise,  continua  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans 
ses  mystérieuses  fonctions  de  prophélesse.  Le  recueil  de 
ses  lettres  ,  à  la  tête  desquelles  se  trouve  celle  du  Pape  , 
que  nous  venons  de  citer  ,  constate  les  importantes  relations 
qu'elle  entretint  avec  les  successeurs  d'Eugène,  Anastase  IV, 
Adrien  IV  ,  et  Alexandre  111 ,  ainsi  qu'avec  les  empereurs  , 
les  princes  et  les  plus  éminents  dignitaires  de  la  chrétienté. 
Tous  reçurent  avec  frayeur  et  componction  la  parole  de 
l'humble  vierge.  Elle  mourut  le  17  septembre  1179,  jour 
où  l'Eglise  honore  sa  mémoire  *. 


CHAPî'ri&i:  xîiiîî. 

Visite  du  pape  Eugène  III  à  Clairvaux.  —  Chapitre  de  Cîteaux.  —  Grande 
célébrité  de  saint  Bernard. 

Après  un  séjour  de  trois  mois  à  Trêves,  le  concile  étant 
fini ,  Eugène  111  revint  en  France  et  prit  le  chemin  de  Clair- 
vaux,  ayant  toujours  auprès  de  lui  saint  Bernard.  Le  grand 
nombre  de  miracles  que  le  serviteur  de  Dieu  faisait  partout 
sur  son  passage,  attirait  une  telle  foule  de  peuples  sur  les 
traces  du  Pontife,  que  celui-ci  lui-même  en  fut  un  jour 
presque  étouffé.  Il  ne  put  se  tirer  de  la  presse  qu'avec  la  plus 

*  Papebroch  rapporte  avoir  vu  le  corps  de  la  sainte ,  encore  bien  conservé, 
en  1660,  époque  où  cette  précieuse  relique  fut  transférée  du  Mont-Saint- 
Rupert  au  monastère  d'Eibingen,  dans  le  Rheinghau.  Sa  tête  était  couverte  de 
quelques  boucles  de  cheveux  roux  tirant  sur  le  blanc.  On  conserva  dans  le 
même  monastère  la  robe  de  la  sainte  ,  et  un  canif  à  manche  d'hyacinthe  que 
saint  Bernard  luiavail  domié  en  souvenir;  de  plus,  un  volumineux  manus- 
crit en  parchemin,  contenant  toutes  ses  œuvres.  (Comm.  ad  vit.  S.  Hildej'., 
ch.  14,  n.  206  ,  p.  677,  Bolland). 
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grande  peine,  dit  l'historien  de  Cîleaux  \  Enfin  après nn 
voyage  lent  et  solennel ,  ils  arrivèrent  à  Clairvaux,  où  lu 
présence  d'Eugène,  au  milieu  de  ses  anciens  confrères, 
causa  autant  d'édilkation  que  de  joie.  Voici  ce  qu'en  rap- 
porte l'un  des  chroniqueurs  contemporains:  «  Après,  dit-il, 
qu'Eugène  eut  célébré  le  concile,  il  visita  Clairvaux  et 
exposa  aux  yeux  des  pauvres  de  Jésus-Christ  la  gloire  du 
Souverain  Pontife.  Tous  admiraient  une  humilité  profonde 
dans  une  si  haute  élévation  et  s'étonnaient  de  voir  qu'au 
faîte  de  la  puissance,  il  gardât  exactement  la  pureté  de  la 
règle  sainte  qu'il  avait  adoptée;  en  sorte  que  l'humilité 
étant  jointe  à  la  grandeur,  elle  éclatait  au  dehors  pour 
l'honneur  de  sa  dignité  suprême  ,  sans  diminuer  au  dedans 
la  solidité  de  sa  vertu.  Il  portait  sur  sa  chair  une  chemise 
de  laine  ;  il  était  revêtu  d'une  coule  durant  le  jour  et  durant 
la  nuit;  et  conservant  l'habit  et  les  dispositions  intérieures 
d'un  religieux,  il  paraissait  au  dehors  Souverain  Pontife 
par  ses  ornements  et  la  splendeur  de  sa  personne.  Ainsi , 
continue  le  narrateur,  il  faisait  une  chose  Irés-dilTicilc,  qui 
est  de  représenter  dans  un  même  homme  la  vie  et  la  con- 
duite de  deux  personnes  différentes.  On  lui  portait  des  car- 
reaux de  broderies,  et  son  lit  était  décoré  de  riches  courtes- 
pointes  et  d'un  élégant  pavillon  écarlate  ;  Mais  si  vous  eus- 
siez levé  ces  parures,  vous  eussiez  trouvé  au-dessous  un 
matelas  de  paille  battue ,  avec  une  couverture  de  laine. 
L'homme  voit  le  visage  et  Dieu  voit  le  cœur  :  et  ce  pape 
tâchait  de  satisfaire  Dieu  et  l'homme.  Il  parla  aux  religieux, 
non  sans  répandre  beaucoup  de  larmes  et  sans  entrecouper 
ses  discours  par  des  soupirs  qui  sortaient  du  profond  de  son 
âme.  Il  les  exhorta  ,  les  consola,  et  se  montra  envers  eux 
frère  et  confrère  plutôt  que  maître  et  seigneur.  Mais  comme 
la  grande  suite  de  personnages  qui  l'accompagnaient  ne  lui 
permettait  pas  de  demeurer  plus  longtemps  avec  eux,  il  leur 
dit  adieu  et  les  quitta,  de  corps  seulement;  car  son  cœur 
demeura  toujours  au  milieu  d'eux  '^.  » 

Au  sortir  de  Clairvaux,  Eugène  se  rendit  à  Cluny  qui  re- 
fleurissait sous  la  main  de  Pierre  le  Vénérable;  il  visita 
plusieurs  autres  monastères  de  la  Bourgogne  ,  et  s'arrêta  à 

*  nist.  de  eu. ,  vol.  VI,  liv.  VII ,  ch.  6.  —  Annal.  Cist. ,  t.  II,  p.  102,  n. 
1 ,  2,  et  »eq.  —  2  Vit.  g.  Beni.,  lib,  II,  cap.  VlII. 


DE    SAINT    BERNARD.  405 

Cîleaux,  la  mère  abbaye  de  Clairvaux,  pour  assister  au  cha- 
pitre général  des  abbés  de  l'ordre.  Il  voulut  prendre  part  à 
leurs  travaux ,  non  en  qualité  de  chef  de  l'Eglise ,  mais 
comme  l'un  et  entre  eux,  par  l'amour  qu'il  leur  portait  en  Jésus- 
Christ  \ 

Cîteaux,  naguère  une  obscure  et  impénétrable  forêt  où 
quelques  pauvres  religieux  expiaient  dans  les  macérations 
de  la  pénitence  le  luxe  des  autres  monastères,  était  devenu, 
depuis  la  vocation  de  saint  Bernard  ,  la  métropole  de  la  vie 
monastique  de  toute  la  chrétienté.  Les  couvents  de  cet  or- 
dre, multipliés  à  l'infini,  s'étaient  étendus  jusqu'aux  confins 
de  l'Europe.  C'était  dans  ces  mystérieux  asiles  que  l'Esprit 
de  Dieu  réparait  foncièrement,  selon  les  lois  mêmes  de  la 
vie,  les  pertes  et  les  déchets,  que  subissait  le  corps  de 
l'Eglise.  La  sainteté,  la  science,  les  traditions  sacrées,  les 
vertus  évangéliques  y  concentraient  leurs  racines  pleines  de 
sève  ;  tandis  que  les  branches  extérieures  desséchaient  sur 
l'arbre,  et  que  l'esprit  se  retirait  déplus  en  plus  des  formes 
mortes.  Rome  elle-même  n'était,  pour  ainsi  dire ,  plus  à 
Rome;  elle  se  retrempait  dans  la  vie  du  désert  ;  elle  puisait 
aux  sources  cachées  du  monachisme  la  force  dont  la  pa- 
pauté sentait  le  besoin  pour  reparaitre  avec  une  nouvelle 
puissance  au  faite  des  choses  humaines,  pour  diriger  les 
conseils  des  rois  et  les  progrès  des  peuples,  pour  présider  à 
la  civilisation  générale  du  monde. 

La  tenue  des  chapitres  de  Cîteaux  décelait  d'ailleurs  le 
fait  immense  d'une  hiérarchie  et  d'une  puissante  organisa- 
tion introduite  dans  le  vaste  développement  de  la  vie  mo- 
nastique. Toute  l'Eglise  se  trouvait  enveloppée  d'un  vivant 
réseau  dont  tous  les  fils  aboutissaient  au  foyer  mystique  de 
^Cîteaux.  De  ce  foyer,  jaillissait ,  comme  de  la  profondeur 
du  cœur  ,  le  sang  qui  restaure  la  forme  et  renouvelle  tout 
le  corps.  Ce  fut  sous  l'action  immédiate  de  cet  esprit  nou- 
veau, et  grâce  à  l'imposante  hiérarchie  qui  vint  étayer  l'édi- 
fice croulant  du  clergé  séculier,  que  l'unité  catholique 
subsista  forte  et  intacte  à  l'heure  où  elle  dut  subir  ses 
épreuves. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  de  la  piété  grave  et  vivifiante 
que  nourrissait  dans  son  sein  le  puissant  ordre  de  Cîteaux  , 
*  Quasi  unus  ex  eis...  (Annal. ,  Cist,,  t.  II,  p.  104). 
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il  faut  lire  les  paroles  que  le  pape  Eugène  adressa  aux  abbés 
composant  le  chapitre  général.  Nous  ne  craindrons  point  les 
longueurs  en  citant  quelques  passages  si  propres  à  édifier 
la  piété  chrétienne.  Ce  fut  un  an  après  sa  visite  à  Cîtcaux 
que  le  Pontife  écrivit  au  chapitre  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

»  Nous  aurions  bien  désiré  ,  mes  trcs-chers  fils,  pouvoir 
»  nous  retrouver  en  personne  à  votre  sainte  assemblée  . 
»  afin  que,  n'ayant  tous  ensemble  qu'un  même  esprit  qui 
»  nous  lie  et  nous  unit  étroitement  les  uns  avec  les  autres, 
»  nous  puissions  aussi ,  dans  un  même  accord;,  traiter  des 
»  moyens  de  nous  avancer  dans  la  vertu ,  et  de  nous  rendre 
»  dignes  de  cette  joie  divine  que  l'Esprit-Saint  répand  dans 
»  lésâmes.  Mais  étant,  par  l'ordre  de  la  Providence  ,  appli- 
»  que  à  conduire  le  vaisseau  de  l'Eglise  au  milieu  de  cette 
»  mer  du  monde,  sur  laquelle  nous  sommes  agités  par  les 
y>  flots  et  les  tempêtes  qui  nous  assaillent  de  tous  côtés  ;  et 
»  les  obligations  attachées  à  notre  poste  nous  tenant  telle- 
»  ment  liés,  que  nous  sommes  forcés  de  faire  le  contraire  de 
»  ce  que  nous  voudrions,  et  que  nous  n'avons  pas  la  liberté 
»  de  retourner  auprès  de  vous ,  comme  nous  le  souhaite- 
»  rions  ;  nous  ne  pouvons  faire  autre  chose  que  de  nous 
»  rendre  présents  au  milieu  de  vous  par  le  ministère  de  nos 
»  lettres  ,  et  d'assister  à  votre  vénérable  assemblée  par  la 
»  disposition  de  notre  cœur,  et  par  la  dileclion  que  nous 
»  TOUS  portons;  vous  conjurant  et  vous  suppliant,  au  nom 
»  de  la  charité  ,  de  vous  unir  en  esprit  avec  nous  ,  et  d'im- 
»  plorer  pour  nous  la  grâce  du  Tout-Puissant.  Car  dans  la 
>  situation  où  nous  sommes,  élevés  au  sommet  de  la  mon- 
»  tagne  ,  battus  de  tous  cotés  par  des  vents  impétueux,  nous 
»  espérons  cependant  nous  maintenir  ,  si  nous  sommes  as- 
»  sistés  du  secours  de  vos  prières... 

»  Ne  perdez  jamais  de  vue  les  anciens  pères  qui  ont  fondé 
»>  votre  saint  ordre  ;  et  considérez  de  quelle  manière ,  après 
»  avoir  quitté  le  monde  et  méprisé  tout  ce  qu'il  oftVe ,  ils 
»  ont  laissé  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs  morts ,  et  se 
»  sont  retirés  dans  lu  solitude  pour  s'attacher  avec  Marie 
»  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  afin  de  recevoir  la  manne  cé- 
))  leste  avec  d'autant  plus  d'abondance  qu'ils  s'étaient  plus 
»  éloignés  de  l'Egypte...  L'éclat  et  la  lumière  qu'ils  ont 
»  jetés  de  tous  côtés  se  sont  répandus  sur  tout  le  corps  de 
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»  l'Eglise  ;  et  leurs  paroles  ont  rempli  les  vases  de  la  veuve 
»  de  Sarepta  de  ce  peu  d'huile  qui  lui  pouvait  encore  res- 
»  ter.  En  effet ,  ils  ont  reçu  les  prémices  de  l'Esprit,  et  cette 
»  huile  divine  qui  pénétrait  leurs  cœurs  est  venue  jusqu'à 
»  nous.  C'est  ce  qui  vous  oblige  à  ne  point  dégénérer  de 
»  leurs  vertus ,  afin  que  vous  soyez  dans  les  branches  ce 
»  qu'ils  ont  été  dans  la  tige  ,  et  qu'ayant  reçu  d'eux  les  se- 
»  menées  de  la  vie ,  vous  portiez  les  mêmes  fruits  qu'ils  ont 
»  portés. 

»  Vous  voyez  de  quelle  sorte  ceux  qui  ont  laissé  éteindre 
)>  leurs  lampes  désirent  que  vous  leur  donniez  de  votre 
»  huile,  et  avec  quelle  ardeur  les  enfants  du  siècle  revenant 
»  à  eux-mêmes ,  après  avoir  croupi  comme  des  bêtes  dans 
»  leur  ordure,  souhaitent  de  se  mettre  sous  votre  direction 
»  et  d'être  assistés  de  vos  prières...  Mais  comme  vous  n'avez 
»  rien  que  vous  n'ayez  reçu,  conservez  de  grands  sentiments 
»  de  la  bonté  de  Dieu,  et  ayez-en  de  vils  et  de  bas  de  vous- 
»  mêmes,  afin  que  vous  puissiez  marcher  sur  les  pas  de 
»  celui  qui  vous  ordonne  de  vous  regarder  comme  des  ser- 
»  viteurs  inutiles,  après  que  vous  vous  serez  acquittés  de 
:>  tous  vos  devoirs.  Car  si  vous  avez  reçu  le  don  des  langues, 
»  la  grâce  de  guérir  les  maladies ,  la  connaissance  des  cho- 
»  ses  à  venir  ;  si  vos  paroles  sont  pleines  d'onction  ;  si  elles 
»  sont  plus  édifiantes  et  plus  agréables  que  les  senteurs 
»  les  plus  excellentes  ,  si  le  monde  a  du  respect  et  de 
»  la  vénération  pour  vous ,  et  court  après  l'odeur  de  vos 
»  parfums;  tout  cela  ne  vient  pas  de  vous,  mais  c'est  l'œuvre 
»  de  celui  qui  a  dit  :  Mon  Père  depuis  le  commencement  du 
»  monde  ne  cesse  point  d'agir  et  de  produire  ces  grâces  en 
»  vous  ^  » 

Nous  voudrions  encore ,  pour  l'édification  des  lecteurs  , 
donner  en  entier  la  réponse  à  celte  lettre  ,  faite  par  saint 
Bernard  ,  au  nom  du  chapitre  de  Cileaux.  Mais  en  voici 
seulement  les  premières  paroles  :  «  La  voix  delà  tourterelle 
»  s'est  fait  entendre  dans  notre  assemblée,  et  notre  cœur  en 
»  a  été  rempli  de  consolai  ion  et  d'allégresse.  Certes,  les 
»  paroles  que  vous  nous  adressez  sont  des  paroles  pures, 
»  vives,  sages  et  toutes  brûlantes  de  ce  feu  divin  qui  con- 
»  sume  votre  cœur  ;  elles  respirent  un  esprit  de  vie  ,  un 

*  Inter  Ep.S,  Beni.,  éd.  Mab.  cpist.  CCCLXXXIV. 
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»  esprit  ardent ,  un  esprit  qui  tonne,  qui  reprend,  qui  en- 
»  flumnie  ;  c'est  le  gage  de  l'amour  que  vous  nous  porte/  ; 
»  amour  de  jalousie,  mais  de  jalousie  selon  Dieu...  '  » 

Oh!  qu'une  telle  correspondance,  à  la  fois  si  grave  et  si 
douce,  exprime  bien  l'esprit  du  christianisme  !  C'est  à  Ci- 
teaux  que  cet  esprit  évangélique  s'était  rallumé;  et  de  là, 
comme  d'un  vaste  foyer ,  il  récliaullait  toulc  la  terre  ^. 

Eugène  m,  à  son  départ  de  Cîleaux  ,  reprit  le  chemin 
de  Rome,  tandis  cjue  saint  Bernard  rentra  dans  son  cloître 
de  Clairvaux.  Il  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Pierre 
le  Vénérable  ,  qui  lui  écrivit  en  ce  temps ,  s'adresse  à  lui 
comme  à  la  ferme  et  liaiile  colonne,  non-seulcmenl  de  tous  les 
ordres  religieux ,  mais  de  toute  l'Eglise  '.  Un  autre  saint  per- 
sonnage ,  l'archidiacre  de  Châlons ,  l'appelle  le  grand  arbi- 
tre des  choses  divines  et  humaines ,  le  maître  des  chrétiens. 
Je  char  de  l'Eglise  ,  et  son  conducteur"*.  Ses  contemporains 
comparent  sa  célébrité  à  celle  de  Salomon  ,  dont  toute  la 
terre  désirait  voir  le  visage  ^.  «  Il  serait  en  effet  diflicile  de 
se  persuader  ,  dit  un  ancien  historien  ,  que  le  roi  d'Israël 
eût  autant  conquis  l'affection  de  l'Orient  par  toute  sa  gloire, 
que  ce  saint  abbé  n'a  conquis  celle  du  monde  entier  par  sa 
seule  humilité.  Mais  j'ose  dire  de  plus  qu'il  est  très-difficile 
de  trouver  dans  toutes  les  histoires  qu'un  homme  ,  encore 
vivant ,  ait  été  aussi  renommé  et  aussi  généralement  aimé  , 

*  Inter  Ep.  S.  Bern.,  éd.  Mab.  epist.  CCLXXIII.  —  ^  Cîteaux  présente  au- 
jourd'hui un  triste  spectacle;  nous  avons  \isité  ce  désert  au  mois  d'octobre 
1839,  et  cette  visite  nous  a  navré  le  cœur.  L'industrie  moderne,  plus  impi- 
toyable (]ue  les  vandales  de  tous  les  temps  passés  ,  a  voulu  chasser  de  ces  lieux 
jusqu'au  souvenir  des  cénobites  (jui  les  ont  défrichés  et  sanc(iBés.  Sur  les  ruines 
de  l'abbaye  s'élève  une  sucrerie  de  betteraves,  tombée  elle-même  en  ruines; 
et  une  misérable  salle  de  spectacle  est  à  la  place  de  la  bibliothèque  des  moines, 
peut-être  même  à  la  place  de  leur  église  !  La  cellule  de  saint  Bernard  ,  qui 
existait  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  a  dû  lomber  devant  l'iilililé  d'un 
fourneau!  On  nous  en  a  montré  les  décombres.  Un  château  ,  ou  plutôt  une  mai- 
son de  plaisance,  badigeonnée  en  jaune,  contraste  singulièrement  avec  les 
pierres  tunmlaires  et  les  ossements  iju'on  foule  aux  pieds  Mous  avons  examiné 
les  anciens  plans  de  cet  enclos  immense  qui  comprenait  plus  de  deux  cents 
hectares,  sans  compter  les  parcs,  les  fermes,  les  basses-cours  et  autres  dépen- 
dances du  monastère.  A  peine  si  aujourd'hui  on  peut  en  reconn;iitre  l'empla- 
cenient  ;  trois  villages  ont  été  construits  avec  ses  seuls  débris.  —  5  Petr.  Clun  , 
inter  Epist.  S.  Bern.  ,  epist.  CCLXIV.  —  *  Divinarnm  et  humanarum  rerun» 
maxime  arbiter,  magister  christicolarum ,  currus  Ecclesiao  et  auriga  ejus.  Epist. 
CCCCXXXIII,  inter  opp.  S.  Bern.  —  ^  Vit.  S.  Bern  ,  lib.  III,  auct.  Gaulrid.  , 
cap.  7,  p.  114. 
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depuis  le  levant  jusqu'au  couchant ,  depuis  le  seplcnfriou 
jusqu'au  midi.  Car  sa  réputation  se  répandit  dans  l'Eglise 
orientale  et  dans  l'Hybernie  où  le  soleil  se  couche  ,  vers  le 
midi ,  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Espagne,  et 
vers  le  nord  ,  dans  les  îles  éloignées  du  Danemarck  et  la 
Suède.  De  toutes  parts,  il  recevait  des  lettres:  de  tous  côtés, 
on  lui  envoyait  des  présents  ;  tout  le  monde  lui  demandait 
sa  bénédiction,  enfin  ,  comme  une  vigne  abondante  ,  il  éten- 
dit ses  branches  sur  toute  la  terre.  ^  »  Bernard  était  accablé 
sous  le  poids  de  cette  immense  réputation ,  et  ne  suffisait 
plus  aux  affaires  de  tous  genres  qui  affluaient  à  Clairvaux. 
11  faudrait  analyser  ici  plus  de  cinq  cents  lettres  qui  nous 
restent  de  lui,  et  qui  presque  toutes  ont  rapport  aux  choses 
religieuses  ou  politiques  dont  il  eut  à  s'occuper,  pour  com- 
prendre sa  prodigieuse  activité.  La  nomination  ou  la  déposi- 
tion des  évéques  ,  les  besoins  de  toutes  les  églises,  les 
questions  de  doctrine,  les  différends  des  princes  ,  la  défense 
des  opprimés,  les  plaintes  des  peuples  ,  l'arbitrage  des  pro- 
cès ,  la  fondation  des  monastères ,  en  un  mot ,  tous  les  soins 
et  la  solution  de  toutes  espèces  de  difficultés  semblaient 
remis  entre  les  mains  de  cet  homme  extraordinaire.  Il 
gémissait  d'être  ainsi  accablé  ,  et  s'en  plaignit  à  Eugène  : 
»  Hélas  !  lui  écrit-il ,  on  dit  que  c'est  moi  qui  suis  pape  , 
»  et  non  pas  vous.  De  tous  côtés  on  recourt  à  moi  et  on  me 
»  surcharge  d'affaires  !...  Cependant ,  ajoute-t-il  dans  une 
»  autre  lettre  ,  ma  santé  s'en  va  défaillant  chaque  jour  , 
»  et  mes  forces  diminuent  de  plus  en  plus  ^.  » 

Le  zélé  serviteur  de  Dieu  passa  toute  l'année  114=9  à 
Clairvaux  ,  consumant  le  reste  de  sa  précieuse  vie  au  servi- 
ce de  l'Église^  et  néanmoins  se  regardant  comme  un  servi- 
teur inutile  ,  comme  un  pauvre  pécheur  ,  comme  une  fourmi 
attelée  à  un  cliar^.  Il  approchait  alors  de  sa  soixantième 
année  ;  et  la  faiblesse  de  son  corps  ,  jointe  à  l'attrait  céleste 
qui  ,  nuit  et  jour  ,  le  faisait  tendre  et  soupirer  vers  la  subli- 
me patrie,  lui  donnait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Il  désirait,  comme  saint  Paul ,  la  dissolution  de  sa  demeure 
terrestre ,  pour  consommer  sou  union  avec  Jésus-Christ. 

*  Vit.  S.  Bern.,  lib.  III,  auct.  Gaufrîd.,  cap.  7,  p.  1 14.  —  2  Epist.  CCXXXIX 
et  CCLXX.  «  Aiunt  non  vos  essePapani,  sed  me;  et  uiidiipic  ad  me  coniluuiit 
qui  habent  negotia.  »  —  '  l'ormica  ptauitruin  trahens.  (Ep.  CCLXX). 
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Mills  une  grande  cl  dernière  éi)ieiiv<î  lui  était  réservée. 
11  fallait  jpour  que  son  immolation  fût  complète  ,  qu'il  offrit 
sa  gloire  en  holocauste  ;  et  qu'après  avoir  l'épandu  sur  la 
terre  les  bienfaits  du  ciel ,  il  recueillit ,  à  l'exemple  du 
divin  Maître ,  l'opprobre  et  l'ingralitude  des  hommes.  Au 
moment  où  sa  renommée  brillait  du  plus  vif  éclat ,  elle 
s'enveloppa  tout  à  coup  d'un  nuage  obscur ,  et  le  grand 
homme  qui  tout  à  l'heure  était  l'idole  des  peuples  ,  l'oracle 
de  l'Eglise  ,  l'arbitre  des  choses  divines  et  humaines  ,  passa 
aux  yeux  du  monde  pour  un  imposteur  et  un  faux  prophète  *. 
Les  sinistres  nouvelles  de  la  Terre-Sainte  produisirent  ce 
soudain  renversement  de  l'opinion  publique.  On  apprit  l'ira- 
prévoyable  issue  de  la  croisade  ;  et  ce  grand  désastre  re- 
tomba de  tout  son  poids  sur  l'abbé  de  Clairvaux.  C'était  lui 
qui  avait  provoqué  la  guerre  sainte  ;  c'était  lui  qui  l'avait 
précliée  ,  qui  l'avait  cautionnée  ,  pour  ainsi  dire ,  par  ses 
prodiges  et  ses  miracles  :  c'était  donc  lui  qui  avait  perdu 
la  France  et  l'Allemagne  ,  qui  était  la  première  cause  de  la 
destruction  des  armées  chrétiennes.  On  l'accusa  hautement 
d'avoir  compromis  l'Eglise  ;  et  enfin  ,  les  rumeurs  grossis- 
sant chaque  jour  ,  on  lui  appliqua  les  paroles  que  les  Juifs 
disaient  de  Moïse  :  Il  les  a  fait  sortir  de  l'Egypte  par  nise  , 
afin  de  les  faire  mourir  de  faim  dans  le  désert  '^. 

Ce  formidable  murmure  de  toute  la  chrétienté  n'ébranla 
point  la  paix  intérieure  de  saint  Dcrnard.  Sa  conscience 
calme  et  sereine  lui  rendait  le  témoignage ,  qu'en  ces  graves 
circonstances  il  n'avait  agi  que  par  l'ordre  de  Dieu  et  du 
Saint-Siège.  Ce  fut  donc  entre  les  mains  de  Dieu  qu'il  remit 
avec  conliance  le  soin  de  sa  personne  et  de  sa  réputation  ; 
et  nous  verrons  bientôt  quelle  fut  sa  conduite  au  milieu  des 
outrages  qu'il  eut  à  subir.  Mais  le  scandale  public  ne  pesait 
pas  seul  sur  le  cœur  de  Bernard  ;  ce  n'était  là  qu'une  partie 
des  tribulations  destinées  à  purifier  son  ame.  D'autres  pei- 
nes, des  blessures  plus  incisives,  des  chagrins  plus  intimes 
et  plus  brûlants  se  mêlèrent  à  son  calice  et  l'abreuvèrent 
d'amertume.  11  fallait,  à  l'imitation  de  l'IIomme-Dieu,  dont 
il  suivit  les  traces  depuis  son  enfance,  qu'avant  de  mourir 
il  avalât  ce  calice  jusipi'à  la  lie. 

•  Vita  s.  Berii.,  lib.  IV,  cap.  i.  ~  '^  Exod. ,  XXXII. 
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CHAPITRE  XMV. 
Désastres  de  la  croisade.  —  Chagrins  de  saint  Bernard. 

Les  sinistres  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  n'étaient 
que  trop  véritables.  Elles  plongèrent  dans  le  deuil  tout  l'Oc- 
cident ,  surtout  la  France  et  l'Allemagne.  Conrad  avait  été 
la  première  victime  de  la  duplicité  des  Grecs.  Il  n'avait,  à  la 
vérité,  pas  su  maintenir  la  discipline  dans  son  armée;  et  les 
pays  qu'il  traversa  eurent  à  subir  toutes  espèces  d'outrages 
et  de  rapines.  Aussi  l'empereur  de  Conslantinople  tremblait 
à  son  approche ,  et  afin  de  s'en  débarrasser  plus  vite  ,  il  le 
pressa  de  passer  le  Bosphore  ,  et  lui  fournit  avec  toutes  les 
démonstrations  d'un  allié  fidèle,  les  moyens  les  plus  prompts 
d'effectuer  ce  passage.  Conrad  ,  malgré  les  conventions  an- 
térieures ,  n'avait  point  attendu  l'arrivée  du  roi  de  France 
pour  faire  la  jonction  des  deux  armées  ;  il  se  trouvait  déjà 
enlacé  dans  les  gorges  de  la  Cappadoce ,  où  Comnène  lui 
avait  dressé  des  embûches,  quand  Louis  VII  à  son  tour,  vint 
échouer  aux  portes  de  Constantinople.  Car  c'était  là ,  dans 
les  conseils  de  l'empereur  grec,  que  se  formaient  contre  la 
sainte  expédition  des  entraves  mille  fois  plus  redoutables 
que  les  armes  musulmanes;  et  la  perfidie  était  d'autant  plus 
à  craindre ,  qu'elle  se  couvrait  des  protestations  d'une  sin- 
cère amitié.  L'historien  grec  Nicétas  rend  justice  en  cette 
occasion  à  la  bonne  foi  et  à  la  noble  confiance  du  caractère 
français  ;  et  il  n'hésite  pas  à  condamner  lui-même  les  ruses 
qu'employèrent  les  Grecs,  ses  compatriotes  ,  pour  énerver 
le  courage  des  croisés  ^  Ceux-ci  cependant  ne  tardèrent 
point  à  reconnaître  la  dissimulation  de  leurs  prétendus 
alliés  ;  et  au  milieu  des  somptueuses  fêtes  qu'on  leur  offrait 
à  Byzance,  ils  acquirent  la  certitude  que  Manuel  Comnène, 
le  digne  petit-fds  de  celui  qui  faillitperdre  la  première  croi- 
sade, entretenait  des  liaisons  avec  les  Turcs  et  leur  dévoilait 
les  plans  de  campagne  des  Latins. 

Cette  trahison  excita  uiie  juste  indignation  dans  le  camp 

*  Voy.  l'analyse  des  livres  de  cet  historien  dans  la  Bibl.  des  crois. ,  t.  II. 
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des  Français,  et  plusieurs  proposèrent  de  s'emparer  de 
Conslantinople.  L'évoque  de  Langres  appuya  ce  conseil  de 
toute  l'auforilé  de  sa  vieille  expérience*.  «  Depuis  long- 
»  temps ,  leur  dit-il ,  Constantinoplc  est  une  barrière  im- 
T>  portunc  entre  nous  et  nos  frères  d'Orient.  Il  faut  enfui 
»  nous  ouvrir  le  libre  accès  de  l'Asie.  Les  Grecs,  vous  le 
»  savez,  ont  laissé  tomber  entre  les  mains  des  infidèles  le 
»  sépulcre  de  Jésus-Christ  et  toutes  les  villes  chrétiennes  de 
»  l'Orient.  Conslantinople,  n'en  doutez  pas,  sera  bientôt 
»  elle-même  la  proie  des  Turcs  ;  et  un  jour ,  par  son  ex- 
»  tréme  lâcheté,  elle  ouvrira  aux  Barbares  le  chemin  de 
»  l'Occident.  Les  empereurs  de  Byzancene  savent  ni  défen- 
»  dre  leurs  Etats,  ni  soulTrir  qu'on  les  défende.  Toujours  ils 
»  ont  paralysé  les  efforts  des  guerriers  catholiques,  llàtons- 
»  nous  de  prévenir  notre  ruine  par  celle  des  traîtres,  et  ne 
»  laissons  pas  derrière  nous  une  ville  qui  ne  cherche  qu'à 
»  nous  perdre.  » 

Ainsi  parlait  le  pieux  évéque  de  Langres;  et  sous  les  rem- 
parts de  Constantinoplc,  les  Français  ne  craignirent  point 
de  délibérer  sur  le  sort  de  l'empire  grec. 

«  Pour  notre  malheur,  ajoute  un  vieil  historien,  et  pour 
»  le  malheur  de  tous  les  chrétiens  qui  demeurent  fidèles  à 
»  l'apôtre  Pierre,  le  conseil  de  l'évéque  de  Langres  ne  pré- 
»  valut  point '''.  »  Manuel  Comnène,  pour  ne  pas  laisser  aux 
Français  le  temps  de  changer  de  résolution,  hâta  de  tout 
son  pouvoir  leur  départ,  en  piquant  leur  émulation  par  le 
bruit  qu'il  fit  répandre  de  prétendues  victoires  remportées 
par  les  Allemands.  Mais  à  peine  l'armée  fut-elle  transportée 
sur  les  rives  asiatiques  du  Bosphore,  qu'elle  apprit  la  san- 
glante déroute  des  guerriers  teutontques  ,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  neveu  de  l'empereur  d'Alleiaagne,  vint  lui-même 
apporter  au  camp  des  Français  cette  foudroyante  nouvelle. 
Bientôt  Conrad,  couvert  de  blessures ,  et  traînant  à  sa  suite 

*  Quelques  historiens  philanthropes ,  entre  autres  M.  de  Sismondi,  blùment 
vivement  ce  conseil,  comme  une  honlcusc  trahison  qui  eût  souillé  la  France. 
(Voy.  Sismondi,  Hist.  de  Fr.,  vol.  V,  cli.  16,  p.  '6'à'l).  Il  nous  semble,  au  con- 
traire, ([u'un  pareil  coup  ilu  main  eût  illustre  la  France  et  sauvé  Constimllno- 
ple.  Peut-être  M.  de  Sismondi  penstnait-il  de  même  s'il  n'avait  pas  juj^é  l'occa- 
sion bonne  pour  (pialifler  d'une  êpilliètc  i;;nominieu9e  le  conseil  donné  par  un 
cvèipie  catlioli(pic;  car,  il  laut  l'avouer,  ce  triste  esprit  do  secte  est  trop  sou- 
vent 11!  mobile  des  jujemciils  du  savant  hislorion.  —  "^  Od.  do  Dioy.,  p.  48. 
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les  débris  d'une  armée  presque  entièrement  détruite  ,  vint 
rejoindre  Louis  VII,  qui  versa  sur  lui  des  larmes  de  com- 
passion. 

Les  deux  monarques  et  leurs  confédérés  renouvelèrent 
le  serment  de  se  rendre  ensemble  en  Palestine  ;  mais  pen- 
dant qne  Conrad  alla  se  rétablir  à  Constantinople ,  Louis  VII 
poursnivit  sa  marche  entre  le  mont  Ida  ei  le  mont  Olympe  , 
et  fit  des  prodiges  de  valeur  sur  les  bords  du  Méandre.  Les 
croisés  traversèrent  la  rivière  ,  sous  les  yeux  de  deux  corps 
d'armée  musuhuans  ;  et  en  sortant  de  l'eau  ,  ils  les  attaquè- 
rent l'épée  à  la  main  ,  pour  former  leurs  bataillons  sur  le 
rivage.  Ce  fat  la  première  et  la  senle  action  glorieuse  de 
cette  formidable  campagne.  Les  pèlerins  l'attribuèrent  à 
une  intervention  miraculeuse  et  se  crurent  invincibles.  La 
présomption  égara  les  chefs  ;  leurs  querelles  et  leurs  dérè- 
glements affaiblirent  la  discipline  ;  et  bientôt  les  maladies  , 
suites  de  l'inlempérance  ,  commencèrent  à  moissonner  les 
soldats  de  la  croix.  Au  rapport  des  historiens,  les  malheurs 
de  l'armée  doivent  être  principalement  attribués  à  la  disso- 
lution des  mœurs.  La  présence  des  femmes  dans  le  camp 
énerva  les  forces  ;  et  tel  fut  le  désordre  ,  qu'on  vit  un  capi* 
laine,  revêtu  d'uue  parure  ridicule,  commandant  une  nom- 
breuse troupe  d'amazones.  Ces  excès  en  amenèrent  d'autres 
plus  déplorables  encore.  Le  chef  de  l' avant-garde  ,  Geoffroi 
de  Rancogne ,  avait  reçu  l'ordre  d'occnper  la  crête  d'une 
montagne  pour  protéger  la  marche  de  l'armée  à  travers  les 
gorges  difficiles  de  la  Phrygie  occidentale.  Mais  ,  infidèle  ù 
sa  mission ,  il  va  camper  dans  une  vallée  voisine ,  et  aban- 
donne l'armée  à  nn  horrible  massacre.  «  Le  jour  tombait  , 
raconte  le  chroniqueur ,  et  nos  troupes  s'engloutissaient  les 
unes  après  les  autres  dans  le  gouifre  que  dominaient  les 
immenses  rochers.  »  Le  roi  lui-même  ne  se  tira  de  ce  péril 
qu'à  force  de  bravoure  et  de  présence  d'esprit.  Séparé  de 
ses  chevaliers  ,  et  assailli  par  les  Turcs  ,  il  s'élança  sur  le 
flanc  d'un  rocher  et  se  défendit  héroïquement  avec  son  épée 
ensanglantée.  Il  échappa  par  miracle  ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  d'autres  infortunes  ,  qu'il  put  gagner  Antioche  et  y 
rallier  les  restes  de  sa  chevalerie  ;  mais  là  ;  dans  cette  ville 
chrétienne  adonnée  au  luxe  et  aux  mœurs  orientales ,  il 
reconnut  amèrement  la  faute  qu'il  avait  faite  d'emmener 
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avec  lui  sa  femme  Eléonoie.  On  connaît  ce  déplorable  épi- 
sode de  la  croisade ,  et  les  complications  qu'il  ajouta  aux 
événemenls  contemporains. 

Louis  Vil  dissimula,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  les 
désastres  de  l'armée  et  son  déshonneur  personnel  ;  mais 
le  bruit  en  retentit  bientôt  en  Europe  ,  et  l'impression  qu'il 
prodnisil  fat  profonde  cl  terrible.  Le  ministre  Suger  écrivit 
au  monarque  pour  le  conjurer  de  revenir  sans  relard  eu 
France  :  «  Quant  à  la  reine,  lui  dit-il,  je  suis  d'avis  que 
»  vous  ne  manifestiez  point  le  mécontentement  qu'elle  vous 
»  cause ,  jusqu'à  ce  que  ,  rendu  en  vos  Etats ,  vous  puissiez 
»   y  réfléchir  mûrement  *.  » 

Cependant  le  roi  passa  encore  près  d'une  année  entière 
dans  la  Terre-Sainte,  cherchant  conjointement  avec  Conrad 
qui  lui  avait  amené  quelques  renforls,  à  réparer  les  maux 
de  cette  campagne.  11  s'embarqua  enfin  au  mois  de  juillet  de 
l'année  1149;  et  après  un  court  séjour  à  Home  ,  auprès  du 
pape  Eugène,  il  aborda  les  côtes  de  France.  Il  revenait  avec 
quelques  centaines  de  chevaliers  ;  vingt-huit  mois  aupara- 
vant ,  il  était  parti  à  la  té(e  de  plus  de  cent  mille  hommes  ! 

Le  retour  du  roi  confirma  toutes  les  appréhensions  et 
renouvela  toutes  les  douleurs.  11  n'y  avait  presque  pas  de 
famille  qui  n'eût  quelque  perte  à  déplorer,  et  jamais  en 
France  on  ne  vit  tant  de  veuves  et  d'orphelins.  Les  plaintes 
furent  générales;  mais,  sans  faire  la  part  des  fautes  qui 
pouvaient  avoir  amené  la  fatale  issue  de  la  croisade  ,  l'ani- 
madversion  publique  ne  s'attacha  qu'à  un  seul  homme  ,  à 
celui  qui  avait  été  l'âme  et  le  moteur  de  cette  grande  entre- 
prise. Dans  les  premiers  moments  de  stupeur  ,  les  amis  les 
plus  dévoués  de  saint  Bernard  ne  surent  eux-mêmes  que 
répondre  à  des  accusations  ,  en  apparence  si  fondées  ;  ils 
ne  voyaient  que  les  maux  présents;  même  les  miracles  qui 
avaient  autorisé  leur  zèle  ,  leur  devinrent  un  sujet  de  scan- 
dale. Quant  à  Bernard,  il  subissait  en  silence  les  humiliations 
dont  on  l'abreuvait ,  adorant  dans  le  fond  de  son  cœur  les 
incompréhensibles  jugements  de  Dieu.  11  attendit  toute  une 
année  avant  d'envoyer  au  Pape  quelques  paroles  pour  sa 
défense;  mais  pendant  ce  temps  de  rudes  épreuves,  com- 

*  Voy.  la  correspondance  de  louis  VII  et  do  Suger,  pendant  la  croisade, 
dans  le  Rec.  des  Hist.  de  Fr. ,  t.  XV,  p.  500  et  suiv. 
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bien  son  time  n'eut-elle  point  à  gémir  sur  l'ingratitude  des 
hommes  !  Ce  fut  un  de  ses  propres  disciples  qui  lui  porta 
le  coup  le  plus  profond.  Un  religieux  de  Clairvaux ,  un 
homme  qu'il  avait  nourri  de  sa  parole ,  comblé  de  sa  ten- 
dresse ;  un  homme  auquel  il  confiait  ses  pensées  les  plus 
intimes,  sa  correspondance  tout  entière  ,  et  le  soin  des  plus 
importantes  affaires,  le  moine  Nicolas  ,  le  trahit  et  le  com- 
promit aux  yeux  de  toute  l'Eglise!  Nicolas,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'annaliste  de  Cîleaux  ^  ,  était  un  jeune  homme 
doué  des  plus  rares  dons  de  la  grâce  et  de  la  nature  ;  il  était 
beau  ,  aimable,  actif,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  éloquen- 
ce facile  et  brillante.  11  avait  pris  l'habit  de  Cîteaux  ,  et  avait 
été  admis  à  Clairvaux,  pendant  l'absence  de  saint  Bernard. 
Bientôt  il  captiva  l'estime  des  supérieurs;  tous  l'admiraient, 
tous  le  regardaient  comme  capable  de  grandes  choses;  mais, 
dit  le  chroniqueur  ,  semblable  à  l'ange  aposlal  qui  se  perdit 
par  la  contemplation  de  ses  propres  charmes  ,  il  s'appropria  les 
dons  de  Dieu  pour  les  offrir  à  l'idole  que  la  vanité  avait  érigée 
dans  son  cœur.  L'abbé  de  Clairvaux  le  prit  pour  son  secré- 
taire ;  et  cet  emploi ,  qui  le  mettait  en  rapport  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  de  la  chrétienté,  gonfla 
son  orgueil  et  en  fit  un  traître. 

Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1151 ,  au  milieu  de  tant  d'autres 
afflictions  qui  déchiraient  son  âme,  que  Bernard  découvrit 
toute  l'étendue  des  prévarications  du  perfide  secrétaire.  Il 
le  convainquit,  en  présence  de  Pierre  le  Vénérable,  d'avoir 
falsifié  son  cachet,  de  s'en  être  servi  pour  écrire  une  foule 
de  lettres  en  son  nom  ;  d'avoir  recommandé  ,  sous  ce  faux 
titre  ,  des  hommes  indignes  à  la  cour  romaine,  et  enfin  d'a- 
voir violé  les  lois  les  plus  sacrées  de  Dieu  et  des  hommes. 
Nicolas  ,  confus  et  interdit ,  ne  put  supporter  la  vue  des 
deux  serviteurs  de  Dieu.  Il  sortit ,  comme  Judas  ,  pendant 
la  nuit  ,  et  se  relira  en  Angleterre  ;  mais  là ,  frustré  de  ses 
espérances  ambitieuses  ,  et  abandonné  à  l'esprit  de  ven- 
geance ,  il  harcela  son  bienfaiteur  par  les  j)lus  noires  in- 
ventions de  la  calomnie,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  ternir  sa 
réputation. 

La  grande  peine  de  saint  Bernard  n'était  pas  de  justifier 
son  honneur  outragé  ;  il  acceptait  ce  nouveau  trait  de  con- 

*  Annal, ,  Cist, ,  t.  II,  p.  17  et  seq. 
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formité  avec  son  divin  maître;  mais  il  éprouvait  un  embarras 
exlriMne  pour  l'cdrosscr  les  dilliciillés  que  Nicolas  lui  avait 
suscitées  ,  pour  neutraliser  les  cHcts  funestes  d'un  si  mon- 
slrneux  abus  de  confiance.  Plusieurs  prélats  ,  des  abbés  , 
des  comniunaulés  relii^ieuses  se  plaignaient  d'avoir  été  des- 
servis par  l'abbé  de  Clairvaux;  etcelui-ci  ne  savait  comment 
répondre  à  tant  de  giiefs.  11  écrivit  au  Pape  :  ^  Le  moine 
»  Nicolas  est  sorti  de  chez  nous  ;  mais  il  n'était  pas  des 
»  nôtres;  il  est  sorti  ,  laissant  après  lui  les  suites  affreuses 

>  de  la  perversité  de  son  cœur.  Outre  les  livres,  l'or  et  l'ar- 
»  gent  qu'il  emporta  en  sortant ,  on  l'a  trouvé  saisi  de  trois 
»  cachets ,  du  sien ,  de.  celui  de  notre  prieur ,  et  d'un  troi- 
»  sième  qui  était  à  moi.  Ce  n'était  pas  l'ancien  cachet ,  mais 
»  un  nouveau  que  j'avais  fait  faire  exprès  pour  éviter  les 
»  fraudes  et  les  surprises.  Quel  moyen  ai-je  maintenant  pour 
»  connaître  le  nombre  infini  des  personnes  à  qui  il  a  écrit 
»  en  mon  nom  et  à  mon  insu  ?  Que  ne  puis-jc  elfacer  les 
»  impostures  qu'il  a  transmises  de  cette  sorte  à  la  cour  de 
ï  Rome!  que  ne  puis-je  pleinement  justifier  tous  ceux  qu'il 
»  a  desservis  !  Je  n'oserais  souiller  ma  bouche  et  vos  oreilles 
»  par  le  récit  de  tous  les  crimes  dont  il  s'est  rendu  coupa- 
»  ble  *....  »  Non  conleni  de  donner  cet  avis  au  Pape  ,  sa 
sollicitude  le  pressa  de  lui  écrire  encore,  de  peur  que  d'au- 
tres fausses  lettres  ne  fussent  mises  en  circulation.  «  On 

>  m'assure,  lui  dit-il ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  ces  lettres 
ï  adressées  à  la  cour  romaine.  Pour  éviter  toute  surprise 
»  à  l'avenir,  j'ai  de  nouveau  changé  mon  cachet,  et  sur 
»  celui  que  vous  voyez ,  j'ai  fait  graver  ma  figure  et  mou 
»  nom  ^...  ï 

L'annaliste  de  Cileaux,  après  avoir  flétri  avec  horreur  la 
conduite  du  moine  Nicolas  ,  s'abandonne  à  de  graves  ré- 
flexions sur  la  chute  des  religieux.  Terrible  exemple  ! 
s'écrie-t-il ,  qui  montre  la  nécessité  d'une  humble  et  conti- 
nuelle vigilance  !  L'Eglise  nous  avertit  que  nul  homme  n'est 
en  assurance  ;  que  nulle  comnumaulé  ,  aussi  sainte  qu'elle 
puisse  être,  n'est  exempte  de  tentations  et  de  faiblesses  ; 
que  la  régularité  des  pratiques  extérieures  ne  prouve  pas 
toujours  la  conformité  des  esprits  et  l'accord  des  volontés  ; 

*  Epist.  CCXCVIII.  —  2  IJ. ,  CCLXXIV.  —  Voyez  ,  sur  lo  cachet  de  saint 
Bernard ,  une  note  ù  la  Gn  du  volume. 
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qu'enfin  les  lieux  saints  ne  sanctifient  l'homme  qu'autant 
que  l'homme  aspire  lui-même  à  la  sainteté. 

Il  serait  difllcile  de  raconter  ici  les  incroyables  tribula- 
tions qui  accablèrent  toutes  à  la  fois  le  saint  abbé  de 
Clairvaux  ,  en  cette  dernière  heure  de  sa  vie.  Chacun  sem- 
blait pouvoir  l'attaquer  impunément  ;  des  personnes  de 
toutes  les  conditions  ,  des  ecclésiastiques  ,  même  des  pré- 
lats sortis  de  Clairvaux,  ajoutaient  à  ses  peines ,  et  croyaient 
peut-être  faire  quelque  action  méritoire  en  dift'amant  ce 
grand  homme,  cet  homme  si  doux  et  si  humble  de  cœur  ! 
Toutefois  ils  ne  purent  troubler  son  immuable  sérénité;  et, 
comme  l'apôtre  saint  Paul ,  dont  il  reproduisait  le  caractère 
et  la  vie,  «  il  se  montra  fidèle  en  toutes  choses  par  une 
ï  grande  patience  dans  les  maux  ,  dans  les  nécessités 
»  présentes,  dans  les  extrêmes  afflictions;  dans  les  plaies, 
ï  dans  les  séditions  ,  dans  les  travaux  ,  dans  les  veilles , 
y>  dans  les  jeûnes  ;  par  la  pureté  ,  par  la  science  ,  par  une 
»  douceur  persévérante  ,  par  la  bonté,  par  les  fruits  de 
»  l'Esprit-Saint  ,  par  une  charité  sincère,  par  la  parole  de 
»  vérité,  par  la  force  de  Dieu,  par  les  armes  de  la  justice 
»  pour  combattre  à  droite  et  à  gauche  ;  parmi  l'honneur  et 
»  l'ignominie,  parmi  la  mauvaise  et  la  bonne  réputation  ; 
»  comme  un  séducteur,  quoique  véritable  ;  comme  un  in- 
»  connu ,  quoique  très-connu  ;  comme  toujours  mourant  , 
»  bien  que  vivant  toujours  ;  comme  chàlié,  mais  non  point 
ï  tué;  comme  triste,  et  pourtant  dans  la  joie  ;  comme  pau- 
»  vre,  et  néanmoins  enrichissant  les  autres  ;  comme  n'ayant 
»  rien,  et  possédant  tout  *  !  » 

Ces  éminentes  qualités  de  l'homme  apostolique  ne  bril- 
lèrent jamais  d'un  éclat  plus  pur  que  dans  ce  temps  d'abais- 
sement et  de  peines.  L'un  de  ses  biographes  rapporte  à  ce 
sujet  un  trait  caractéristique.  Un  certain  clerc,  di  t-il,  étant  ve- 
nu à  Clairvaux,  demanda  d'un  ton  impérieux  à  saintBernard 
pourquoi  il  n'avait  pas  voulu  l'admettre  dans  sa  communauté. 
«  A  quoi  bon,  s'écria-t-il,  recommander  la  perfection  dans 
»  vos  livres,  si  vous  ne  voulez  la  procurer  à  ceux  qui  la 
»  recherchent.  »  Et  il  ajouta  avec  l'accent  de  la  colère  : 
«  Si  je  tenais  vos  livi'cs  entre  mes  mains  ,  je  les  mettrais  en 
»  pièces!  — Je  crois,  lui  répondit  le  serviteur  de  Dieu,  que 

*  Ep.  ad  Cor.,  VI. 
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»  vous  n'avez  lu  dans  aucun  de  ces  livres  qu'il  vous  fût  im- 
»  possible  d'èlro  parfail  chez  vous  ;  car  ,  s'il  m'en  souvient 
»  bien,  c'est  le  changement  des  mœurs,  et  non  point  le 
»  changement  des  lieux  que  j'ai  recommandé  dans  tous  mes 
j>  ouvrages  '.  »  Alors  cet  homme',  transporté  de  fureur  ,  le 
frappa  si  i-ndement  sur  la  joue  ,  que  l'eiillure  succéda  à  la 
rougeur.  Ceux  qui  furent  témoins  de  ce  sacrilège,  ne  pou- 
vant contenir  leur  indignation,  allaient  se  jeter  sur  le  misé- 
rable ;  mais  le  saint  les  arrèla  ,  et  les  conjura  ,  au  nom  de 
Jésus-Christ ,  de  ne  point  le  toucher  ,  et  de  le  faire  sortir 
sans  le  molester  en  aucune  manière  ^.  Un  autre  fait ,  et 
c'est  le  dernier  que  nous  citerons,  fut  plus  sensible  à  l'âme 
tendre  et  délicate  de  saint  Bernard;  mais  en  cette  occasion, 
le  péché  fit  surabonder  sa  charité. 

Hugues,  simple  religieux  de  Clairvaux,  avait  été  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Eugène  111 ,  qui  le  sacra  évèque  d'Oslie 
et  le  revêtit  de  la  pourpre  romaine.  Le  nouveau  cardinal,  à 
propos  d'un  moine  que  saint  Bernard  refusa  de  lui  envoyer, 
se  tourna  odieusement  contre  son  père  spirituel.  Il  le  décria 
en  particulier  et  en  public,  le  menaça,  le  déchira ,  sans  s'infor- 
mer seulement  des  raisons  qui  avaient  déterminé  le  refus  de 
Bernard  ^  Que  si  l'on  considère,  ajoute  l'annaliste,  que  le 
saint  abbé  se  voyait  traité  de  la  sorte  par  un  de  ses  propres 
enfants  devenu  cardinal,  et  cela  pour  une  ali'aire  dansla- 
qiielle  il  n'avait  aucun  intérêt  personnel,  on  admirera  la 
modestie  nonpareille  que  le  serviteur  de  Dieu  manifesta  dans 
la  réponse  qu'il  lui  fit. 

Voici  cette  réponse  : 

«  Malheur  au  monde,  à  cause  des  scandales  *.  Quoi ,  je  vous 
»  scandalise!  Mais  comment  donc  vous  ai-je  ollensé?  Quel 
»  scandale  vous  ai-je  donc  donné  ?  Qui  le  croirait,  à  moins 
»  d'ignorer  la  mutuelle  atleclion  dans  laquelle  nous  avons 
»  vécu  jusqu'ici?  Triste  et  soudain  changement  qui  me 
»  cause  une  bien  vive  peine  !  Celui  qui  me  soutenait ,  veut 
»  maintenant  m'opprimer  ;  celui  qui  me  défendait ,  m'atta- 
»  que  aujourd'hui  et  me  menace  ;  il  m'accable  de  malcdic- 
»  lions  et  d'anathèmes;  il  m'accuse  de  prévarication  et  de 

*  MoTum  corrcctionem  ,  non  locorum  correctionem ,  si  bene  momîni ,  in 
Ubris  omnibus  commendavi.  —  *  Gaufr.,  lib.  III ,  cap.  7,  p.  1 142.  —  '  Hist. 
de  Cit.,  t.  IV,  ch.  13,  p.  190.  —  *  MaUh.,  XVllI,  7. 
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>  perfidie!  Nos  premiers  pèreà  ne  furent  condamnés  qu'après 
B  avoir  élé  entendus  ,  et  dûmenl  convaincus  du  plus  grand 
»  de  tous  les  crimes...  Vous  m'avez  traité  avec  moins  de  jus- 
»  tice.  On  m'a  tellement  méprisé ,  que  je  n'ai  pas  éié  jugé 
»  digne,  dans  votre  pensée,  qu'on  écoute  ma  justification. 
»  On  me  condamne ,  sans  me  demander  raison  de  ma  con- 
j  duite,  sans  m'excitera  réparer  la  faute  que  j'aurais  pu 
»  commettre  ,  sans  même  m'apprendre  au  juste  quel  est  le 
»  crime  dont  on  m'accuse,  sans  m'accorder  le  moyen  de 
»  m'expliquer  et  de  répondre!  Du  moins  maintenant,  je 
»  vous  prie,  ayez  laionté  de  m'entendre  et  de  recevoir  mon 

>  excuse  ;  si  elle  n'est  pas  suÛisante ,  du  moins  sera-t-elle 
»  véritable  et  sincère  » 

Après  lui  avoir  représenté  les  motifs  de  sa  conduite ,  il 
termine  par  ces  paroles  chrétiejmes  : 

«  Voilà  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  dire  pour  ma  défense. 
»  Que  si  j'ai  agi  avec  imprudence ,  vous  pouvez  me  repren- 
»  dre  et  même  me  punir;  mais  je  me  persuade,  en  tous  cas, 
»  que  le  juste  me  reprendra  avec  miséricorde  et  charité  ;  et 
»  non  point  en  me  diffamant  publiquement,  avec  indignation 

>  et  avec  colère...  Au  reste,  je  bénis  Dieu  de  ce  qu'avant  ma 
»  mort,  il  me  prive  d'une  consolation  trop  douce ,  en  la- 
»  quelle  je  prenais  peut-être  trop  de  plaisir,  savoir  vos 

>  bonnes  grâces  et  celles  de  mon  Seigneur  ;  afin  que  j'ap- 

>  prenne,  par  ma  propre  expérience,  à  n'espérer  point  en 
»  l'homme  *.  » 


CHAPÏTBSE  XliV. 
Apologie  de  saint  Bernard. 

Le  temps ,  ce  grand  consolateur  des  douleurs  humaines, 
calma  peu  à  peu  le  bruyant  orage  que  les  désastres  de  la 
croisade  avaient  soulevés ,  et  permit  enfin  à  la  vérité  de 
faire  entendre  sa  voix.  La  guerre  sainte  n'avait  point,  il  est 
vrai,  répondu  à  l'attente  des  hommes;  son  issue  sembla 
frustrer  toutes  les  espérances,  et  démentir  les  promesses  de 
Dieu  lui-même.  Mais  l'œuvre  providentielle  s'accomplit  in- 

*  Epist.  CCCVI. 
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i'ailliblenicnl  :  tille  se  combine  avec  les  actes  de  la  liberlc 
luiinaine  ;  et  de  celle  combinaison  ressortent  à  la  longue  les 
progrès  de  la  civilisalion  cl  les  fails  de  l'hisloire.  Sans 
doute  que  ces  faits  ne  purent  apparaître  subitement  à  l'œil 
borné  de  la  raison  :  ni  la  politique,  ni  la  gloiic  nationale, 
ni  la  stratégie  militaire,  ne  recueillirent  tout  d'abord  les 
fruits  de  l'expédition  sacrée.  Mais  si ,  dans  le  point  de  vue 
humain  ,  aucun  résultat  positif  ne  put  être  constaté ,  du 
moins  sous  d'autres  rapports,  aux.  yeux  de  la  foi,  ces  ré- 
sultats furent  immenses,  et  ils  n'échappèrent  point  aux  es- 
prits judicieux,  même  du  temps  de  saint  Bernard.  Déjà,  à 
celle  époque  ,  plusieurs  écrivains  ,  éclairés  de  l'esprit  de 
Dieu,  reconnurent,  comme  ur.e  vérité  digne  d'être  appréciée, 
la  grâce  qui  avait  germé  dans  le  sang  des  croisés  :  cette 
grâce  salutaire,  c'était  la  purification  d'un  grand  nombre  de 
pécheurs  par  une  mort  volontairement  acceptée,  La  mort, 
le  sang  ,  le  sacrifice  ,  occupent  une  grande  place  dans  la 
chaîne  des  mystères  chrétiens;  el  il  faut  leur  faire  une  large 
part ,  quand  on  veut  envisager  les  choses  de  ce  monde  dans 
leur  liaison  avec  l'éternité.  Bernard  l'avait  dit  dans  sa  lettre 
aux  Allemands  :  «  N'est-ce  pas  une  merveilleuse  voie  de 
»  salut  que  Dieu  ouvre  aux  criminels,  écrivait-il,  lorsqu'il 
»  olfre  aux  homicides,  aux  ravisseurs,  aux  adultères,  aux  par- 
»  jures,  aux  malfaiteurs  que  la  société  repousse,  les  moyens 
»  de  combattre  et  de  mourir  pour  une  sainte  cause?  »  C'est 
précisément  cette  parole  qui  s'est  accomplie.  Nous  ne  vou- 
lons pas  répéter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs.  Mais  qu'on 
se  rappelle  l'état  de  la  chrétienté  au  sortir  de  la  barbarie 
du  dixième  et  du  onzième  siècle.  La  Providence  opposa  au 
débordement  des  mœurs  et  des  fausses  doctrines  deux 
espèces  de  digues;  d'une  part,  les  nouveaux  ordres  monas- 
tiques ,  tels  que  Cîteaux ,  Fontevrault,  Prémontré,  les 
Chartreux;  dune  autre  part,  le  champ  de  bataille  de  la 
Terre-Sainte  ,  carrière  plus  vaste  ,  plus  accessible  à  la  mnl- 
lilude  ,  où  les  soldats  de  la  foi  purent  offrir  leur  vie  en  ex- 
piation de  leurs  crimes,  et  triompher  d'eux-mêmes  eu 
mourant  pour  Jésus-Christ.  Oui,  certes,  celte  manièn?  de 
triompher,  dût-elle  faire  sourire  les  esprits  superficiels, 
n'est  pas  sans  gloire  devant  Dieu,  ni  sans  fruits  pour  les 
.hommes!  Ces  fruits  signalèrent  la  croisade  de  saint  Ber- 
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nard.  Sans  doute ,  si  les  guerriers ,  dociles  à  l'homme  de 
Dieu ,  eussent  combattu  selon  les  règles  de  la  discipline 
chrétienne  ,  ils  seraient  demeurés  victorieux  et  d'eux-mê- 
mes et  des  ennemis  de  Dieu.  Leurs  passions  mirent  obstacle 
à  celte  double  victoire  :  ils  succombèrent  ;  mais,  en  répan- 
dant leur  sang  au  pied  de  la  croix,  en  livrant  leur  corps  au 
glaive  des  Sarrasins,  aux  maux  de  la  guerre,  aux  tourments 
de  la  mort ,  ils  sauvèrent  la  vie  de  leur  àme  et  procurèrent 
à  l'Eglise  un  autre  genre  de  gloire.  Redisons  cette  vérité  : 
depuis  le  jour  où  le  Christ,  mourant  sur  la  croix  ,  a  éclairé 
le  monde  de  la  lumière  divine  ,  l'Eglise  ne  s'est  développée, 
dilatée ,  qu'en  passant  à  travers  les  transformations  succes- 
sives de  la  mort.  Elle  ne  croît,  elle  ne  marche ,  elle  ne  pro- 
grédie  que  dans  cette  voie.  Sans  cesse  elle  se  dépouille  pour 
renaître  ,  elle  s'abaisse  pour  grandir;  elle  s'humilie  pour  re- 
prendre son  essor.  Ainsi ,  dès  l'origine  ,  elle  semble  s'étein- 
dre dans  le  sang  des  martyrs ,  et  bientôt  son  divin  flambeau 
illumine  toute  la  terre.  Dans  les  siècles  suivants,  elle  est 
comme  submergée  par  l'inondation  des  barbares  ;  et  cepen- 
dant elle  surgit  pleine  d'avenir,  tenant  dans  sa  main  le  ra- 
meau d'olivier,  symbole  de  la  paix.  Au  moyen-âge,  elle  alla 
s'engloutir  en  Orient  ;  mais,  vaincue,  elle  resta  maîtresse 
du  monde  ,  et  le  mahométisme  victorieux  est  frappé  à  la 
mort.  Dans  ces  derniers  temps  enfin  ,  on  la  vit  foulée  aux 
pieds  par  ses  propres  enfants;  et  l'enfer,  conjuré  contre 
elle ,  s'écria  ;  Ecrasons  l'ïnfàme  !  Elle  se  relève  encore  une 
fois,  et  présente  au  monde  la  lumière  et  le  salut!  Telle  est 
la  marche  de  l'Eglise  :  elle  ne  quitte  pas  le  chemin  de  la 
croix  ;  c'est  ainsi  qu'elle  tombe  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  re- 
lève ,  comme  celui  dont  elle  suit  la  trace  ;  et  au  terme  de 
cette  voie  est  le  repos ,  la  gloire  et  la  divine  immortalité. 

Ces  vérités ,  dont  l'histoire  profane  fait  peu  de  cas , 
n'échappèrent  point,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aux  pieuses 
méditations  de  quelques  écrivains  du  temps  des  croisades. 
Ceux  qui  répondirent  aux  détracteurs  de  saint  Bernard  , 
proclamèrent  ces  vérités  ,  tout  en  signalant  la  triste  cause 
des  malheurs  de  la  guerre  sainte.  Nous  donnerons  ici  quel- 
ques intéressants  témoignages  recueillis  sur  cette  matière 
par  un  des  plus  anciens  biographes*  de  l'abbé  de  Clairvaux. 

<Gauf.,lib.  III,cap.  4. 
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Otlon  de  Frisingen ,  historien  dont  le  jugement  doit  être 
d'autant  moins  suspect ,  qu'il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  de  ses 
propres  yeux  ,  et  que  souvent  il  se  montre  peu  favorable 
à  saint  Bernard  ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Si  nous  disons 
»  que  le  saint  abbé  a  été  inspiré  de  l'esprit  de  Dion  pour 
»  nous  animer  à  celte  guerre  ,  mais  que,  par  notre  orgueil 
>  et  notre  libertinage ,  nous  n'avons  pas  gardé  ses  salutaires 
»  avis;  et  qu'ainsi ,  c'est  avec  justice  que  nous  avons  récolté, 
»  pour  prix  de  nos  désordres,  la  perte  des  biens  et  des 
»  personnes  par  le  fer  et  par  la  misère  ;  nous  ne  dirons  rien 
»  qui  ne  soit  conforme  à  la  raison  ,  et  justifié  par  les  exem- 
»  pies  de  l'antiquité  ^  y 

A  ce  témoignage  ,  il  faut  joindre  celui  de  l'Anglais  Guil- 
laume de  Newbrige  ,  écrivain  consciencieux  que  MabiKon 
appelle  vir  bonœ  noiœ  cl  fulei  scr'iptorem.  «  L'empereur  et  le 
»  roi  de  France  éprouvèrent  la  perfidie  de  l'empereur  grec, 
»  à  laquelle  les  nôtres  avaient  donné  occasion  par  leurs 
»  excès...  Nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte  qu'une  innom- 
î  brable  armée  du  peuple  de  Dieu  fut  infectée  par  le  crime 
»  d'un  seul  homme  ;  au  point  que  ,  privée  tout  à  coup  de  la 
»  protection  divine  ,  elle  s'énerva  et  demeura  frappée  de 
»  langueur.  El  le  Seigneur,  ayant  été  consulté  ,  répondit 
»  que  le  peuple  avait  élé  souillé  par  un  anathème  ;  et  il  dit  : 
»  Israël  ,  l'analhème  est  au  milieu  de  toi  !  Tu  ne  pourras 
»  triompher  de  tes  ennemis  qu'après  que  l'auteur  du  crime 
»  aura  été  exterminé.  Or,  notre  armée  était  si  remplie  de 
»  péchés  et  de  vices  qui  violèrent ,  non-seulement  les  lois 
»  militaires ,  mais  les  lois  chrétiennes  ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
j  de  s'étonner  que  la  faveur  divine  n'ait  pas  secondé  i'en- 
»  tr éprise  de  ces  hommes  si  impurs  et  si  cori'ompus.  Notre 
»  camp  n'était  point  chaste  ,  mais  plein  d'impudicité  ^. 
»  Plusieurs  se  confiaient  en  la  multitude  et  aux  forces  des 
»  troupes;  et  ainsi,  s'appuyant  avec  une  audacieuse  pré- 
»  somption  sur  un  bras  de  chair  ,  selon  le  langage  de  l'Ecri- 
»  ture ,  ils  méconnurent  la  puissance  et  la  miséricorde  de 
»  Dieu  ,  pour  la  cause  duquel  ils  prétendaient  cependant 
»  avoir  pris  les  armes  '...  » 

De   semblables  aveux  éclairèrent  l'opinion  publique  et 

^  Oit.  Fris. ,  De  gestis  Fred.  II.  —  -  Castra  illa  noslra  casta  non  craiit ,  elc. 
—  3  Guil..  Newbr. 
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dissipèrent  peu  à  peu  les  nuages  qui  s'étaient  amoncelés 
sur  la  tête  de  saint  Bernard.  Les  amis  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux  ,  et  notamment  quelques  zélés  prédicateurs ,  conso- 
laient les  peuples  affligés  par  le  langage  de  la  religion.  Les 
chrétiens,  disaient-ils,  immolés  en  Orient  pour  la  cause 
de  la  foi ,  étaient  moins  à  plaindre  que  les  guerriers  échap- 
pés à  la  mort  ,  et  qui  ,  revenus  dans  leurs  foyers  ,  sont 
retombés  dans  leurs  anciennes  turpitudes  comme  des  chiens 
qui  retournent  a  ce  qu'ils  ont  vomi.  Ils  rappelèrent  les  avis  de 
saint  Bernard ,  et  les  miracles ,  plus  éloquents  que  toute  paro- 
le, par  la  voix  desquels  \'à  volonté  divine  s'était  promulguée. 
Enfin  ils  engagèrent  les  chrétiens  à  pleurer  sur  eux-mêmes, 
et  non  pas  sur  le  serviteur  de  Dieu. 

Parmi  les  consolations  de  ce  genre,  que  plusieurs  hom- 
mes de  bien  crurent  devoir  adresser  à  saint  Bernard  lui- 
même,  nous  trouvons  une  lettre  qui ,  sous  une  forme  origi- 
nale, respire  une  foi  si  naïve  ,  une  candeur  et  une  confiance 
si  religieuse,  qu'on  nous  saura  gré  de  la  consigner  ici. 
C'est  un  abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  Jean  de  Casa-Maria  , 
qui  raconte  à  l'abbé  de  Clairvaux  une  vision  qu'il  eut  au 
sujet  de  la  croisade.  «  On  m'assure  ,  lui  dit-il ,  que  vous 
»  êtes  toujours  aflligé,  mon  très-aimable  père,  de  la  grande 
»  affaire ,  je  veux  parler  de  l'expédition  de  Jérusalem ,  qui 
»  n'a  pas  eu  le  succès  qu'on  espérait.  C'est  pourquoi  j'ose 
»  vous  déclarer  humblement  ce  que  Dieu  m'a  mis  au  cœur 
»  à  cet  égard  ,  pendant  que  j'en  étais  fortement  occupé  ; 
»  considérant  que  le  Seigneur  révèle  quelquefois  aux  petits 
»  ce  qu'il  cache  aux  hommes  les  plus  éminents;  et  que 
I  Jethro,  bien  qu'étranger,  donna  conseil  à  Moyse  qui 
r>  pariait  à  Dieu  face  à  face.  Je  pense  donc,  mon  très-cher 
»  père,  que  le  Ïout-Puissant  à  tiré  beaucoup  de  fruit  de 
»  cette  croisade ,  quoique  non  pas  en  la  manière  que  les 
»  croisés  se  l'imaginaient.  Que  s'ils  se  fussent  conduits  en 
»  chrétiens,  c'est-à-dire  loyalement  et  pieusement  en  cette 
»  guerre ,  le  Sauveur  eût  été  avec  eux  et  eut  fait  triompher 
»  leurs  armes.  Mais,  comme  ils  s'abandonnèrent  au  crime 
»  et  que  Dieu,  en  leur  suggérant  cette  entreprise,  prévoyait 
»  les  désordres  où  ils  tomberaient ,  sa  providence  fit  servir 
»  ces  événements  mêmes  aux  desseins  de  sa  miséricorde  ; 
»  et  il  leur  envoya  des  afflictions  et  des  échecs ,  afin  que  , 
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»  purifiés  par  ies  <;roix,  ils  pussent  parvenir  au  royaume  des 
»  cieux.  Beaucoup  de  ceux  qui  sont  revenus  de  l'expédition 
»  nous  ont  confessé  qu'ils  en  ont  vu  mourir  un  grand  nom- 
»  bre  qui  se  réjouissaient  de  leur  mort,  de  crainte  de 
»  retomber  dans  leurs  péchés,  s'ils  revenaient  en  Europe. 
»  Et  afin  qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute  sur  ce  que  j'avance, 
»  je  veux  vous  confier  ,  sous  le  secret  de  la  conlession  et 
»  comme  à  mon  père  spirituel ,  que  les  saints  martyrs  , 
»  Jean  et  Paul ,  les  deux  patrons  de  notre  Eglise,  nous  ont 
»  plus  d'une  fois  visité  ;  et  dernièrement  ,  leur  ayant  de- 
»  mandé  quel  sentiment  il  fallait  tenir  sur  la  croisade  ,  ils 
«»  ont  répondu  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  ,  morts 
»  dans  les  saints  combats  ,  avaient  été  appelés  à  remplir  la 
»  place  des  anges  déchus  *.  Sachez  aussi  qu'ils  ont  parlé  de 
»  vous  avec  de  grands  témoignages  d'honneur ,  et  ont  prédit 
»  que  votre  fin  était  proche.  Puis  donc  que  cette  entreprise 
»  a  atteint  son  but ,  non  pas  seion  les  hommes  ,  mais  selon 
»  Dieu ,  il  sied  à  votre  sagesse  de  vous  consoler  en  celui 
»  dont  vous  recherchez  uniquement  la  gloire.  Car  c'est  clans 
»  la  prévision  des  fruits  salutaires  de  cette  entreprise ,  qu'il 
»  vous  avait  donné  la  grâce  et  la  force  de  la  mettre  à  exécn- 
»  tion.  Qu'il  daigne  maintenant  couronner  heureusement 
»  votre  carrière ,  et  m'accorder  le  bonheur  de  contem- 
»  pler  avec  vous  ,  dans  l'éternité  ,  sa  divine  et  adorable 
»  majesté^.  » 

La  saison  des  dïscjrâccs,  ainsi  que  saint  Bernard  appelait 
lui-même  cette  époque  de  sa  vie,  commençait  à  s'adoucir; 
et  une  réaction  visible  s'opérait  en  faveur  de  la  croisade. 
C'est  alors  seulement  que  le  saint  adressa  au  Pape  son  Apo- 
logie qu'il  inséra  dans  le  second  livre  de  la  Considération. 
Kous  n'en  citerons  que  quelques  passages  :  «  Nous  avons , 
»  dit-il  au  Pape,  annoncé  la  paix ,  et  il  n'y  a  point  de  paix  ; 
»  nous  avons  promis  le  repos,  et  nous  voici  dans  le  trouble. 
»  Avons-nous  donc  agi  témérairement  et  par  notre  volonté 
»  propre?  N'avons-nous  pas  suivi  vos  ordres,  ou  plutôt  ceux 
»  de  Dieu  ,  en  suivant  les  vôtres  '  ?...  Tout  le  monde  sait 
»  que  les  jugements  de  Dieu  sont  véritables;  mais  le  dernier 

*  Dlultitudinem  angclorum  qui  cecùlernnt  de  illis  qxii  îbi  mortui  suiit,  res- 
tauratam  esse.  —  -  Iiiter  Ep.  Berii.  ,  CCCLXXXVl ,  éd.  Mub.  —  ^  Cucuniim» 
plaiic  in  eo ,  non  quasi  iti  incertum ,  scd  jubcnle  te  ,  imraô  per  te  Dco... 
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s  événement  est  un  si  profond  abîme,  qu'on  peut,  ce  me 
»  semble,  appeler  bienheureux  ceux  qui  n'en  sont  pas 
»  scandalisés.  Cependant ,  comment  la  présomption  humai- 
»  ne  oserait-elle  reprendre  ce  qu'elle  ne  peut  comprendre  ? 
»  Souvenons-nous  des  actes  providentiels  ,  accomplis  dans 
»  les  siècles  passés,  pour  y  chercher  quelque  lumière...  Je 
»  parle  d'une  chose  que  personne  n'ignore,  et  que  personne 
»  toutefois  ne  veut  savoir,  au  temps  où  nous  sommes.  Car 
»  le  cœur  de  l'homme  est  ainsi  fait ,  qu'il  oublie ,  dans  le 
x  besoin,  certaines  vérités  qu'il  connaît  très-bien  quand  il 
»  n'en  a  point  besoin  ^  Moyse ,  au  moment  de  tirer  le  peuple 
9  de  Dieu  de  l'Egypte ,  lui  promit  une  meilleure  terre  ;  car, 
»  autrement,  comment  ce  penple  ,  qui  n'avait  de  goût  que 
»  pour  la  terre,  l'eût-il  suivi .^  )1  le  fit  sortir  ;  mais  il  ne  le 
»  fit  pas  entrer  dans  la  terre  qu'il  leur  avait  promise.  Et  , 
»  certes,  on  ne  peut  attribuer  à  la  témérité  du  conducteur 
3)  ce  triste  et  fâcheux  événement.  Il  faisait  tout  par  l'ordre 
»  de  Dieu  qui  prévoyait  tout ,  et  confirmait  par  des  miracles 
»  les  discours  de  Moyse.»  Saint  Bernard  ajoute  que,  comme 
les  péchés  des  Israélites  les  firent  périr  dans  le  désert ,  ainsi 
ceux  des  croisés  qui  les  ont  imités  ,  ont  de  môme  été  la 
cause  de  leurs  maux.  Il  rappelle  ensuite  ce  qui  arriva  aux 
tribus  d'Israël  qui,  bien  qu'elles  eussent  combattu  par  l'or- 
dre de  Dieu  ,  furent  battues  deux  fois  par  la  tribu  de  Ben- 
jamin. «  Or,  je  vous  prie,  ajoute-t-il ,  comment  me  traite- 
»  raient  les  croisés ,  si  je  les  avais  persuadés  de  retourner 
j>  une  seconde  fois  au  combat?  Et  qu'après  une  seconde 
»  défaite ,  je  leur  disais  encore  :  Retournez-y  une  troisième 
»  fois?  C'est  cependant  ce  qui  arriva  aux  Israélites;  et  ce  ne 
»  fut  que  la  troisième  fois  qu'ils  demeurèrent  victorieux.  » 
Le  saint  abbé  déclare  que  sa  justification  personnelle  res- 
sortait du  témoignage  de  sa  conscience  ;  et  il  termine  par 
ces  mots  :  «  Pour  moi ,  je  me  mets  peu  en  peine  d'être  con- 
ï  damné  par  ceux  qui  donnent  au  bien  le  nom  de  mal  ,  et 
»  au  mal  le  nom  de  bien  ;  qui  prennenl  la  lumière  pour  les 
»  ténèbres,  et  les  ténèbres  pour  la  lumière.  Et,  s'il  faut  ab- 
»  solument  que  l'une  des  deux  choses  arrive,  j'aime  mieux 
»  que  les  hommes  murmurent  conlremoi  que  contre  Dieu... 

*  Nempè  sic  se  habent  mortalium  corda  :  quod  scimus  cùm  necesse  non  est, 
in  neccBsitale  nescinaus. 
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»  Je  siippoi'lc  vuloiilicrs  les  propos  do  la  médisance  et  les 
»  blasphèmes  do  l'impiélé,  pourvu  qu'ils  s'adressent  à  ujoi, 
»  et  non  pas  à  Dieu.  Ce  m'est  un  honneur  extrême  d'entrer 
»  de  cette  sorte  en  union  avec  Jésus-Christ,  quand  il  dit  : 
>  Les  outrages  de  ceux  (pii  vous  hisuUaienl  sont  tombés  sur 
»  moi  '.» 

Ainsi ,  la  catastrophe  qui  termina  la  croisade  ,  n'ébranla 
point  la  conliance  du  saint  abbé  de  Clairvaux.  Il  ne  douta 
point  de  la  légitimité  de  sa  mission;  et  le  principe  des 
guerres  saintes  demeura  pur  et  sacré,  malgré  les  fâcheux, 
événements  qui  en  obscurcirent  la  gloire.  D'ailleurs  ,  il  faut 
le  dii'C  ,  l'exterminalion  de  la  plus  grande  partie  des  croi- 
sés ne  servit  par  seulement ,  comme  le  remarquait  Jean  de 
Caza-Maria  ,  au  salut  de  plusieurs  ;  elle  se  fit  ressentir  aussi 
dans  une  autre  sphère,  notamment  en  Allemagne,  où  la 
disparition  de  tant  d'hommes  de  guerre  et  de  princes  tur- 
bulents contribua  puissamment  à  maintenir  la  paix ,  du 
moins  à  étoufler  de  sanglantes  querelles.  Le  fameux  démêlé 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  s'elïaça  presque  entièrement  à  la 
suitede  la  croisade;  et  les  historiens  s'accordent  à  attribuer 
ce  résultat  à  la  mort  des  principaux  combattants  '■^. 

Qu'il  nous  soit  permis  ,  avant  de  quitter  ce  sujet ,  de 
présenter  une  dernière  observation  sur  l'ensemble  de  ces 
événements.  Chose  en  etl'et  remarquable  !  la  grande  armée 
chrétienne  ,  que  saint  Bernard  avait  mise  sur  pied  ,  s'était 
divisée  en  quatre  branches.  Les  deux  premières  et  les  plus 
formidables,  les  Français  et  les  Allemands,  se  déployèrent 
magnifiquement  à  travers  l'Europe  et  l'Asie;  mais  trop  con- 
fiantes en  leurs  propres  forces,  et  infidèles  aux  préceptes 
du  Dieu  des  batailles,  au  nom  duquel  cependant  elles  avaient 
pris  les  armes  ,  elles  périrent ,  et  leur  éclat  ne  servit  qu'à 
rendre  leur  défaite  plus  éclatante.  Mais  deux  autres  corps 
d'armée,  dont  à  peine  il  est  fait  mention  dans  l'histoire, 
partirent  sans  ostentation  et  sans  bruit  ;  et  elles  accompli- 
rent des  choses  mémorables.  INous  avons  déjà  signalé  le 
brillant  exploit  opéré  sur  les  bords  du  Tage.  Ce  furent  les 
croisés  d'Angleterre  et  dos  pays  maritimes  du  nord,  conduits 
par  un  chef  inconnu,  qui,  par  leur  généreux  concours, 

^  Lib.  II ,  de  Coiisitl.,  cap.  1,  p.  415  et  seq.  —  ^  Voy.  Luilmi,  Geschiclitc 
d,  tcutsch.,  Volks,  t.  X,  Bucii.  XXI,  cup.  12. 
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arrachèrent  le  Portugal  aux  Sarrasins ,  et  dotèrent  lu  chré- 
tienté d'un  nouveau  royaume.  Les  Maures  d'Espagne  avaient 
été  plus  d'une  fois  vaincus  par  le  Cid  et  par  ses  vaillants 
compagnons.  Chassés  successivement  des  provinces  qu'ils 
accupaient,  ils  s'étaient  retranchés  dans  plusieurs  forteresses 
du  Portugal,  lorsque  la  Providence  fit  aborder  sur  ces  côtes 
la  flotte  des  croisés.  Ils  volent  au  secours  de  leurs  frères 
d'Espagne  ,  assiègent  et  prennent  Lisbonne  ,  s'emparent  de 
plusieurs  autres  villes  musulmanes,  enlèvent  leurs  dépouilles 
et  affermissent  un  trône  chrétien  sur  lequel  va  s'asseoir  im 
Français  ^ 

Au  même  temps  ,  d'autres  croisés  ,  qui  n'excitèrent  pas 
plus  que  ces  derniers  l'attention  du  monde,  tournèrent  leurs 
armes  contre  les  peuples  idolâtres  des  bords  de  la  Baltique. 
Ces  guerriers  ,  composés  en  grande  partie  de  Saxons  et  de 
Danois,  se  distinguaient  par  la  forme  particulière  de  la 
croix  qu'ils  portaient  sur  leur  poitrine  :  elle  surmontait  un 
globe  ,  image  de  la  terre  ,  et  symbole  universel  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi  se  développait  et  grandissait  l'idée  des  guerres 
saintes.  Dans  cette  dernière  expédition  ,  les  résultats  maté- 
riels ne  furent  point  considérables  ;  mais  d'importantes 
conquêtes  spirituelles  ajoutèrent  à  l'extension  de  l'Eglise. 
Les  Saxons  traitèrent  les  Slaves,  leurs  voisins  ,  comme  ils 
avaient  eux-mêmes  été  traités  par  Charîemagne.  Ils  arrivè- 
rent au  même  but  ;  car  ,  selon  le  témoignage  des  hisloriens 
qui  désapprouvent  le  plus  hautement  cette  entreprise,  ce  fut 
cependant  à  celte  occasion  que  le  clirîslianisme  commença  à 
s'introduire  dan}-  la  Pomcranie  et  la  Paissie  ". 

Les  Saxons  ne  furent  d'ailleurs  ,  en  cette  circonstance  , 
que  les  instruments  d'une  pensée  que  le  Pape  leur  avait 
suggérée.  Eugène  III,  d'après  les  annales  de  Baronius  ,  avait 
conçu  le  double  plan  que  les  croisés  durent  exécuter  ;  l'un 
concernait  les  infidèles  de  l'Orient ,  l'autre  les  idolâtres 
des  contrées  septentrionales  de  l'Europe  ^. 

Ne  serait-ce  point  à  cette  négociation  que  se  rattachait  le 

*  Alphonse  de  Bourçjogne,  petit-fils  da  roi  Robert.  —  On  trouve  des  dé- 
tails inte'ressants  sur  cette  expédition  dans  la  Biblioth.  des  crois.,  t.  I,  p.  339 
et  9uiv.  —  2  simond. ,  Hist.  des  Franc.,  vol.  V,  ch.  16  ,  p.  320.  —  ^  At  non 
simplex  jn  terram  sanctam  tantum  indicta  fuit  a  Papa  Eugénie  expeditio  :  sed 
duplex  :  altéra  in  Palœstinani,  altéra  adversus  boréales  paganos  adliuc  popu- 
os,  etc.  (Baron,  ad  ann.  1146,  num.  2J). 
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second  voyage  de  saiiil  Bernard  en  Allemagne?  Nous  n'avons 
trouvé  aucun  document  posilil  qui  nous  permît  do  l'anirmer. 
Mais,  en  considérant  l'importance  de  cette  mission,  et  sa 
coïncidence  avec  l'arrivée  du  Pape  en  France  et  le  vovage 
de  saint  Bernard ,  nousavons  hasardé  cette  conjecture.  D'ail- 
leurs, si  on  se  rappelle  la  position  des  princes  de  Saxe  en 
face  de  l'empereur  d'Allemagne,  on  conçoit  la  haute  in- 
fluence qu'il  a  fallu  exercer  dans  les  conseils  des  souverains, 
pour  obtenir  que  chacun  d'eux  levât  une  armée  à  part  et 
combattit  pour  son  propre  compte.  La  religion  seule  avait 
assez  de  force  pour  assurer  le  triomphe  de  ce  plan.  Or  , 
l'irrésistible  organe  de  la  religion  ,  le  puissant  interprète 
des  vœux  de  l'Eglise,  c'était  Bernard. 

Du  reste  ,  après  la  seconde  croisade  ,  l'œuvre  providen- 
tielle n'était  point  terminée.  La  lutte  entre  le  christianisme 
et  le  mahométisme  ,  lutte  dont  les  croisades  ne  furent  qu'un 
des  plus  mémorables  épisodes  ,  se  continua  encore  pendant 
des  siècles,  sous  d'autres  formes ,  avec  plus  ou  moins  d'é- 
nergie ,  jusqu'au  jour  où  la  force  musulmane  vint  se  briser 
contre  le  courage  de  Jean  Sobicsky,  aux  portes  de  Vienne. 
De  ce  jour,  la  religion  de  Mahomet  ne  sortit  plus  de  ses 
limites  territoriales  ;  elle  demeura  frappée  de  langueur  , 
et  descendit  rapidement  la  période  de  sa  décroissance.  Avant 
les  guerres  saintes,  et  pendant  leur  durée,  le  mahométis- 
me, débordant  de  toutes  parts,  envahissait  incessamment  le 
inonde  chrétien  ,  en  Espagne ,  en  Sicile ,  en  Afrique  ,  dans 
toute  l'Asie  :  le  catholicisme  osa  l'attaquer  au  cœur  de  son 
empire  ,  et  resta  maître  du  monde. 

Tel  fut  le  résultat  final  des  croisades  :  il  suffit  à  l'apolo- 
gie de  saint  Bernard. 


CISAPITBE   XliTl. 

Mort  (les  plus  illustres  contemporains  de  l'abbé  do  Clairvaiix.  — •  Sa  dernière 
maladie.  —  Son  dernier  miracle. 

L'ère  de  rénovation  qui  avait  commence  avec  le  douzième 
siècle  ,  se  développait  largement,  sous  l'action  visible  de 
la  Providence  ;  mais  les  hommes  qui  avaient  servi  de  guides 
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à  l'Eglise  et  à  l'Etat  disparurent  successivement  de  la  scène 
terrestre  ;  et ,  en  moins  de  deux  années,  les  personnages  les 
plus  éminents  du  siècle  furent  enlevés  à  la  chrétienté.  Cette 
liste  funéraire  s'ouvre  en  l'année  1152,  par  la  mort  de  l'abbé 
Suger,  et  finit  l'année  suivante  à  la  mort  de  saint  Bernard. 

Le  fidèle  Suger  ,  dans  ses  vieux  jours  ,  avait  pris  à  cœur 
la  cause  des  croisades,  et  s'en  occupait  avec  une  ardeur 
d'autant  plus  étonnante  ,  que  naguère  il  avait  cherché  à  en 
détourner  le  roi  de  France.  Chaque  jour ,  dit  son  biographe, 
l'àme  de  l'abbé  de  Saint-Denis  s'affligeait  de  voir  qu'il  ne 
restait  nulle  trace  glorieuse  de  ce  grand  pèlerinage.  Il  crai- 
gnait beaucoup  que,  par  suite  des  infortunes  de  l'expédi- 
tion ,  la  gloire  du  nom  chrétien  ne  s'éclipsât  en  Orient  ^  , 
et  que  les  lieux  saints  ne  fussent  foulés  aux  pieds  par  les 
iufidèles;  il  avait  d'ailleurs  reçu  d'outre-mer  des  lettres  du 
roi  de  Jérusalem  et  du  patriarche  d'Antioche  ,  qui  le  con- 
juraient de  leur  porter  assistance,  parce  que  le  prince  d'An- 
tioche ,  Raymond  ,  était  mort  ,  et  que  la  ville  était  sur  le 
point  de  tomber  aux  mains  des  infidèles ,  si  elle  n'était 
promptement  secourue  ^.  Enhardi  par  son  zèle  ,  il  n'hésita 
point ,  conjointement  avec  l'abbé  de  Clairvaux  ,  de  provo- 
quer une  nouvelle  croisade  :  et  le  pieux  Louis  VII ,  digne 
ancêtre  de  saint  Louis,  se  montra  prêta  arborer  encore 
une  fois  l'étendard  de  la  croix.  Une  assemblée  se  tint  à  cet 
effet  à  Laon  pour  aviser  aux  moyens  de  délivrer  les  frères 
d'Orient  ;  mais  le  courage  manqua  aux  chevaliers  aussi  bien 
qu'au  clergé  ;  et  l'on  ne  parvint  à  aucun  résultat. 

Toutefois  Suger,  avec  la  persévérance  qui  caractérisait 
sa  volonté ,  ne  renonça  point  à  son  dessein.  11  ne  se  proposa 
rien  moins  que  de  lever  lui-même  des  troupes  ,  de  se  mettre 
à  leur  tête  et  de  marcher  sur  Jérusalem.  Déjà  sa  fortune 
tout  entière  avait  été  consacrée  aux  préparatifs  de  cette  en- 
treprise; mais,  dit  le  chroniqueur,  tandis  qu'il  songeait  à 
son  départ  et  soupirait  après  les  saints  combats,  il  fut  saisi 
d'une  petite  fièvre  :   son  àme ,  ferme  et  pleine  de  verdeur , 

*  Undèsatiserat  solUcilusnehujusinfortunii  occasione  christianî  nominis  in 
Oriente  depeiiret  gloria,etc. — ^Wilh.  a  S.Uionys.  Vita  Sugerii,  dans  le  Rec.  des 
Hist.  de  France,  t.  XII ,  p.  1 10  et  suiv.  —  Le  prince  d'Anlioche,  dont  il  est 
question  ici ,  fut  tué  en  1 148,  selon  Guillaume  de  Tyr.  C'est  à  lui  qu'on  attri- 
bue les  scandaleux  désordres  dont  la  reine  £léoaore  se  rendit  coupable  en 
Orient. 
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lutta  quelque  temps  contre  l'abattement  de  son  corps;  mais 
il  ne  tarda  point  ii  reconnaître  que  l'heure  de  son  retour  à 
Dieu  était  venue.  Se  sentant  donc  appelé  à  la  Jérusalem 
céleste ,  il  désigna ,  parmi  les  plus  braves  chevaliers  du 
royaume,  un  homme  de  cœur  et  d'expéiience,  auquel  il  fit 
prêter  sur  la  croix  le  serment  de  partir  à  sa  place  pour  la 
Jérusalem  de  la  terre  :  et  il  le  chargea  de  payer  les  soldats 
avec  les  li'ésors  envoyés  d'avance  en  Palestine'.»  Quand 
saint  Bernard  apprit  que  son  vieil  ami  était  proche  de  sa 
fin,  il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  «Ne  craignez  pas, 
»  homme  de  Dieu,  de  vous  dépouiller  de  l'homme  terrestre, 
»  dont  le  poids  vous  appesantit  vers  la  terre  et  gravite  sans 
»  cesse  vers  l'abîme.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  la 
»  terre,  vous  qui,  au  sortir  de  ce  monde,  devez  être  cou- 
»  ronné  de  gloire?  Vous  ne  pourrez,  ô  homme  de  Dieu, 
»  retourner  à  Dieu  qu'après  que  vous  vous  serez  dépouillé 
»  du  limon  qui  vous  enveloppe,  et  que  vous  aurez  rendu  à  la 

»  terre  ce  que  la  terre  vous  a  donné Je  souhaite  ardem- 

j  ment  de  vous  voir  avant  ce  moment ,  et  de  recevoir  votre 
»  bénédiction.  Mais  comme  nul  de  nous  ne  dispose  de  lui- 
»  même,  je  n'ose  vous  promettre  positivement  ce  que  je 
»  doute  de  pouvoir  tenir.  Cependant  je  tâcherai  de  rendre 
»  possible  ce  qui  ne  l'est  pas  présentement.  Quoi  qu'il  arri- 
»  ve  ,  je  vous  prie  de  croire  que,  vous  ayant  aimé  depuis  si 
»  longtemps,  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  aimer.  Je  ne  vous 
»  perds  pas;  je  vous  envoie  seulement  devant  moi  à  Notre- 
»  Seigneur  :  mon  âme  demeurera  attachée  à  la  votre  dans 
))  l'amour  éternel.  Souvenez-vous  de  moi ,  quand  vous  serez 
»  arrivé  au  lieu  où  vous  me  précédez ,  alin  que  Dieu  me 
»  fasse  la  grâce  de  vous  suivre  bientôt,  et  de  jouir  du  môme 
»  bonheur  que  vous;  et  soyez  couvaincu  que,  malgré  notre 
i  séparation ,  je  conserverai  précieusement  le  doux  souve- 

»  nir  de  votre  personne  "^ » 

L'abbé  Suger,  noble  type  d'un  ministre  intt'gre,  et  juste- 
ment décoré  par  ses  contemporains  du  beau  litre  de  Père  de 
la  Pairie,  s'éteignit  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  13  jan- 
vier 1152  ^.  Sa  mort,  comme  sa  vie,  ne  l'ut  qu'un  acte  d  ab- 
négation chrétienne.  Saint  Bernard,  auquel  il  dut  sa  gloire 

*  Wllh.  a  S.  Dionys.  Vita  Siif;erii ,  dans  le  Rpc.  des  Ilist.  de  France,  t.  XII, 
p.  1 10  et  ïuiv.  —  2  Epist.  CCLXVI.  —  3  Vit.  Sug.  u  Will.  S.  Diony».,  p.  111. 
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devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ,  en  fit  l'éloge  en  ce  peu 
de  mois  :  «  S'il  y  a  ,  ccrivait-il  à  Eugène ,  quelque  vase  de 
ï  prix  qui  embellisse  le  palais  du  lloi  des  rois,  c'est  sans 
»  contredit  l'àmc  du  vénérable  Suger.  » 

La  tombe,  qui  s'était  ouvertepour  ce  juste,  ne  tarda  point 
à  recevoir  des  dépouilles  non  moins  illustres. 

L'histoire  mentionne  en  ce  même  temps  la  mort  de 
GeoflVoy  Planlagenet,  dont  la  maison  eut  une  destinée  si 
glorieuse  en  Angleterre;  celle  de  Thibaut  le  Grand,  comte 
de  Champagne ,  qui ,  durant  un  règne  de  cinquante  ans  , 
allia  constamment  la  bravoure  militaire  aux.  plus  sublimes 
vertus  chrétiennes  -,  celle  de  Raoul,  comte  de  Vermandois  , 
l'inséparable  compagnon  d'armes  de  Louis  VU;  enfin, 
Conrad,  l'empereur  d'Allemagne,  suivit  de  près  dans  le 
sépulcre  son  jeune  fils  Henri ,  déjà  sacré  du  vivant  de 
son  père.  L'empire  germanique ,  aussi  bien  que  la  France  , 
subirent  les  longs  retentissements  de  ces  pertes  importan- 
tes. Dix-huit  jours  après  la  mort  de  Conrad,  le  4  mars  1152, 
son  neveu,  le  duc  de  Souabe,  ceignit  la  couronne  impériale, 
et  commença  le  célèbre  règne  ,  trop  connu  sous  le  nom  de 
Frédéric  Barberousse  ^ 

Saint  Bernard  lui-même  touchait  au  terme  de  sa  carrière. 
Depuis  longtemps  le  serviteur  de  Dieu  se  détachait  autant 
qu'il  lui  était  possible  de  tous  les  soins  de  ce  monde  ;  Sa 
convcrsalion  éta'U  au  c'iet ,  et,  parmi  les  affaires  et  les  maux 
de  tous  genres,  il  vivait  plus  que  jamais  en  lui-même,  et  se 
disposait  au  grand  passage  de  la  mort  à  la  vie.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  fatale  année  1152  ,  il  vit  reparaître  ses 
anciennes  infirmités,  et  il  éprouvait  de  longues  défaillances, 
présages  de  sa  dissolution  prochaine.  Son  esprit  néanmoins, 
toujours  calme,  toujours  plein  de  vigueur,  dominait  ses 
membres  affaiblis  ,  et  les  mouvait  encore ,  dans  l'intérieur 
du  monastère ,  pour  le  service  des  choses  de  Dieu.  11  s'effor- 
çait ,  malgré  son  complet  épuisement,  de  célébrer  chaque 
jour  le  saint  sacrifice  ,  disant  à  ceux  qui  l'assistaient  et  le 
soutenaient  à  l'autel ,  que  nulle  action  n'était  plus  elïicace 
en  ce  dernier  passage  ,  que  de  s'offrir  soi-même  en  holo- 
causte ,  en  union  avec  l'adorable  victime ,  immolée  pour  le 
salut  des  hommes.  Ses  paroles,  plus  rares ,  mais  plus  péné- 

^  Voyez  Luden,  vol.  X,  Buch.  XXII,  cap.  2  e(.  seq. 
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tran(cs,  exhalaient  la  douce  chaleur  qui  consumait  son  uni»*; 
et  souvent ,  apirs  la  crlôbrntion  des  saints  mystères,  le  feu 
du  ciel  rembiasail  si  ardenunent ,  que  nul  ne  pouvait  l'ap- 
procher sans  ressentir  en  soi-même  un  redoublement  de  fer- 
veur et  d'amour.  Ses  frères,  se^  enfants  bien-aimés,  com- 
])alissaicnt  tristement  à  ses  sonllVanees,  et  le  retenaient  par 
toutes  les  forces  de  leurs  va;ux,  par  tous  les  liens  de  leur 
tendre  attachement;  jour  el  nuit  la  communauté  entière 
demandait  à  Dieu,  avec  larmes,  la  conservation  d'un  père 
si  aimé.  11  sembla  que  tant  d'instantes  supplications  fussent 
exaucées;  car  le  saint  recouvra  quelques  forces.  Mais  il 
réunit  autour  de  lui  sa  grande  famille,  et  d'une  voix  tou- 
chante et  pleine  d'amour,  il  supplia  qu'on  le  laissât  mou- 
rir. «  Pourquoi ,  leur  dit-il ,  retenez-vous  encore  ici-bas  un 
ï  homme  misérable?  Vos  prières  l'ont  emporté  sur  mes  dé- 
»  sirs.  Usez  envers  moi  de  charité,  je  vous  prie;  et  laissez- 
»  moi  m'en  aller  à  Dieu  *.  » 

Cependant,  malgré  les  douleurs  vives  auxquelles  il  était 
en  proie,  il  écrivit  encore  d'une  main  défaillante  à  Tun  de 
ses  amis  les  plus  chers,  l'abbé  de  BonKCvai.  C'est  sa  der- 
nière lettre,  il  faut  ia  lire  :  «  J'ai  reçu,  lui  dit-il,  avec  bien 
»  de  la  reconnaissance  les  marques  d'alleclion  que  vous 
B  m'avez  envoyées;  mais  rien  ne  peut  plus  me  réjouir.  Quelle 
»  joie  peut  goûter  un  homme  abimé  de  soutt'rances?  Je  n'ai 
»  plus  un  moment  de  rclàclic,  excepté  quand  je  me  passe 
»  entièrement  de  nourriture.  Je  puis  dire  comme  Job  que 
»  le  sommeil  s'est  retiré  de  moi ,  de  crainte  que  l'assou- 
ji  pissement  des  sens  ne  m'empêche  de  sentir  mes  maux. 
»  Mon  estomac  ne  tolère  plus  aucun  aliment,  et  pourtant  il 
»  soulfre  aussi  quand  je  le  laisse  entièrement  vide.  Mes 
j>  pieds  et  mes  jambes  sont  enflés  comme  un  hydropique; 
»  mais  pour  ne  rien  cacher  à  un  cœur  dont  l'amitié  s'inté- 
»  resse  à  tout,  je  vous  avouerai ,  peut-être  avec  un  peu  d'im- 
»  prudence,  que  parmi  tous  ces  maux,  mon  intérieur  ne  se 
»  laisse  point  abattre  ;  l'esprit  est  prompt  dans  nue  chair 
»  inlîrme.  Priez  Noire-Seigneur,  qui  ne  veut  pas  la  mort  des 
»  pécheurs ,  de  me^  garder  à  la  sortie  de  ce  monde ,  et  de  ne 
»  point  ditférer  cette  sortie;  car  il  est  temps  que  je  meure. 
»  Aidez  de  vos  prières  un  homme  dénué  de  mérites,  aliu 

'  Aniiul  Cigt. ,  t.  II,  p.  214  et  seq. 
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5)  qu'à  ce  moment  suprême ,  le  tenlateiir  ne  triomphe  pas 
»  de  moi.  Bans  l'extrémité  où  je  me  trouve,  j'ai  voulu  pour- 
»  tant  vous  écrire  de  ma  propre  main ,  pour  vous  montrer 
»  combien  je  vous  aime  ,  et  qu'en  reconnaissant  l'écriture, 
»  vous  reconnaissiez  aussi  le  cœur;  mais  j'aurais  été  plus 
»  content  de  vous  parler  que  de  vous  écrire  *.  » 

Bernard  reçut ,  six  semaines  avant  sa  mort ,  la  doulou- 
reuse nouvelle  de  la  mort  du  pape  Eugène.  Ce  saint  Pontife, 
après  avoir  gouverné  l'Eglise  universelle  durant  l'espace  de 
huit  ans  et  demi,  avec  la  prudence  et  la  fermeté  d'un  apô- 
tre ,  mourut  paisiblement  le  8  juillet  de  l'année  1153.  Il 
avait  triomphé,  par  ies  seules  armes  deia  douceur ,  des  plus 
implacables  ennemis  du  Saint-Siège  ;  et  sous  son  pontificat  , 
que  tant  de  crises  politiques  et  religieuses  agitèrent ,  la 
primauté  de  saint  Pierre  reprit  sur  les  affaires  du  monde 
son  influence  vivifiante.  Le  cardinal-évéque  d'Ostie  consola 
le  saint  abbé  de  Clairvaiix ,  par  une  lettre  qu'il  achève  en 
ces  termes  : 

î  Nous  qui  connaissons  parfaitement  ce  grand  Pontife, 
»  nous  sommes  persuadés  qu'il  a  été  enlevé  jusqu'au  troi- 
»  sième  ciel ,  sans  toutefois  nous  laisser  orphelins;  car  il 
»  intercédera  pour  nous  auprès  de  ce  Dieu  qui  l'a  rendu 
■>■)  participant  de  sa  gloire.  Cependant  vous,  qui  êtes  la  tête 
»  du  corps  d'où  il  avait  été  tiré  pour  être  placé  sur  le  trône 
3)  apostolique  ,  ne  cessez  pas  de  prier  Dieu  pour  lui ,  afin 
»  qu'il  lui  accorde  une  rémission  entière,  et  qu'il  augmente 
3)  au  ciel  sa  félicité  et  sa  couronne  ^.  »  L'annaliste  de 
Cîteaux  témoigne  que,  bien  qu'Eugène  IIÎ  n'ait  point  été 
canonisé  selon  les  formes  rigoureuses  de  l'Eglise,  il  ne 
laisse  pas  d'être  honoré ,  par  l'accord  unanime  des  peuples 
chrétiens,  comme  un  saint  et  un  bienheureux. 

La  mort  inopinée  de  ce  pape,  que  saint  Bernard  aimait 
d'un  amour  si  vif  et  si  profond,  déchira  son  cœur  et  fit  cou- 
ler ses  larmes.  Celte  perte  semblait  lui  ôter  sa  dernière  con- 
solation ;  et  de  jour  en  jour  il  devenait  plus  étranger  à  tout 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Godefroi,  l'évêque  de  Lan- 
gres,  était  venu  le  voir  à  cette  époque,  pour  le  consulter 
sur  une  affaire  importante;  il  s'étonna  du  peu  d'attention 

*  Epist.  CCCX.  —  2  Epist.  CCCGXXXVII ,  ëdit.  nov.  R.  Pcnab.  -—  Vorez  la 
•ïie  d'Eiig.  III  dans  l'Hist.  de  l'ord.  de  Gît. ,  toI.  VI. 
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que  lui  prêluit  le  serviteur  de  Dieu.  Celui-ci  devina  sa  pen- 
sée :  «  ISc  m'en  voulez  pas,  lui  dit-il ,  je  ne  suis  plus  de  ce 
monde.»  Enellet,  il  ne  s'appliquait  qu'à  dénouer  les  der- 
niers lils  qui  l'allacliaicnt  à  lu  vie  terrestre;  tous  les  rayons 
de  son  Ame  se  couccntraiont  en  Dieu ,  so\i  amour  et  sa  joie; 
et  d'avance,  sur  les  ailes  des  purs  désirs,  il  savourait  les 
délices  des  régions  immortelles. 

Cependant ,  un  prodige  dut  couronner  la  vie  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Il  était  couché  sur  son  lit  de  douleur ,  ra- 
conte le  biographe  contemporain  ' ,  et  il  achcvau  virilement 
la  carrière  ilc  sa  vie  icrreslrc,  quand  l'archevêque  de  Trêves 
vint  à  Clairvaux.  et  se  .jeta  aux.  pieds  du  saint ,  le  suppliant 
et  le  conjurant  de  secourir  la  province  de  Metz  oîi  se  pas- 
saient des  scènes  lamentables.  La  commune  et  les  seigneurs, 
depuis  longtemps  en  hostilité  ouverte,  se  livraient  une  guerre 
acharnée;  et  déjà  plus  de  deux  mille  bourgeois  avaient  péri 
dans  les  combats. 

L'archevêque  de  Trêves  ,  en  sa  qualité  de  métropolitain 
du  pavs  de  Metz  ,  était  accouru  avec  la  pieuse  sollicitude 
d'un  bon  pasteur ,  pour  séparer  les  combattants  et  empêcher 
de  plus  grands  malheurs.  Mais  sa  voix  fut  méconnue  ,  sa 
médiation  repoussée  ,  et  le  prélat ,  déplorant  son  insulli- 
sance  dans  cette  terrible  conjoncture ,  ne  vit  plus  qu'une 
seule  ressource  :  c'était  d'appeler  l'abbé  de  Clairvaux  sur 
le  champ  de  bataille  et  de  remettre  entre  ses  mains  la  paci- 
fication de  ces  intraitables  esprits. 

Au  touchant  récit  de  ces  maux  ,  que  l'archevêque  entre- 
coupait de  larmes,  Bernard  se  sent  intérieurement  poussé  à 
répondre  avec  confiance  à  cet  appel;  son  zélé  le  ranime,  ses 
os  semblent  se  ralVermir  au-dedans  de  lui-même  ;  car ,  dit 
le  chroniqueur  ,  Dieu  tenait  son  âme  entre  acs  mains  et  en 
faisait  tout  ce  (jn'il  voulait. 

Il  se  lève  donc  de  son  lit  de  mort  et  part  pour  Metz  ! 

Les  deux  armées  étaient  campées  sur  les  deux  rives  do 
la  Moselle  ;  d'un  côté  les  bourgeois,  ne  respirant  que  haine 
et  fureur;  de  l'autre,  les  seigneurs  et  leurs  hommes  de 
guerre,  ivres  d'une  première  victoire  et  tout  prêts  à  recom- 
mencer l'attaque.  Tout  à  coup  l'homme  de  paix  ,  soutenu 

*  ...  Lectulo  deciibans,  ciusiim  \ltœ  virilUor  cousuinuiarct ,  clo.  ((Jaiulf. , 
TitaS.  Bcin.,  lib.  V,  p.  1187). 
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par  quelques  moines  vénérables  ,  se  présente  au  milieu  des 
combattanls.  Il  est  faible  ,  il  ne  peut  se  faire  entendre  ,  il 
n'est  pas  même  écouté;  mais  il  va  d'un  camp  à  l'antre, 
cherche  à  calmer  les  passions  ,  sans  entrevoir  humainement 
aucune  possibilité  de  succès.  Sa  présence  dans  les  camps 
n'a  d'autre  eifet  que  de  suspendre  momentanément  le  choc 
des  armes.  Cependant  il  ne  désespère  pas  ;  il  tranquillise 
l'inquiétude  des  religieux  qui  l'accompagnent  :  Ne  vous 
mettez  point  en  peine ,  leur  dit-il ,  car  nonobstant  les  diffi- 
cultés qui  nous  traversent ,  vous  verrez  le  rétablissement  de 
l'ordre.  En  effet ,  au  milieu  de  la  nuit  * ,  il  reçoit  une  dépu- 
tation  des  principaux  seigneurs ,  déclarant  qu'ils  acceptaient 
sa  médiation.  Dès  le  lendemain  ,  il  assemble  les  plus  consi- 
dérables des  deux  partis  dans  unepclïle  île  sur  la  rivière  où 
viennent  aborder  une  foule  de  nacelles  ,  amenant  les  chefs 
des  diverses  troupes.  Bernard  écoute  leurs  griefs  et  les  apai- 
se; sa  parole  triomphe  de  tous  les  mauvais  vouloirs  ;  les 
combattants  déposent  les  armes  ;  et  le  baiser  de  paix  circule 
à  travers  tous  les  rangs  ! 

Une  guérison  miraculeuse  signala  cette  mémorable  jour- 
née. Il  arriva  ,  par  l'ordre  de  la  Providence  ,  dit  une  biogra- 
phie ,  qu'une  pauvre  femme ,  tourmentée  depuis  huit  ans 
d'une  cruelle  maladie  ,  se  présenta  au  serviteur  de  Dieu  et 
lui  demanda  sa  bénédiction.  Cette  femme  était  sans  cesse 
agitée  de  tremblements  convulsifs  ;  et  sa  vue  causait  autant 
d'horreur  que  de  pitié.  Bernard  se  mit  en  oraison  ;  et  à 
l'instant  même,  sous  les  yeux  d'une  foule  de  témoins  ,  les 
agitations  de  cette  femme  s'arrrêtèrent,  et  elle  recouvra  une 
santé  parfaite  ^. 

Un  si  éclatant  miracle  produisit  une  sensation  difficile  à 
décrire.  Tous  les  assistants  ,  même  les  hommes  les  plus 
endurcis,  se  frappèrent  la  poitrine  et  publièrent  les  mer- 
veilles de  la  puissance  de  Dieu.  Cette  scène  dura  une  demi- 
heure  ,  pendant  laquelle,  ajoute  l'historien,  des  larmes 
d'admiration  et  de  reconnaissance  ne  cessèrent  de  couler  ^. 

Cependant  ,  l'homme  de  Dieu ,  environné  d'un  immense 

*  Jam  médium  noctis  transierat,  etc.  (Gaufr.,  lib.  V,  cap.  1).  —  2  Qranto 
Dei  famulo,  sub  oculis  omnium  paulatim  concussione  sedata,  peil'ectam  adepta 
est  protinùs  sospltatem  (Id,,  p.  1 168).  —  ^  ...  Ut  percutieiitcs  pcctora  sua  , 
per  horam  fere  dimidiam  cuui  lacryniis  acclamaient,  (Gaufr. .  lib.  V,  p   1 1G9) 
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concours  de  peuples  et  vivement  pressé  par  ralïïuenccdcccux. 
qui  se  jetaient  à  ses  pieds  et  lui  témoii:;naient  leur  respect, 
faillit  perdre  ,  comme  naguère  en  Allemagne  ,  le  peu  de 
souille  qui  animait  sa  frêle  existence.  //  fui  moult  en  hasard 
d'être  étouffé  ;  en  sorte  qu'il  fallut  que  les  religieux,  l'em- 
portassent cl  le  missent  dans  une  nacelle  qu'ils  éloignèrent 
précipitamment  du  rivage.  Les  seigneurs  et  les  magistrats 
vinrent  le  rejoindre  :  «  Nous  ne  pouvons ,  lui  dirent-  ils , 
qu'écouter  favorablement  celui  que  nous  voyons  être  aime 
et  exaucé  de  Dieu  ;  et  nous  observerons  ses  recommanda- 
tions, puisque  Dieu,  à  sa  prière ,  a  l'ait  de  si  grandes  choses 
en  notre  présence .»  Mais  le  saint,  n'acceptant  aucune  louan- 
ge, leur  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  vous, 
))  que  Dieu  a  fait  ces  choses  ^  » 

Saint  Bernard  se  rendit  ensuite  à  Metz,  dans  la  maison 
épiscopale  ,  où,  par  ses  soins,  toutes  les  conditions  d'une 
paix  solide  et  sincère  furent  conclues  et  signées  entre  les 
parties  belligérantes. 

Cette  œuvre  était  terminée  ! 

Ce  fut  la  dernière ,  ô  homme  de  Dieu  ,  que  vous  accom- 
plîtes en  ce  monde  !  Ce  fut  le  dernier  fleuron  que  le  Dieu 
de  paix  attacha  à  votre  brillante  couronne!  Vous  pûtes  dire 
désormais ,  avec  le  patriarche  Siméon  :  Maintenant ,  ô  mon 
Dieu,  laissez  aller  en  paix  votre  serviteur  ! 

Comme  le  nautonier ,  au  retour  d'une  longue  navigation , 
baisse  et  replie  ses  voiles,  à  la  vue  du  port  où  il  va  jeter 
son  ancre  ;  ainsi,  l'heureux  disciple  de  Jésus-Christ  ,  après 
avoir  achevé  sa  course,  revint  humblement  au  saint  asile 
de  Clairvaux,  où  ,  s'étendant  sur  son  lit  de  douleur  comme 
sur  une  croix  précieuse  ,  il  attendit  avec  tranquillité  l'heure 
de  sa  délivrance. 


CHAPITRE  XliTII. 

Mort  de  saint  Bernard. 

Entrons  maintenant  dans  le  silencieux  cloître  de  Clair- 
vaux  ,  et  mélons-nous  aux  disciples  consternés  qui  entou- 

*  Non  proptcr  me,  inquit,  sed  projUer  vos  facit,  (Gauf. ,  lib.  V,  p.  1 109). 
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renl  la  couche  de  leur  père  ,  conlempianl  avec  une  sainte 
terreur  les  derniers  reflets  de  celle  grande  lumière  dont  le 
foyer  disparaît  de  l'horizon  du  monde,  pour  se  lever  brillant 
et  radieux  dans  le  monde  des  esprits. 

Le  doux  Bernard,  comme  un  fruit  mûr  et  parfait,  ne  sem- 
ble plus  tenir  à  l'arbre  de  l'humanité  terrestre  que  par  un 
dernier  fd  que  la  plus  légère  secousse  va  rompre.  Il  a  reçu 
les  sacrements  et  les  onctions  de  l'Eglise,  et  dans  l'attente  de 
sa  dernière  heure,  il  s'occupe  encore  avec  amour  de  consoler 
ses  enfants.  Comment  dépeindre  leur  douleur?  Rangés  autour 
de  lui ,  ils  le  regardent  avec  anxiété  ,  souifrent  dans  le  fond 
de  leur  âme,  lui  parlent  sans  paroles;  ils  prient  avec  larmes; 
ils  espèrent  encore  ;  ils  espèrent  contre  toute  espérance  : 
car  tel  est  l'aveuglement  de  l'amour!  La  tendresse  fdiale  ne 
comprend  pas  la  possibilité  de  certaines  séparations  :  elle 
s'aveugle  sur  la  tombe  ouverte  d'une  mère  ou  d'un  père , 
comme  la  mère  s'aveugle  sur  le  berceau  d'un  enfant.  Il  sem- 
ble que  les  cœurs ,  enlacés  les  uns  dans  les  autres  par  une 
alfection  pure,  ne  puisse  ni  vivre  ni  mourir  l'un  sans  l'autre. 
Aucun  raisonnement,  aucune  consolation,  pas  même  la  foi 
chrétienne,  n'est  capable  de  détruire  ceile  dernière  illusion, 
tant  elle  est  fondée  sur  l'élernelle  vérité!  Les  apôtres 
mêmes  ne  purent  s'en  défendre  ;  l'amour  encore  charnel 
et  humain  qu'ils  portaient  au  divin  Maître,  aveuglait  leur 
esprit ,  et  jamais  ils  ne  comprirent  l'annonce  de  sa  mort. 
«  Nous  avons  expérimenté  par  nous-mêmes  ,  écrit  un  des 
»  disciples  de  saint  Bernard,  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne 
»  des  bienheureux  apôtres,  lesquels,  quand  Noire-Seigneur 
y>  leur  prédisait  sa  passion  ,  ne  savaient  ce  qu'il  disait ,  et 
»  ne  comprenaient  point  sa  parole,  le  cœur  pouvant  diiïi- 
»  cilement  croire  ce  qui  le  blesse  et  lui  cause  une  invincible 
ï  horreur  ^»  Ainsi  les  moines  de  Clairvaux  conservaient  , 
et  jusqu'au  dernier  moment,  une  vaine  espérance  qui  leur 
cachait  la  trop  réelle  perspective  de  perdre  leur  père.  Mais 
celui-ci,  touc/tc'  de  compassion  jusqu'au,  fond  de  ses  entrailles^, 
faisait  son  possible  pour  apaiser  leur  peine  et  fortifier  leur 
courage.  Il  les  rêcliauffail  des  plus  douces  eonsolaiions  ^ ,  les 

*  Gaufr.,  lib.  V,  cap.  2  ,  p.  1 170.  —  2  Compassionis  et  niiscricordiae  vis- 
ceribus  affluens.  (  Id. ,  u.  9).  —  ^  Dulcissiinis  cos  consolationibus  iclbvebat^ 
(Id.,id.). 
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exhortante  s'abandonner  avec  confiance  à  la  Bonté  divine  et 
de  persévérer  dans  la  céleste  charité.  Il  leur  promit  que  , 
même  en  partant,  il  ne  les  délaisserait  point ,  et  qu'il  au- 
rait soin  do  chacun  d'eux,  après  sa  mort.  Puis,  avec  une 
suaviîé  que  ludlo  parole  ne  saurait  rendre  ,  il  les  conjura 
instamment  de  s'aimer  les  uns  les  autres,  d'avancer  dans 
les  saintes  voies  de  la  perfection  chrétienne  et  de  rester 
fidùles  à  leur  vocation  ,  dans  la  crainte  et  dans  l'amour 
de  Dieu.  Enfin  ,  leur  parlant  dans  l'esprit  apostolique  , 
il  leur  dit  avec  saint  Paul  :  «Mes  frères,  nous  vous  supplions 
et  vous  conjurons  ,  au  nom  de  Notre-Seigncur  Jésus-(Jhrist, 
que  selon  que  vous  avez  appris  de  nous  à  vivre  et  à  plaire  à 
Dieu  ,  vous  marchiez  de  telle  sorte  que  vous  avanciez  de 
plus  en  plus  dans  la  sainteté...  car  la  volonté  de  Dieu  est 
que  vous  soyez  saints  ^  » 

Alors  il  fit  approcher  de  son  lit  le  supérieur  général  de 
l'ordre  de  Oiteaux,  le  vénérable  abbé  Gozevin,  et  plusieurs 
autres  abbés  et  prélats  qui  s'étaient  rendus  à  Clairvaux  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Gozevin  fondait  en  larmes; 
car  bien  qu'élevé  au-dessus  de  saint  Bernard  ,  selon  la  hié- 
rarchie monastique  ,  il  l'aimait  d'un  amour  filial,  et  le  re- 
connaissait hautement  comme  son  maître  et  son  pore.  Le 
saint  les  remercia  tous;  et,  d'une  voix  émue,  leur  dit  adieu... 
Cette  scène  déchira  le  cœur  de  ses  enfants  i  «  Oh  !  père 
charitable  ,  père  bien-aiaié,  s'écrièrent-ils  en  sanglotant, 
vous  voulez  donc  abandonner  ce  monastère  ?  N'avez-vous 
pas  pitié  de  nous  qui  sommes  vos  enfants,  que  vous  avez 
nourris  de  votre  sein  maternel ,  que  vous  avez  élevés  et  gui- 
dés comme  un  tendre  père  ?  Que  vont  devenir  les  fruits  de 
vos  travaux  et  de  vos  peines  ?  Que  vont  devenir  les  enfants 
que  vous  avez  tant  aimés  ^  ?  » 

Ces  vives  exclamations  attendrirent  le  cœur  maternel  du 
serviteur  de  Dieu ,  et  il  pleura.  «  Je  ne  sais ,  leur  dit-il  en 
levant  vers  le  ciel  un  regard  plein  d'une  angélique  douceur; 
je  ne  sais  auquel  des  doux  il  faut  me  rendre;  ou  à  l'amour  de 
mes  enfants  qui  me  presse  de  rester  ici-bas  ;  ou  à  l'amour 
de  mon  Dieu  qui  m'attire  en  haut  ^  !  » 

*  I  Thess.,  cap.  4,1,3.  —  ^  NiinKiuu!  coinpateris  nohîs,  qnos  tnulo  pielati.» 
nffectu mateniis  luctasti  iibcribus?  etc.  ((îandl'.,  p.  1 179,  u.  13).  —  ^  Timc  vero 
ipse  Ucu3  cutu  tleiitibus,  et  colurnbino-i  oculos  in  oa'luin  penisens,  ctc    (Id.) 
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11  dit  ;  et  ce  fut  son  dernier  soupir  ! 

Les  chants  funèbres ,  accompagnés  du  glas  de  la  mort , 
entonnés  par  sept  cents  moines  ,  interrompirent  le  morne 
silence  du  désert,  et  annoncèrent  au  monde  la  mort  de 
saint  Bernard.  C'était  le  vingtième  jour  du  mois  d'août  1153 
vers  neuf  heures  du  matin.  Le  saint  était  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Il  y  avait  quarante  ans  qu'il  s'était  consacré  à 
Jésus-Christ,  dans  le  cloître,  et  trente-huit  qu'il  exerçait  la 
dignité  d'abbé.  11  laissa  plus  de  sept  cents  religieux  à  Clair- 
vaux  ,  et  cent  soixante  monastères  fondés  dans  diverses  con- 
trées de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

On  n'entreprendra  pas  de  rapporter  quelle  fut  la  désola- 
lion  ,  quels  furent  les  gémissements  des  pieux  cénobites , 
quand  ils  se  virent  privés  d'un  tel  père.  Chacun  d'eux  alla 
donner  le  baiser  d'adieu  à  ce  visage  si  doux  et  si  calme,  que 
ni  les  souffrances  ,  ni  la  mort,  n'avaient  pu  dépouiller  d'un 
céleste  sourire.  Ils  regardaient  en  haut,  comme  s'ils  voyaient 
l'âme  de  Bernard ,  sous  la  forme  d'une  chaste  colombe  , 
s'élever  majestueusement  vers  les  cicux.  «  O  père  ,  ô  char 
d'Israël ,  s'écrie  l'un  de  ses  disciples  qu'oppressaient  à  la 
fois  la  douleur ,  le  respect  ,  l'admiration  et  l'amour  ;  ô  mon 
père!  Vous  le  port  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage,  le  bouclier 
des  opprimés,  l'œil  des  aveugles,  le  soutien  de  ceux  qui 
chancellent!  Vous  étiez,  ô  père  aimable,  le  modèle  delà 
perfection ,  le  miroir  de  la  sainteté  ,  le  type  de  la  vertu 
chrétienne!  Vous,  la  gloire  d'Israël  ;  vous,  la  joie  de  Jérusa- 
lem ;  vous  ,  la  merveille  du  siècle  et  l'ornement  du  monde  ! 
Olivier  fécond  ,  vigne  abondante  ,  cèdre  à  mille  branches , 
platane  magnifique!  Vous  êtes  le  vase  d'élection,  le  vase 
d'honneur  de  la  maison  de  Dieu;  le  chandelier  saint,  orné 
de  perles  et  de  pierreries;  la  colonne  haute  et  inébranlable 
de  la  sainte  Eglise  !  Trompette  éclatante  de  la  bouche  de 
Dieu,  organe  harmonieux  de  l'Esprit-Saint ,  vous  charmiez 
les  âmes  pieuses,  vous  portiez  les  faibles,  vous  frappiez  les 
impies!  De  votre  langue  et  de  votre  main  s'épanchait  un 
baume  salutaire  qui  guérissait  toutes  les  plaies  de  l'âme  et 
du  corps.  Votre  démarche  était  humble;  votre  visage  mo- 
deste ,  votre  aspect  plein  de  grâce....  Heureux  le  saint, 
aimé  de  Dieu  cl  des  hommes  ,  dont  la  vie  et  la  mort  ont  été 
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précieuses  devant  le  Seigneur!  Il  a  passé  à  travers  les  tem- 
pêtes de  ce  monde,  et  maintenant  il  habite  le  port  tranquille 
de  la  Jérusalem  céleste.  11  a  passé  du  travail  au  repos,  de 
l'espérance  à  la  récompense,  des  promesses  à  la  couronne  , 
de  la  foi  à  la  lumière,  du  pèlerinage  à  la  pairie,  du  temps  à 
l'éternité,  du  monde  à  Dieu!  Heureux  passage;  et  triste 
exil  pour  ceux  qui  restent  et  qui  pleurentdans  le  désert.  !..  » 

Ainsi  soupiraient  les  pauvres  moines;  ainsi  s'exhalaient 
leurs  regrets  et  leur  amour.... 

Et  nous  aussi ,  qui  écrivons  ces  lignes,  nous  mêlons  nos 
larmes  aux  larmes  de  ces  religieux.  Qu'allons-nous  devenir? 
Nous  perdons,  en  terminant  ce  travail,  le  cher  objet  qui  , 
durant  plusieurs  années  de  souffrances,  occupait  nos  pen- 
sées ,  consolait  nos  loisirs,  dulcifiait  bien  des  amertumes  ! 
Nous  nous  étions  habitué,  par  i'cHet  d'une  illusion  volon- 
taire, à  vivre  ave€  notre  saint ,  à  l'accompagner  partout ,  ù 
fairanos  délices  de  sa  parole,  à  nous  glorifier  de  ses  œu- 
vres, de  ses  mérites,  de  ses  triomphes,  comme  si  nous 
étions  l'un  de  ses  enfants  ,  comme  si  nous  avions  le  bonheur 
de  compter  parmi  ses  disciples  !  Et  maintenant ,  voilà  la 
mort,  l'impitoyable  mort  qui  nous  enlève  notre  consolation 
et  nous  force  de  déposer  la  plume  !....  0  saint  et  bien-aimé 
Bernard ,  recevez  mes  adieux  ,  et  daignez  bénir  ce  livre  et 
celui  qui  l'a  écrit.  Hélas!  qu'avons-nous  fait?  N'était-ce 
point  une  téméraire  entreprise  d'écrire  l'histoire  de  votre 
vie?  N'avons-nous  point  affaibli  vos  mérites,  terni  votre 
gloire,  en  essayant  de  retracer  vos  œuvres?  Je  le  crains; 
car  il  n'est  pas  possible  de  raconter  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  fait  éclater  dans  les  saints,  et  nous  sommes  restés 
bien  au-dessous  delà  vérité.  Que  la  Vérité  elle-même  daigne 
donc  suppléera  l'insuflisance  de  cet  ouvrage!  Qu'elle  daigne 
produire  dans  les  âmes  de  nos  lecteurs  un  de  ces  mouve- 
ments de  grâce  que  Dieu  opérait  par  la  parole  et  au  seul 
nom  de  saint  Bernard!  Qu'elle  ranime  en  eux  les  goûts  et 
les  désirs  du  ciel ,  la  sève  de  la  vertu  ,  les  saintes  joies  de 
la  paix  et  de  la  piété  ,  et  surtout  la  charité,  la  céleste  cha- 
rité sans  laquelle  la  vie  n'a  point  de  charmes,  sans  laquelle 
nous  ne  sonnnes  point  frères,  ni  les  enfants  du  même  père  ! 
Puissions-nous  obtenir  ces  pieuses  grâces  par  l'intercessiou 
de  saint  Bernard  :  nous  les  implorons  pour  tous  ceux  qui 
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liront  ce  livre ,  et  particulièrement  pour  ceux  qui  voudront 
bien  à  leur  tour  accorder  une  prière  à  l'indigne  écrivain  et 
aux  âmes  qui  lui  sont  unies  en  Dieu. 

»  Or  ,  ces  choses  arrivèrent  en  la  même  année  où  le  B. 
»  Pape  Eugène,  qui  avait  été  l'un  des  enfants  de  saint  Ber- 
»  nard  ,  passa  de  cette  lumière,  ou  plulùt  de  ces  ténèbres 
»  à  la  vraie  lumière;  sous  le  pontiticat  de  son  successeur  , 
»  Anaslase  IV,  chef  de  l'Eglise  romaine;  l'illustre  Frédéric, 
s  occupant  le  trône  de  l'empire  germanique;  le  très-pieux 
»  roi  Louis  VIÏ ,  fils  de  Louis  le  Gros ,  régnant  heureuse- 
T>  ment  en  France;  Jésus-Christ,  fds  de  Dieu,  tenant  la 
»  principauté  de  l'Eglise  universelle  et  la  monarchie  souve- 
»  raine  de  toutes  les  créatures  visibles  et  invisibles  ;  l'an  de 
»  son  incarnation,  onze  cent  cinquante-trois  \  » 

A  Celui  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  ; 
au  Roi  des  siècles,  immortel ,  invisible.  Dieu  unique  ,  hon- 
neur ,  gloire  et  actions  de  grâce ,  dans  le  siècle  des  siècles  ! 

Amen. 

*  Gaudf.,  cap.  V,  p.  1071. 
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CANONISATM  DE  S,  BEMARD. 


LETTRES  APOSTOLIQUES 
«rAlexaiitls'c  IIS  à  l'UglIse  «le  France, 

SL'K   LA   CANOrSlSA!  lUiN    Dli    SAINT    JîiaWARl)   KT   LA    CÉLÉliU.Vl  ION 
SOLEISISliLLE  DE   SA   TÈTE  !>A1NS  l'ÉGLISE. 


Alexandre ,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tous  ses  vénérables 
frèrca  les  urclievêques  el  évêqucs ,  à  ses  ph  bian-aimés  les  abbés  et  autres 
prélats  des  églises  de  France ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Lorsque  rtiif^ucrc  nous  nous  rendîmes  à  Piuis,  nous  avons  entendu  de  grands 
et  de  vénérables  personnages  nous  parler  de  la  canonisation  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux,  Bernard,  de  sainte  mémoire.  Ils  nous  priaient  avec  instance  de  réaliser 
promptement  ce  vœu  dans  le  concile  (jui  allait  se  célébrer  à  Tours.  Nous  nous 
occn])âmes  dès  lors  de  celte  alfaire  avec  un  vif  intérêt ,  et  nous  reçûmes  in- 
continent une  multitude  de  supplii]ues  ipii  nous  exprimaient  les  mêmes  vœux. 
Mais  ne  pouvant  convenablement  satisfaire  à  toutes  ces  demandes,  nous  fûmes 
obligé,  pour  ne  point  clio(juer  les  uns,  de  différer,  même  pour  Bernard  ,  ce 
(]ue  nous  ne  pûmes  accorder  à  tons. 

Cependant  l(;s  nouvelles  instances  et  les  pieuses  sollicitations  des  frères  de 
Clairvaux  et  d'antres  excellents  personnages  ont  rappelé  ù  notre  mémoire  lu 
vie  sainte  et  véniirable  du  bienheureux  abbé  (|ui,  prévenu  et  doué  d'une 
;;ràce  tonte  particulière  ,  a  non-siudement  manifesté  dans  sa  propre  conduite 
une  sainteté  éminente  ,  mais  encore  a  brillé  dans  toute  l'Eglise  de  Dieu  par  la 
lumière  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine.  Quelle  est  en  effet  la  contrée  ,  dans  la  chré- 
tienté ,  qui  i;;nore  les  fruits  qu'il  a  produit»  dans  la  maison  du  Seijjneur,  par  su 
parole  et  sou  exemple,  lui  <]ui  a  transmis  jusqu'aux  nations  étrau;;ères  et  bar- 
bares les  préceptes  de  la  reli;',ioM,  a  fondé  parmi  elles  se»  monastères,  et  a 
rappelé  à  la  droiture  de  la  vie  chrétienne  une  multitude  inlinic  de  pécheurs 
mareluint  dans  la  voie  I.ir^e  du  siècle? 

Mais  c'est  surtout  la  sainte  E;;lise  romaine,  à  la  [uelle  nous  présidons  par  la 
volonté  lie  Dieu,  ((u'il  a  souleuue  au  milieu  des  ora{;es  il'une  lonj^ue  persécu- 
tion avec  uu  zèle  si  ardent,  avec  une  sagesse  si  sublime,  que  nous,  aussi  bi>Mi 
que  tous  les  fils  de  l'Ej'jlise  vonialne  ,  nous  devons,  plus  ipio  tous  les  autres, 
vénérer  sa  mémoire  par  une  perpétuelle  dévotion.  Nous  avons  aussi  la  confiance 
<luo  les  alllictiuiis  corporelles,  jiar  lesquelles  il  a  crucifié  le  monde  en  lui  et 
i-'iiit  crucilié  lui-iiiûuic  au  luuiide,  l'uiit  fuit  purliciptr  uux  mérites  des  martyrs. 
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Après  avoir  consciencieusement  pesé  ces  conslderallons ,  et  les  avoir  expo- 
sées dans  l'assemblée  de  nos  frères ,  nous  confiant  en  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, pour  lequel  Bernard  a  combattu  avec  tant  de  fidélité  et  de  persévérance, 
nous  appuyant  encore  sur  l'autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Pau! ,  et 
connaissant  les  mérites  du  bienheureux  confesseur  Bernard ,  nous  avons  or- 
donné, par  l'autorité  du  Siège  apostolique,  qu'il  fût  inscrit  dans  le  catalogue 
des  saints  ,  et  que  dès  à  présent  sa  fête  fût  pubiiquenient  célébrée. 

Vous  donc,  ([ui  avez  l'habitude  de  suivre  pieusement  les  prescriptions  du 
Siège  apostolique,  et  d'honorer  glorieusement  Dieu  dans  ses  saints,  célébrez 
<le  telle  sorte  sur  la  terre  la  vie  de  saint  Bernard,  que  vous  receviez  ,  à  l'aide 
de  ses  prières  et  de  ses  mérites ,  la  récompense  du  ciel. 

Donné  à  Ânagni,  le  15  des  kalendes  do  février.  {Anno  1 174). 


LETTRES  APOSTOLIQUES 

DU   MÊME   S.    PONTIF^,  AU  ROI   DE  FU.\NCE. 


Alexandre,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  à  l'illustre  roi  des 
Français ,  Louis .,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Votre  royale  Majesté  sait  avec  quelle  joie  et  quel  empressement  nous  nous 
prêtons  à  réaliser  ce  qui  lui  est  agréable  et  en  même  temps  utile  et  conforme 
à  la  gloirt  de  Dieu.  Mais  c'est  dans  les  choses  qui  concernent  pins  spécialement 
cette  gloire  et  l'honneur  des  saints,  que  nous  aimons  surtout  à  faire  preuve  de 
ces  sentiments,  parce  que  nous  savons  que  rien  ne  saurait  être  plus  glorieux 
à  vous-même  que  ce  que  le  Saint-Siège  décrète  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  la 
gloire  du  Roi  du  ciel. 

C'est  pourquoi ,  plein  de  conQance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  appuyant 
sur  l'autorité  des  bienheureux  ai)ôtres  Pierre  et  Paul ,  et  appréciant  la  vie  de 
saint  Bernard,  de  pieuse  mémoire  ,  autrefois  abbé  de  Clairvaus ,  toujours  cher 
à  Dieu  et  agréable  à  Votre  Majesté,  aussi  bien  qu'à  tous  les  peuples  de  votre 
royaume,  nous  avons  décrété  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'exiiltation  de  l'Eglise 
universelle,  et  en  particulier  pour  l'honneur  de  votre  royaume,  l'acte  de  .sa 
canonisation  ,  statuant  que  sa  fête  serait  célébrée  parmi  celle  des  bienheureux 
confesseurs. 

Nous  engageons  donc  Votre  Majesté  très-chrétienne  de  recevoir,  avec  ime 
piété  toute  royale  et  une  joie  toute  sainte,  ce  don  de  la  grâce  divine,  accordé 
à  votre  royaume  sous  votre  règne,  et  de  porter  à  celui  qui  jouit  de  la  béatitude 
céleste  la  dévotion  et  l'honneur  (^ue  vous  lui  accordâtes  déjà,  quand  il  vivait 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  terre. 

Nous  vous  recommandons  de  protéger,  on  son  honneur,  le  monastère  de 
Clairvaus,  qu'il  a  fondé,  et  où  repose  son  corps  vénérable,  de  manière  à  mé- 
riter toujours  son  patronage. 

Donné  le  \5  des  halendes  de  février ,  etc. 
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LETTRES    APOSTOLIQUES 

DU  UKMK  rOrSTlFL,    AUX  UELlGlliUX  Dli    CLAIUVAUX. 


Alexandre ,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  do  Dieu,  uses  fils  hien-aiincs 
l'abbé  Gérard  et  tous  les  moines  du  Clairtaux ,  salut  ai  bénédiction  apos- 
tolique. 

Votre  piété ,  votre  zèle  religieux  et  la  soliile  foi  (|ui  vous  anime  ,  nous  sont 
depuis  longtemps  connus,  et  vous  en  avez  donné  des  preuves  manifestes.  J'es- 
père «[uo  vous  n'avez  point  dégénéré  de  la  sainteté  de  votre  père;  et  Dieu 
veuille  ,  par  le  secom's  de  sa  grâce ,  (pie  cela  n'arrive  jamais  !  Cette  grâce ,  qui 
abondait  en  lui  ,  l'a  sanctifié  ;  ses  œuvres  vous  ont  servi  d'exemple  ;  car  vous 
savez ,  et  vous  eu  conservez  sans  cesse  le  respectueux  souvenir  ,  combien  Ber- 
nard, de  bienheureuse  mémoire,  premier  abbé  de  votre  monastère  et  votre 
principal  fondateur,  s'est  rendu  agréable  à  Dieu  par  sa  vertu  et  par  sa  piété  ; 
â  l'Eglise,  par  la  pléiiitude  de  sou  dévouement  et  de  sa  dévotion.  Et  certes 
vous  seriez  bien  coupables  ,  si  vous  négligiez  en  (iuekiue  point  que  ce  soit  de 
l'imiter  et  de  le  vénérer.  Aussi  avons-nous  été  réjoui  de  voir  la  sollicitude 
filiale  que  vous  avez  montrée  pour  un  père  si  saint,  en  demandant  avec  de 
louables  instances  sa  canonisation.  Et  notre  cœur,  toujours  incliné  à  obtempé- 
rer à  vos  prières,  et  à  contribuer  à  tout  ce  qui  peut  vous  être  utile,  à  cause 
de  vos  pieux  sentiments,  de  votre  soumission  et  du  zèle  religieux  qui  animo 
votre  maison,  a  reçu  avec  clémence  l'expression  de  vos  vœux  ,  y  a  consenti; 
et  nous  aimons  à  vous  donner  la  preuve  de  notre  grâce  et  de  notre  bienveillance. 

Kous  rappelant  donc  la  vie  de  ce  bienheureux  confesseur,  sa  foi,  sa  j>iété, 
sa  doctrine,  qui  l'ont  fait  briller  d'une  si  vive  lumière  dans  l'Eglise  de  Dieu; 
après  avoir  consulté  l'assemblée  de  ims  frères ,  et  plein  de  confiance  dans  la 
miséricorde  divine,  nous  appuyant  sur  l'autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
cl  Paul,  nous  avons  fait  inscrire  dans  le  catalogue  des  saints  celui  dont  nous 
reconnaissons  les  mérites ,  et  nous  avons  fi.xé  le  jour  de  sa  mort  au  nombre  des 
jours  de  fête  solennelle. 

C'est  à  vous  surtout ,  mes  cliers  lils  ,  qu'il  iuiporte  d'imiter  sa  vie  ,  d'honorer 
Bn  gloire.  Efforcez-vous  donc  de  suivre  fidèlement  son  exemple,  de  marcher 
sur  les  traces  de  ce  père  saint  et  vénérable  ,  et  célébrez  sa  mémoire  de  telle 
sorte  qu'après  avoir  eu  le  bonheur  de  vivre  en  sa  société  sur  la  terre  ,  vous 
vous  rendiez  digues  de  participer  à  sa  béatitude  au  ciel. 

Donné  à  Anagni ,  15  kalcnd.   février. 


Ainsi,  par  une  exception  inouïe,  saint  Bernard  fut  solennellement  canonisé 
vingt  et  un  ans  après  sa  mort.  Et  comme  si  cet  éclatant  témoignage ,  rendu  à 
sa  gloire,  ne  suflisiiit  [las  à  la  juste  vénération  des  souverains  Pontifes,  il  fallait 
encore,  dit  ÎUabilloii  *  ,  tpie  le  chef  suprême  de  l'Eglise  dictât  de  sa  propre 

*  In  op,  S.  Bern.,  éd.  Mab.,  vol.  U,  p.  1362. 
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bouche  l'office  du  saïnt.  C'est  ce  que  fit  le  pape  Innocent  III  par  ses  lettres 
apostoli(jues ,  datées  de  l'an  1201,  et  adressées  à  Jean,  moine  de  Clairvaux, 
autrefois  archevêque  de  Lyon. 

Ces  lettres  sont  ainsi  conçues  : 

Innocent,  etc. 

A  Jean,  autrefois  archevêque  de  Lyon. 

Nous  ne  voulons  pas  vous  refuser  ce  que  vous  avez  voulu  nous  demander, 
puisque  notre  consentement  doit  augmenter  pour  vous  et  pour  nous  le  fruit  de 
la  récompense  éternelle.  Vous  désirez,  ainsi  que  vos  frères,  que  nous  dictions 
de  notre  propre  bouche  la  collecte  et  les  autres  oraisons  de  l'office  du  bien- 
heureux Bernard,  premier  abbé  de  Clairvaux,  que  le  Siège  apostolique  a  ins- 
crit dans  le  catalogue  des  saints,  pensant  t]u'on  dirait  ces  oraisons  avec  d'autant 
plus  de  dévotion  qu'elles  émaneraient  d'une  autorité  plus  haute.  Nous  avons 
donc  agréé  votre  demande  autant  que  nous  l'avons  pu ,  selon  les  instances  qui 
nous  ont  été  faites  par  votre  frère ,  notre  très-cher  fds  Rainerius. 

COLLECTA. 

«  Nous  vous  prions.  Seigneur,  d'accomplir  en  nous  la  sainte  œuvre  de  la 
»  religion  ;  et  afin  que  nous  obtenions  le  don  précieux  de  votre  grâce  ,  per- 
»  mettez  que  le  B.  Bernard,  abbé  et  docteur,  intercède  pour  nous  par  ses  mé- 
»  rites  et  par  ses  prières.  P,  D.  J.  C. ,  etc.  » 

SECRETA. 

«  G  Dieu,  agréez  l'oblation  de  ce  mystère  que  nous  offrons  à  Votre  Majesté 
>  en  mémoire  de  la  Passion  de  N.  S. ,  etc.  ■> 

POSTCOMMUNION. 

«  Faites ,  ô  Dieu  tout-puissant,  que  ce  divin  aliment  opère  en  nous  son  effet, 
»  et  qu'il  nous  incorpore  à  celui  qui  s'est  Hiit  notre  nourriture,  etc.  » 

Donné  au  palais  de  Latran,  le  6  des  ides  de  juillet. 

On  voit  par  ces  oraisons  que,  dès  le  principe,  saint  Bernard  fut  honoré,  par 
l'autorité  du  souverain  Pontife,  du  titre  de  docteur  de  l'Eglise.  Un  vieux  ma- 
nuscrit de  Corbeil  prouve  que  ,  dans  la  messe  de  canonisation  célébrée  par 
Alexandre  III ,  ce  pontife  lui  décerna  le  même  titre.  (Voyez  Mabilion  ,  in  op. 
Bernardi,  vol.  II,  pag.  1363). 


PRIVILEGE 

ACCORDÉ  PAR  LE  PAPE  IKNOCEINT  II  A  SAINT    BERNARD  ET  A   SON 

ORDRE. 

Innocent,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  cher  fils  Ber- 
nard, abbé  de  Clairvaux  et  à  ses  successeurs  réguliers  à  perpétuité,  etc.  Les 
services  mémorables  que  vous  noi's  avez  rendus,  et  à  l'Eglise,  sont  des  monu- 
ments illustres  de  votre  zèle  infatigable  et  de  votre  piété  singulière.  Avec  quelle 
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iinlt'ur  n'iivoi-voiis  point  défendu  lo  sicgo  du  saint  Pierre  et  l'E[;li«c  romaine 
diiiiit  le  schisme  de  l';,ntipnpe  Léon?  Vous  avez  été  comme  un  rempart  invin- 
cilile  paiii-  lu  maison  de  Dieu;  vous  aveï  travaillé,  par  vos  vives  el  pressantes 
e.vlioi talions  ,  à  rénnir  sons  notre  (diéissance,  les  rois,  les  princes,  le  peuple  et 
le  derj'jé  de  tout  le  momie  chrétien.  Pour  reconnaitre  de  si  ijrands  services,  et 
satisfaire  vos  justes  ilésirs,  nous  recevons  sous  la  protection  du  Saint-Siège  le 
nionasicre  de  la  Lieidicureuse  Marie,  mère  de  Dieu,  dont  vous  êtes  présente- 
ment abbé,  avec  tout  ce  ipii  en  dc()cnd.  Nous  ordonnons  que  les  biens  qu'il 
possède  ,  ou  cpii  lui  seront  concédés  à  l'avenir  par  le  Saint-Sié;;e,  par  la  libi-ra- 
lilé  des  rois  et  des  princes,  |)ar  les  oblatioiis  des  fidèles,  ou  par  (pielque  autre 
•  ilre  léj'.itinic ,  demeurent  irrévocablement  attachés  à  vous  età  vos  successeurs. 
INous  défendons  à  tons  archevèijues  et  évêqucs  de  citer  et  appeler,  sinon  pour 
la  foi ,  à  aucun  svnoile  ou  concile,  ni  vous  ni  vos  successeurs  ,  ni  aucun  abbé 
de  l'ordre  deCiteaux.  Et  connue  l'abbaye  de  Cîteaux  est  le  chef  et  l'origine  de 
l'ordre ,  nous  voulons  qu'elle  ait  la  prérogative  et  le  privilège  de  s'élire  sans  n|>- 
position,  après  la  moit  de  son  altbé,  une  personne  (pii  lui  succède  ,  parmi  les 
alihés  ou  les. religieux  du  mènie  ordre.  IV'ous  accordons  aux  abbayes,  (pii  en  (uit 
d'autres  dépendantes  d'elles,  et  (|u' elles  regardent  comme  leurs  lilles,  le  pouvoir 
de  s'élire  un  abbé  du  nombre  des  abbés  (pii  leur  sont  sujets,  ou  des  religieux 
de  Citeaux  :  et  à  l'abbaye  (lui  n'a  point  de  lille,  de  se  nommer  pour  abbé  nu 
religieux  de  son  ordre  de  queli]ue  maison  qu'il  puisse  être.  De  plus,  ru)ns  vou- 
lons ipi'aucim  arehevèiiue,  évê([ue  ,  abbé  ,  ne  puisse  recevoir  ou  retenir,  sairs 
votre  consentement,  aucun  frère  convers  qui  aura  fait  profession  dans  une  de 
vos  maisons.  Nous  vous  exemptons  de  payer  la  dîme  des  terres  que  vos  religieux 
font  valoir,  et  des  animaux  qu'ils  nourrissent,  etc.  Que  la  paix  de  Notre-Seigneur 
soit  avec  ceux  (\m  conserveront  les  biens  de  vos  maisons;  qu'ils  reçoivent  ici- 
bas  la  récompense  de  leur  piète,  et  (pi'un  jour  le  juge  de  tous  les  hommes  leur 
donne  le  prix  de  la  félicité  éternelle.  Ainsi  soil-il. 

Innocent,  évêque  de  l'Eglise  catholique;  Matthieu,  évêqucd'Albano;  Romain, 
cardinal-diacre  de  Sainte-Marie-du-Porlique;  .lean,  cardinal-prétre  du  titre  de 
saint  Chrysostome  ;  Grégoire  ,  cardinal-diacre  du  litre  des  saints  Serge  et  Bâche. 

Donné  à  Lyon  ,  par  la  main  d' naimeric ,  cardinal-diacre  el  chancelier  de 
'fFglise  romaine  ,  le  \5  février,  l'an  de  grâce  mil  cent  trente  et  un  ,  indic- 
lion  dixième  ,  l'an  troisième  du  pontificat  d'Innocent  second. 


NOTICE  SUR  LE  SCEAU  DE  S.  BERNARD  \ 


COPIE  D  riSE  LETTRE   ADRESSEE    A   M.  LE  SECRETAIRE  PEUPETCCL 
DE  l'académie  des   liNSCRlPTlOJNS. 

Rouen,  le  IG  août  1837. 
Monsieur  , 
«  Une  heureuse  circonstance  vient  de  mettre  entre  mes  mains  le  sceau  en 
nature  de  saint  Dernard.  L'Acailémie  n'apprendra  pas,  sans  doute,  sans  intérêt, 

*  Voy.  cil.  XLIV.  —  Cette  intéressante  notice ,  avec  le  dessin  exact  du  sceau 
de  l'abbé  de  Clairvaux ,  est  extraite  de  la  récente  éditimi  des  uîuvres  de  siiint 
Bernard.  Opéra  omiiia,  éd.  quarU»,  vol.  priiu.  Parisiis,  ap.  Gaunio  lialre»,  \8'à\). 
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que  le  cachet  de  cet  homme  célèbre  ,  qui  jnua  un  si  grnnd  rôle  dans  les  (SvtîfM»- 
nients  pohliques  et  religieux  de  son  temps ,  subsiste  encore  ;  et  clic  me  per- 
mettra de  lui  transmettre  quelques  détails  sur  ce  petit  monument ,  un  des  plus 
précieux ,  sans  contredit,  de  ceux  que  nous  a  légués  le  douzième  siècle. 

»  Ce  sceau  est  en  cuivre  jaune  et  de  forme  ovale;  il  a  40  millimètres  do 
long  (17  lignes)  sur  30  dans  sa  plus  grande  largeur  (13  lignes).  Son  épaisseur 
est  de  5  millimètres;  il  pèse  30  décagrammes  (l  once  environ). 

»  On  y  voit  représenté  ,  gravé  en  creux  ,  saint  Bernard  en  costume  monacal, 
la  tète  tonsurée  et  nue,  le  menton  ras,  et  assis  sur  un  pliant  dont  les  bras  so 
terminent  en  tête  de  serpent.  Le  saint  tient  de  la  main  droite  ,  qui  devient  la 
gauche  à  l'impression,  une  crosse  fort  simple,  à  enroulement,  dans  le  gencc 
du  lituus  antique  ;  et  de  la  main  gauche,  tjui  est  étendue  ainsi  que  la  droite, 
un  objet  que  la  grossièreté  et  la  petitesse  du  travail  ne  permettent  d'apprécier 
que  difficilement  ;  je  crois  y  reconnaître  une  porte  d'église ,  divisée  en  deux 
vantaux  par  une  colonnette  (jui  est  surmontée  de  son  chapitau  *. 

»  L'inscription  suivante  est  tracée  sur  la  frange  du  sceau,  autour  de  la  figUBe. 
(Une  petite  croix  ,  placée  au-dessus  de  la  tète  du  saint ,  indique  son  point  do 
départ).  La  voici  : 

»  j  Sigillum  ;  Bernardi  :  abbalis  Claraîvall.  A  l'exception  du  fj  du  mot  sigil- 
linii,  du  d  de  Bernardi  et  de  l'e  de  Clarwcallis  ,  qui  sont  dans  la  forme  {jo- 
thique,  les  caractères  de  l'inscription  rappellent  l'onciale  ronnùne,  et  ne  s'é- 
cartent en  rien,  du  reste  ,  des  caractères  en  usage  au  douzième  siècle. 

L'absence  du  mot  sancli  avant  celui  de  Bernardi  achèverait  de  prouver  , 
sll  était  possible ,  que  ce  sceau  est  contemporain  du  personnage  dont  il  porte 
le  nom  ,  et  lui  a  bien  appartenu,  puisqu'on  sait  que  saint  Bernard,  qui  décéda 
en  1  153,  a  été  canonisé  un  asseï  petit  rmmbre  d'années  après  sa  mort  (en 
1174),  par  le  pape  Alexandre  III.  Si  ce  sceau,  dont  on  ne  s'expliquerait  pas 
trop  l'usage  dans  ce  cas,  était  postérieur  à  la  canonisation,  on  n'eût  pas  man- 
qué d'ajouter  le  mot  sacramentel  de  sanctiis  a  côté  de  celui  de  Bernardus  ; 
il  n'eût  guère  même  été  profitable  de  s'affranchir  de  cette  addition. 

»  La  seule  objection  peut-être  ,  pour  un  œil  exercé  ,  qu'il  eût  été  possible 
d'élever  contre  l'authenticité  de  ce  sceau,  c'est  que  le  caractère  du  dessin, 
le  costume  et  les  accessoires,  ainsi  que  la  forme  elle-même  du  sceati,  semblent 
se  reporter  à  la  deuxième  moitié ,  ou  tout  au  plus  au  milieu  du  douzième  siè- 
cle. Or,  saint  Bernard  ayant  pris  la  crosse  en  1115,  pourquoi  sou  sceau  abbatial, 
qu'il  dut  faire  exécuter  à  cette  époque ,  n'a-t-il  pas  les  caractères  du  temps  V 
car  la  différence,  d'après  la  longue  étude  que  j'ai  faite  de  nos  monuments,  était 
tranchée  à  mes  yeux.  Telle  était  la  question  que  je  m'adressais. 

»  En  relisant  les  lettres  de  saint  Bernard,  j'en  trouvai  la  solution.  Saint  Ber- 
nard écrivant  au  pape  Eugène  III ,  en  l'année  1151,  lui  a[)prend  qu'il  s'est  vu 
forcé  de  changer  son  sceau,  par  suite  d'un  abus  de  confiance,  et  qu'il  s'en  est 
fait  graver  un  second,  sur  lequel  sont  tracés  son  image  et  son  nom.  (Suit  le 
texte  de  la  lettre  de  saint  Bernard  que  nous  avons  cité). 

»  Ce  second  sceau  est  celui  (jue  je  possède.  L'image  et  le  nom  de  saint  Ber- 
nard y  sont  retracés.  Sa  forme,  son  exécution  correspondent  parfaitement  au 
style  de  l'époque  où  saint  Bernard  nous  ap[irend  qu'il  l'a  fait  faire  ;  il  a  ,  sous 
tous  ces  rapports,  tous  les  caractères  d'authenticité  désirables. 

*  Habillon  a  pris  cet  objet  pour  un  livre.  Je  ])ciise  que  c'est  à  toit.  La  per- 
sonne de  qui  je  tiens  le  sceau  le  prenait  pour  un  sablier.  (Note  du  directeur  du 
musée  de  Rotien) . 
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«  Il  mo  r(>sto  à  faire  connaître  A  l'Acatlemîe  comment  je  suis  devenu  pos- 
sesseur lie  c«'t  ii)i)p|)rt'-('iiil)Iu  objet  iriintîquitii.  Jo  le  dois  à  la  {jûncrositô  d'un 
ollicier  en  retraite,  .M.  l'ays,  d'issoiuluii,  qui  m' (écrivait,  il  y  a  peu  de  jours, 
fil  uio  l'envoyant  :  "  Ce  cachet  a  été  acheté  chez  un  revendeur  (]ui  s'était 
rendu  acciiiéreiir  ,  en  1790,  des  vieux  enivres  de  la  colléf;iaIe  de  Saint-Cyr 
d'Issoudnn,  afliliee  à  Clairvanx.  i>  Comment  et  pourquoi  ce  sceau  se  trouvait-il 
ili'posé  à  la  colléciale  de  Saint-Cvr  d'Issoudnn  ?  C'est  ce  que  j'ignore. 

»  Je' joins  à  cette  lettre  une  empreinte  du  sceau  *  (jue  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie. 


»  J'oubliais  de  vous  dire  que  la  revers  est  plat  et  uni ,  et  sans  aucune  appa- 
rence de  manche  ou  d'appendice.  11  est  évident  qu'on  s'en  servait  en  pressant 
le  sceau  contre  la  cire  avec  le  doigt. 

•  Agréez  ,  etc.  »  DEVILIE,  » 

Directeur  du  muse'e  d'antiquités  de  Rouen. 


RESUME 

DES  TÉMOIGNAGES  RENDUS  A  SAINT  BERNARD  2. 


TEMOIGNAGE  DES  SOUVERAINS  POMIFES. 

Innocent  7/(ann.  1  140),  dans  son  épître  à  saint  Bernard,  s'eiprime  en  ce» 
termes  :  o  La  ferme  et  inébranlable  constance  avec  lacjuelic  vous  avez  entre- 
pris de  défendre  la  cause  de  saiiit  Pierre  et  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  ro- 
maine ,  durant  le  schisme  de  Pierre  «le  Léon ,  vous  posant  comme  un  nui» 
devant  la  maison  de  Dieu  ,  a  ramené  à  l'unité  de  l'Eglise  catholique  les  esprit* 
des  roi»  et  des  princes  et  une  multitude  d'autres  personnes,  tant  ecclésiasti- 
ques que  séculières;  et  les  efforts  que  vous  avez  fait»  pour  prêcher  l'obéissance 

* 'Nous  le  remplaçons  ici  par  un  dessin  au  trait ,  exécuté  de  grandeur  natu- 
relle. —  2  Voy.  Mabillon ,  in  Une  op.  S.  Bern.,  et  UenriijiHei,  Mciiolog.  Cisicr». 
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qnî  est  lîiie  à  suint  Pierre  et  à  nous,  se  sont  justifiés  par  la  grande  utilité  qui 
en  est  résultée  pour  l'EjUse ,  etc. ,  etc.  » 

Alexandre  ///(anri.  1 170),  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  les  actes  de  ca- 
ronisation,  déclare  que  le  saint  abbé  ne  renfermait  pas  seulement  en  lui-même 
le  trésor  d'une  éniinente  sainteté;  niais  que  la  lumière  de  sa  foiet  de  sa  doc- 
trine écliiira  rE;;!i«e  universelle. 

Pie  F  (ann.  1570)  indique,  parmi  les  moyens  les  plus  capables  de  réformer 
l'ordre  de  Cîteaus  ,  la  lecture  des  ouvragf  s  de  saint  Bernard.  (Voyez  sa  bulle 
Ex  iimutiieris,  elc).  li  recommande  aux  moines  la  méditation  de  ces  ouvra- 
ges, après  celle  de  l'Ecriture  saiisle  et  du  catéchisme  du  Concile  de  Trente. 

Grégoiro  XIV  (ami.  1590)  ,  au  rapport  de- son  historien  ,  Cicarclla  ,  médi- 
tait tous  les  matins  pendant  une  heure  les  suaves  écrits  do  saint  Bernard , 
notant  avec  soin  les  passages  qui  lui  faisaient  le  plus  d'impression  pour  les  re- 
lire encore. 

TÉMOIGKAGES  DES   CARBl^fAUX  ET  DOCTEURS  Î>K  l'ÉGLISE. 

Jacques  de  Vitro  (ann«  1230),  évêque  de  Tusculanunî,  et  cardinal  légat  du 
Saint-Siège  (lib.  de  Histoiia  Occident.,  cap.  14)  dit,  en  parlant  de  Clairvaux  : 
Dès  le  commencement  le  Seigneur  a  donné  à  cette  nouvelle  plantation  un  cul- 
tivateur habile  ,  un  homme  prudent  et  saint,  selon  le  cojiir  de  Dieu...  Véri- 
table perle  de  la  religitm  ,  flambeau  de  l'ordre  monacal,  étoile  c[ui  brille  au 
firmament,  échiire  l'Eglise  de  Dieu.  11  a  reçu  l'intelligence  sublime  des  Ecri- 
tures, non  d'un  homme,  mais  de  Dieu  même  ,  puisant  les  eaux  célestes  sur  la 
poitrine  du  Seigneur,  comme  à  leur  source,  pour  les  répandre  sur  toutes  les 
régions  de  la  terre.  » 

Saint  Boiiatnnltiro  ,  cardinal,  évêque  d'Albe  (ann.  1260),  dans  ses  médi- 
tations sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  ci'.c  à  chaque  instant  les  paroles  de  saint 
Bernard  ;  et  à  ce  sujet  il  dit  au  chap.  33  :  «  Les  paroles  cjue  vous  venez  d'en- 
tendre sont  Cftîiîs  d'un  grand  coiitemplateur;  elles  sont  émanées  du  cœur  de 
saint  Bernard.  Méditcz-lcs  ,  si  vous  voulez  les  goûter;  elles  sont  non-seulement 
spirituelles  et  cordiales,  mais  encore  plein(;s  de  beautés  et  de  force  pour  nous 
exciter  au  service  de  Dieu.  Car  Bernard  est  l'homme  que  je  propose  à  votre 
imitation  :  il  est  doué  de  la  plus  sublime  éloquence  ;  son  esprit  est  orné  de 
science  et  de  sainteté.  C'est  pourquoi  il  faut  vous  exercer  à  mettre  en  pratique 
ses  avis  et  ses  paroles  ,  etc.  n 

Saint  Thomas  d'j^Jqiiln  (ann.  1260)  s'exprime  en  ces  termes  dans  son  ser- 
mon sur  saint  Bernard  :  »  Sa  boucbp  a  été  un  vase  précieux ,  une  bouche  d'or... 
lia  enivré  le  monde  entier  du  vin  de  sa  donceiu'...  Je  compare  saint  l?ernard 
à  un  vase  d'or  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  volonté  ;  je  le  compare  à  une  mul- 
titude de  perles  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  vertus;  je  le  compare  à  un 
vase  précieux  à  cause  de  sa  chaste  virginité...  Il  était  orné  des  neuf  pierres 
précieuses  dont  parle  le  prophète  Ezéchicl.  Ces  pierres  signifient  les  neuf 
chœurs  d'atiges;  car,  en  effet,  saint  Bernard  possédait  les  vertus  et  remplissait 
les  offices  de  tous  ces  célestes  chœurs...  » 

Auguste  Valére,  cardinal,  évêque  de  Vérone  (ann.  1580),  dit  que  dans  les 
livres  de  saint  Bernard  se  trouve  une  certaine  suavité  tellement  admirable  qu'on 
ne  saurait  les  lire  sans  en  retirer  les  plus  pures  jouissances  de  l'àmc.  (  Voy.  lib 
de  Rhet.  eccles.,  cap.  41). 

Le  cardinal  Baronius  (ann.  1600)  donne  à  saint  Bernard  les  titres  les  plus 
magnifiques.  Il  l'appelle  la  trompette  du  ciel ,  le  nouvel  Elie.  L'abbé  de  Clair 

Ff 
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faux ,  dit-il ,  iliins  ses  Annales ,  fut  im  hoinmo  vraiment  apostolique,  ou  plutôt, 
uu  vrai  apôtre  cnvoyô  de  Dieu  ,  puissant  eu  œuvres  et  en  parules  ,  nianiiestaiit 
partout  et  eu  tous  la  lumière  de  son  apostolat  par  des  miracles  tels  (|u'on  ne 
saurait  le  mettre  au-dessous  des  plus  grands  apôtres.  Aussi  peut-on  l'iippelcr 
rorneniciit  et  la  splendeur  de  toute  l'Eglise,  surtout  de  l'Eglise  gallicane  dont 
il  a  été  l'iunineur  et  la  gloire... 

Le  cardinal  Bellaniiin  (ann.  1620)  déclare  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux 
n'est  pas  moins  illustre  par  l'éclat  de  ses  miracles  que  par  la  splendeur  de  sa 
sagesse.  Il  a  fait  plus  de  miracles ,  dit-il ,  qu'aucun  saint  dont  lu  ■vie  a  été  écrite. 
(Voy.  Controv.,  tom.  II,  lib.  IV). 

TÉMOIGNAGES  D2S  ÉVÈQUES,  ABBÉS,  DOCTEURS  EN  THÉOLOGIE,  ETC. 

Pierre,  abbé  de  Saint-Rcmy  à  Reims,  puis  évêque  de  Chartres  (ann.  1 1  GO), 
combat  un  auteur  anglais  qui  reprochait  à  saint  Bernard  de  s'èlre  prononcé 
contre  la  fête  de  l'iaimaculée  conception  de  Marie.  Il  s'exprime  ainsi  :  <■  Qui 
oserait  mettre  en  doute  la  sainteté  de  Bernard,  sa  piété,  ses  mérites?  Quisuis-je 
poiu'  oser  le  justifier  ?  Su  \ie  ,  sa  renommée,  ses  oeuvres,  ses  écrits  ,  ses  mira- 
cles, sa  foi ,  son  espérance,  sa  charité  ,  sa  chasteté  ,  son  abstinence,  sa  morti- 
fication ,  ses  paroles ,  son  \isage ,  ses  gestes  ,  toute  l'attitude  de  son  corps,  tor.t 
en  un  mot  rendait  témoignage  à  sa  sainteté...  Il  fut  le  disciple  bien-aimé  du 
Seigneur  en  l'honneur  duquel  il  a  construit,  pas  seulement  une  seule  basilique, 
mais  toutes  les  basiliques  de  l'ordre  de  Cîteaux...  Si  donc  tu  oses  toucher  la 
pupille  r]3  l'œil  de  Notre-Dame ,  écris  contre  Bernard...  »  (lib.  6 ,  ei)ist.  ult.). 

GuiUci.v'.s  évêque  de  Paris  (ann.  1230),  dit  entre  autres ,  dans  son  pané- 
gyrique ù'j  saint  Bernard  :  «  Il  a  vécu  dans  la  plus  haute  perfection  ;  il  a  en- 
seigné av30  une  grâce  eminente;  il  s'est  signalé  par  les  plus  illustres  miracles. 
Sa  sagesse  ne  procédait  point  de  l'instruction  humaine ,  mais  de  l'inspiration 
divine...  De  même  que  Dieu  révéla  ses  mystères  à  Moïse  ,  dont  le  front  rayon- 
nait nne  clarté  si  vive  que  les  enfants  d'Israël  ne  ptirent  le  regarder  :  ainsi 
Bernard,  initié  dans  les  secrets  du  ciel,  éclaira  toute  l'Eglise  ù'iuie  lumière  cé- 
leste... • 

Théohald,  évêque.  «  Bernard  a  jeté  un  tel  éclat  par  ses  vertus  et  sa  doc- 
trine ,  qu'on  ne  saurait  rien  comparer  à  son  génie,  à  ses  mœurs,  à  ses  paroles, 
à  son  éloquence,  à  ses  actions.  C'est  lui  tpii ,  durant  les  jours  do  sa  vie,  con- 
fondait les  hérétiques,  rappelait  les  schismatiques ,  redressait  les  erreurs  ,  ré- 
primandait les  puissants  ..  0  Dieu  ,  combien  d'églises  le  souhaitaient  voir  assis 
sur  leur  siège  épiscopul  !  Mais  la  mitre  et  l'anneau  n'excitaient  pas  plus  son 
ambition  que  le  râteau  et  le  sarcloir.  » 

Pierre  le  l'énérable ,  abbé  de  Cluny  (ann.  1  140),  écrit  à  saint  Bernard  :  c  Si 
cela  m'était  permis,  si  la  volonté  divine  ne  s'y  opposait,  si  l'homme  avait  le 
droit  de  disposer  de  sa  vie,  j'aimerais  mieux  demeurer  près  de  vous  et  vous 
être  attaché  par  un  nœud  indissoluble,  que  d'être  au  premier  rang  parmi  le» 
mortels  ou  assis  sur  un  trône,  etc...  » 

Le  P.  Aquarira,  vicaire-général  de  la  compagnie  de  Jésus  (ann.  1610), 
avait  une  dévotion  particulière  pour  la  sainte  Vierge  et  pour  saint  Bernard;  et 
dans  ses  doutes  connue  dans  les  diverses  circonstances  les  plus  graves  do  sa 
\ie,  il  obtint  visiblement  les  elfets  de  leur  assistance.  (Voy.  Joh.  Bourgesio 
in  lib.  cui  titul.  Societas  Jésus  Mari<u  deipariu  sacra,  cap.  4). 

llrnri  de  liesse,  docteur  de  l'université  île  Paris,  qui  fut  plu»  tard  chaitreux  , 
«'exprime  ainsi  dans  un  traité  qu'il  adresse  ù  Jacques  ,  abbé  d'Ebcibach  ,  con- 
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tre  les  détracteurs  de  saint  Bernard  (l'*'  partie,  chap.  3)  :  t  Où  trouver  un  feu 
de  dévotion,  un  ruisseau  de  componction,  un  stimulant  à  l'amour  de  Dieu  aussi 
efficace  que  dans  la  vie  et  la  doctrine  du  bienheureux  père  Bernard  ,  abbé  de 
Clairvaux ,  cet  astre  de  l'Eglise  qui  étendit  si  prodigieusement  l'ordre  de  Ci- 
tamx  ,  excita  une  si  vive  ardeur  pour  la  vie  monastique ,  exhorta  à  h  vertu 
d"\me  manière  si  pénétrante  ?..  Que  dire  des  nombreux  et  magnifiques  dissours 
où  il  élève  jusqu'aux  nues  la  gloire  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie;  où  il  loue 
sa  pureté  en  termes  sublimes,  et  proclame  la  gloire  de  sa  vir;',iiiité  sans  tache? 
Ses  doctrines  font  briller  l'édifice  de  l'Eglise  universelle  de  l'éclat  des  pierres 
précieuses;  et  l'élégance  singulière  de  ses  paroles  la  font  resplendir  avec  ma- 
gnificence. Quel  langage  soulève  le  voile  mystérieux  des  Ecritures,  dissipe  les 
obscurités,  détruit  les  doutes,  comme  celui  de  Bernard?...  Aussi  l'Eglise,  notre 
sainte  Mère ,  après  avoir  acquis  la  certitude  des  témoignages  nondjreux  qui 
sont  requis  pour  la  canonisation  des  saints,  concernant  les  miracles,  la  doctrine 
et  la  vie  du  bienheureux  abbé  de  Clairvaux  ,  lui  confère,  avec  les  louanges  les 
plus  éclatantes,  le  titre  de  confesseur  et  de  docteur,  ordoiuie  que  les  honneurs 
solennels  lui  soient  rendus,  et  qu'il  soit  inscrit  avec  gloire  au  catalogue  des 
saints,  i 

Jeaii  Gerso7i,  docteur  et  chancelier  de  l'université  de  Paris,  dans  un  sermon 
sur  saint  Bernard  ,  lui  adresse  cette  allocution  :  n  0  bienheureux  Bernard,  vou» 
êtes ,  j'en  ai  la  douce  conviction ,  vous  êtes  dans  la  société  de  ces  esprits  de 
feu  que  l'Ecriture  appelle  Séraphins  !  Je  vous  prie  donc,  je  vous  suj)plie  ,  au 
nom  de  l'amour  (jui  vous  embrase,  de  prendre  un  charbon  ardent  sur  l'autel 
de  celui  dont  le  feu  brûle  dans  Sion ,  et  dont  la  fournaise  est  à  Jérusalem  ,  et 
de  m'en  toucher  et  de  purifier  mes  lèvres ,  etc  •  Et  vers  la  fin  :  o  En  réfléchis- 
sant aux  circonstances  qui  ont  contribué  à  faire  de  saint  Bernard  un  foyer  d'a- 
mour de  Dieu,  j'en  trouve  quatre  principales  ,  qui  sont  :  l'amour  qu'il  eut  pour 
sa  mère,  ses  dispositions  naturelles,  sa  bonne  éducation  et  son  goût  pour  la 
solitude.  1  Et  plus  bas  :  «  Enfin  on  peut  dire  que  toutes  les  circonstances  favo- 
risèrent saint  Bernard,  et  contribuèrent  à  en  faire  un  prophète  et  un  thauma- 
turge. Parmi  ses  miracles,  je  mets  au  premier  rang  la  conversion  de  ceux-là 
mêmes  qui  fuyaient  de  toutes  leurs  forces  l'occasion  de  ss  convertir.  » 

Louis  de  Grenade  (liv.  II  de  la  Relig.  chrét. ,  ch.  7)  :  «  Il  ne  serait  pas  con- 
■venable  ,  dit-il ,  d'omettre,  entre  les  nombreux  et  graves  docteurs,  le  très-doux 
et  très-saint  Bernard,  ([ui  dut  à  sa  profonde  huuùlité  et  à  son  grand  éloi"-nement 
pour  la  vaine  gloire  une  grâce  triomphante  et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles. 
On  raconte  de  lui  (ajoute-t-il  au  chap.  11),  qu'au  commencement  de  son  p'io- 
rieux  noviciat ,  il  était  tellement  ravi  en  esprit ,  qu'il  avait  perdu  l'usage  de  ses 
sens...  ;  car  le  développement  de  sa  vie  spirituelle  et  le  goût  de  la  divine  sua- 
vité ,  que  l'amour  de  Dieu  inspire ,  avait  tellement  absorbé  la  puissance  de  sou 
âme,  qu'il  n'avait  plus  de  force  que  pour  la  contemplation  des  choses  célestes.  » 

Denys  le  Chartreux ,  dans  son  premier  sermon  sur  la  fête  de  saint  Bernard  , 
lui  donne  ces  louanges  :  a  Le  bienheureux  Bernard  reçut  du  Dieu  tout-puissant 
et  tout  miséricordieux  des  grâces  si  abondantes,  qu'on  peut  dire  de  lui  en  vé- 
rité ce  que  le  Sauveur  a  dit  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Vas  blcctionis  est  mihiiste 
(Act.  IX,  15),  et  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecclésiastique,  XLIV,  "20  :  «  Non  est  inven- 
tas simili:!  ilii  :  {Il  ne  s'en  est  pus  Ironie  un  semblable  à  lui).  Car,  de  son 
temps,  il  n'y  a  pas  eu  son  égal  dans  le  monile,  et  il  fut  véritablement  l'apôtro 
de  son  époque.  »  Et  dans  le  second  sermon  :  «  Bernard  ,  l'élu  de  Dieu  ,  le  plus 
excellent  docteur  de  tous  les  religieux,  la  lumière  et  la  gloire  des  moines 
l'exeoiple  et  le  miroir  des  fidèles,  fut  prévenu  de  si  nombreuses  et  de  si  p^randes 


452  API'ENDirE. 

grâces,  dniu;  île  vciUis  si  r'.rcs,  oiiu';  de  tant  de  dons  extraordinaires,  (lu'il 
n'y  a  pas  ifespiit  i:ii[iablo  de  les  pénétrer,  pas  do  lan[;ue,  pas  de  discours  ca- 
|>al)les  de  les  révéler,  de  les  louer  di[;nemeut.  •   , 

Pierre  Canisins,  de  la  compagnie  de  Jésus  (Mariai.,  lib.  V,  cap.  28),  s'cx- 
]>riuic  ainsi  :  o  Sous  Lotliaire  H  et  Conrad  111,  llorissait  Bernard  de  Clairvaus, 
lionime  de  la  plus  haute  célébrité  en  France ,  en  Allemagne  ,  en  Italie ,  non- 
seulement  à  cause  <le  sa  doctrine  divinement  inspirée  ,  mais  aussi  à  cause  de 
la  sainteté  de  sa  \ie,  démontrée  par  les  miracles  les  plus  écliitants.  Aucun 
moine  ,  au  dire  de  Luther  lui-même ,  n'a  jamais  ni  mieux  écrit  ni  mieux  vécu.  » 

Saint  Louis  do  Gotizaguc,  de  la  même  couipai^nic ,  selon  le  rapport  de 
l'historien  de  sa  \ie  (iib.  11,  cap.  32),  «  n'omit  jamais,  pas  même  à  son  lit  de 
mort ,  la  lecture  de  saint  Bernard.  Ce  saint  docteur  lui  était  si  cher  que,  dans 
sd  dernière  maladie,  il  se  faisait  lire  chaijue  jour  quehiue  chose  des  sermons 
sur  le  Cautique  des  canti(iues.  » 

Concluons  ces  témoignajjes  ,_ auxquels  nous  aurions  pu  en  ajouter  beaucoup 
d'autres,  par  les  divers  jugements  que  les  hérésiarques  eux-mêmes  ont  été 
forcés  de  rendre  à  rilluslre  docteur  et  père  dtf  l'Ejlise. 

Luther  dit  ([u'il  l'emporte  sur  tous  les  autres  docteurs  :  Bcrnardns  omîtes 
Ecck'siœ  doclorcs  vincit.  Uucer  l'appelle  nu  homme  de  Vieu  ^.  Jeanœcolam- 
pade  le  loue  connue  un  théologien  dont  le  raisonnement  était  plus  exact  que 
celui  de  tous  les  écrivains  de  son  temps  :  Excellcbat  Vernardus  cxactiore 
judicio  omîtes  suœ  œtatis  viros.  Calvin  l'appelle  un  pieux  et  saint  écrivain , 
par  la  bouche  du(iuel  la  vérité  parle  elle-niêuie  :  Bernardus  ahbas  in  libris  de 
ConMeralione  ita  loquitur,  ut  rerilas  ipsa  loqui  tideatur  -.  Enfin  Daniel 
Meinsius  (Orat.  3)  demande  ce  qu'il  y  a  de  plus  suaves  (juc  les  écrits  de  Ber- 
nard? 0  11  me  semble ,  dit-il ,  que  les  méditations  de  cet  abbé  sont  un  ruisseau 
du  paradis  ,  une  ambroisie  pour  les  âmes,  un  aliment  angélique,  la  moelle  de 
Ja  piété,  Quis  siiavius  Bernardo  scribit'f  ciijus  ego  meditationes  reruin para- 
disi ,  ambrosiam  unimarum  ,  pabulnm  anijclicum ,  incdullam  piclalis  ,  vo- 
care  soleo.  ■> 

Ces  témoignages  des  hérésiarques  ne  sont-ils  pas  la  condamnation  la  p!u3 
éclatante  de  leurs  doctrines  si  opposées  à  la  doctrine  de  saint  Bernard  ? 


APPRECIATION 

de  la  doctrine  de  saim  r.f.rnaud  ,  et  son  autorité  dans 

l'Église  '\ 

Saint  Bernard ,  fidèle  disciple  des  Pères  de  l'Eglise ,  a  mérité  de  partager 
avec  eux  ce  titre  ghuieux.  I\on-seu!emcnt  il  les  a  égalés  par  sa  science  et  sa 
doctrine  ,  mais  Dieu  semble  l'avoir  doué  de  toutes  lis  ipialités  éminentes  qu'on 
trouve  diversifiées  dans  les  quatre  Docteurs  de  l'Eglise  latine  où  il  a  fleuri. 

Connue  saint  Ambroise  ,  il  a  prêché  la  pénitence  aux  peuples  et  aux  rois;  il 
a  arraché  au  moiule  les  graiuls  et  les  princes,  pour  en  faire  de  saints  pénitents  : 
les  savants  du  siècle  aussi  bien  que  les  ecclésiastiques  venaient  en  foule  des 

*  Martin  Ltithor,  in  Colloq.  convivial.,  cap.  de  Putrib.  Eccl.  —  Buccrins, 
Iib.  de  Concord.,  art.  de  Justif.  —  -  Calv. ,  Iib.  IV,  inst.  ,  cap.  10,  J  17,  —  et 
«ap.  H  ,  S  10.  —  3  D'après  Mabillon ,  et  l'ilist.  liltéraiio  ,  p.  402. 
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pays  les  plus  él;)igni;s  se  mettre  sous  la  discipline  tle  l'abbaye  de  Clalrvaux  ,  où 
l'on  voyait  jusqu'à  cent  novices  se  consacrer  à  Dieu  en  un  seul  jour. 

Comme  saint  Jérôme,  il  a  été  \' oracle  de  l'univers,  répondant  aux  consul- 
tations des  docteurs ,  des  évêques  ,  des  papes  même  ,  des  princes  ,  des  rois  et 
des  empereurs. 

Comme  saint  Grégoire  le  Grand  ,  il  a  conduit  presque  toute  l'Eglise  durant 
sa  vie  par  ses  admirables  lettres  où  respirent  son  zèle,  sa  sagesse,  sa  science. 
A  l'exemple  de  ce  grand  pape  qui  a  expliqué  les  devoirs  des  pasteurs  ,  saint 
Bernard  a  parlé  avec  force  des  mœurs  et  de  la  discipline  pastorale  ;  il  a  déve- 
loppé comme  lui  la  morale  sublime  de  l'Evangile  et  a  expliqué  les  dogmes  d'une 
manière  aussi  solide  (jue  lucide. 

Conmie  saint  Augustin,  instruit  à  l'école  du  Saint-Esprit,  il  a  été  l'interprète 
de  l'Eglise  dans  ses  combats  contre  les  hérétiques  et  dans  l'exposition  de  la 
science  ecclésiastique.  «  Il  a  soutenu  la  pureté  de  sa  foi  et  l'excellence  de  sa 
doctrine ,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  littéraire ,  contre  les  raisonnements  vains 
et  trompeurs  de  certains  esprits  qui,  enflés  d'une  science  mondaine,  attaquaient 
nos  saints  mystères,  en  voulant  les  soumettre  à  leur  faible  pensée  ^.  »  Mar- 
chant sur  les  traces  de  saint  Augustin,  il  a  pris  la  défense  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  et  a  fuit  voir  avec  une  précision  admirable  comment  elle  exerce  sa 
puissance  sur  le  cœur  de  l'homme ,  sans  blesser  sa  liberté  ;  et  de  quelle  ma- 
nière l'homme  coopère  librement  au  bien  qu'il  fait  par  la  grâce. 

«  Dieu  semblait  avoir  pris  plaisir,  dit  l'abbé  Fleury ,  à  réunir  en  saint  Ber- 
nard tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  grâce  :  la  noblesse,  la  vertu  des 
parents  ,  la  beauté  du  corps,  les  perfections  de  l'esprit,  vivacité,  pénétration  , 
discernement  fin  ,  jugement  solide;  un  cœur  généreux,  des  sentiments  élevés, 
un  courage  ferme  ,  une  volonté  droite  et  constante.  Ajoutez  à  ces  talents  natu- 
rels une  bonne  éducation ,  les  meilleures  études  qu'on  pût  faire  de  son  temps 
soit  pour  les  sciences  humaines,  soit  pour  la  religion ,  une  méditation  conti- 
nuelle de  l'Ecriture  sainte,  une  grande  lecture  des  Pères ,  une  élocjuence  vive 
et  forte  ,  un  style  véritablement  trop  orné  ,  mais  conforme  au  goût  de  son 
siècle  ".  » 

L'autorité  de  saint  Bernard,  en  matière  de  doctrine,  est  suffisamment  éta- 
blie par  le  glorieux  titre  de  père  de  VEglise  qui  lui  a  été  décerné ,  et  qu'il 
a  mérité,  n'ayant  été  inférieur  en  rien  aux  plus  grands  docteurs  qui  l'ont  ins- 
truite ,  éclairée,  défendue  par  leurs  paroles  et  leurs  écrits.  Il  est  à  la  vérité  le 
dernier  des  Pères  dans  l'ordre  des  temps,  mais  il  ne  le  cède  point  aux  premiers  : 
Ullinius  inter  paires  ;  scd priniis  cerle  non  impur  "*. 

L'Eglise  ,  selon  la  remarque  du  savant  éditeur  des  œuvres  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux,  donne  le  nom  de  docteur  à  ceux  dont  elle  reçoit  la  doctrine  par  une 
approbation  publique,  surtout  lorsque  la  sainteté  se  trouve  jointe  à  l'enseigne- 
ment; mais  elle  ne  donne  le  titre  de  père  qu'à  ceux  qui  sont  recommandables 
par  leur  sainteté  ,  leur  science,  leur  ancienneté  ,  et  dont  la  doetriise  est  plus 
appuyée  sur  l'Ecriture  et  la  tradition  que  sur  des  raisonnements  philosophiques. 

Saint  Bernard  a  mérité  le  double  titre  de  docteur  et  de  père  de  l'Eglise  *. 
Alexandre  III  le  lui  donna  le  premier  à  la  messe  qu'il  célébra  pour  sa  canoni- 
sation; Innocent  III  lui  confirma  ce  litre  dans  la  cùillecte  qu'il  composa  pour 
lui ,  où  il  l'appelle  un  docteur  illustre,  doclor  cgregins. 

Quant  au  titre  ùe  père ,  saint  Bernard  le  mérita  tant  par  son  émineuto  sain- 

1  Pag.  404,  —  2  Fleur.,  Disc,  8 ,  u.  4.  —  5  Mabilj, ,  Pra;f.,  n.  23.  —  *  Ma- 
bill.  ,  id. 
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teté  et  pur  sa  science ,  que  par  l'autoritc  ([ii'il  s'est  acquise  et  par  la  manière 
dont  il  u  traite  les  ilo,";ines  de  la  relij'.ioii ,  n\  ne  s'appiiy.int  (]ne  sur  l'Ecrituro 
et  la  tradition.  <■  Si  (hk'1i|u'iiii  doutait,  dit  Miibillon,  du  la  scit-nce  sublime  du 
saint  HLMiiard  et  de  su  pi'iictration  dans  les  choses  smiialnrelles,  il  ap|ircndra 
par  la  lecture  de  deux  de  ses  sermons  (80  et  81)  sur  le.  Cuntique  des  cantiques, 
où  il  j):ule  du  Verbe  et  de  l'essence  di\ine,  (;ne  personne  ,  ni  avant  ni  après 
lui  ,  n'a  traite  ce  sujet  av(;c  plus  de  profondeur  et  pins  de  lumière.  Nous  disons 
la  même  chose  de  la  lettre  100®  au  piq)c  Innocent  II,  où  il  s'explique  d'une 
manière  admirable  sur  le  mérite  infini  des  soufTrances  de  Jcsus-Christ  pour  les 
hommes  '.  > 

Sa  principale  élude  fut  celle  des  livres  sacrés.  Il  s'en  était  tellement  imprimé 
les  expressions  dans  la  mémoire,  par  la  profonde  et  continuelle  méditation  de 
la  parole  divine,  ([ue  tons  ses  discours  et  ses  écrits  ne  semblent  qu'un  enchaî- 
nement de  textes  sacrés  ,  illuminant  les  mystères  et  réglant  les  Uiocurs. 

Mais  l'Ecriture  sainte  n'était  pas  la  seule  source  où  il  puisait,  l.'étude  des 
Pères  l'avait  profondément  inifié  dans  l'antiquité  chrétienne ,  et  il  professait 
j)Onr  la  tradition  sacrée  autant  de  respect  que  pour  l'Ecriture  elle-même.  Son 
Traité  de  la  p.ràce  et  du  libre  arbitre  suffit  pour  démontrer  combien  il  avait  lu 
les  écrits  de  saint  .\u3ustin  ;  car  ce  traité  renferme  en  substance  toute  la  doc- 
trine du  saint  évèijue  d'ilijipone  sur  cette  matière. 

On  voit  dans  sa  lettre  à  lionnes  de  Sairt-Victor  que  saint  Ambroise  ne  lui 
e'tait  pas  moins  familier  (|ue  saint  Augustin  ;  et  il  déclare  dans  cette  lettre  com- 
bien il  demeure  attaché  à  ces  deux  colonnes.  Il  cite  saint  Athanase  dans  son 
opuscule  contre  Abeilard  ,  et  quehpiefois  saint  Grégoire  le  Grand.  Partout  il 
s'élève  contre  les  nouveautés  qui  s'éloignent  des  enseignements  de  ces  illustres 
docteurs.  L'étude  des  canons  de  l'Ejlise  ajoutait  un  grand  poids  à  ses  paroles; 
et  ainsi  il  vérifiait  cette  sentence  de  saint  Léon  ;  Vents  recii  amor  in  semep- 
tijjso  habet  et  aposloliras  auclorilales ,  et  ca)iot:icas  sancliones  ^. 

Enfin  ,  pour  ce  qui  regarde  le  style  et  la  manière  d'écrire  du  saint,  on  ne 
saurait  mieux  le  caractériser  que  ne  l'a  fait  l'éditeur  de  ses  ouvrages  dont  nous 
empruntons  les  paroles  :  «  On  y  voit  briller,  dit  Mabillon ,  un  espiit  naturelle- 
ment noble  ,  ferme,  élevé,  n:ais  doux,  chaste,  attrayant;  une  éloquence  née 
pour  ainsi  dire  avec  lui  ,  et  plus  ornée  des  grâces  de  la  nature  que  de  celles 
de  l'art,  des  fleurs  d'elles-mêmes  écloses;  nu  style  léger  et  serré,  de  la  har- 
diesse dans  les  expressions,  de  la  précision  dans  le  choix  des  termes,  de  la 
sublimité  dans  les  pensées,  de  la  tendresse  dans  les  sentiments;  en  un  mot,  mi 
langage  qui  n'offre  ([ue  des  idées  de  Dieu  et  des  choses  célestes.  • 


CONSEILS  DE  S.  BERNARD 

A    SA    SŒUR    LA    RELIGIEUSE    ^.     (fRAGJIEm). 


DE  LA  FOI. 
Le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  (pie    *  tout  est  possible   à  celui  (pii  a  In 

^  Mabill. ,  n.  25.  —  -  Id.,  n.  2  i.  —  ^  De  modo  bcnè  vivendi ,  nd  sororem 
in  Mabill.,  tome  V,  pag.  318  et  seq.  —  Nous  croyons  qiio  cet  ctiit  rcnfcrm 
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fol  *;  et  sans  la  foi ,  ajoute  l'apôtre  saînt  Paul  -,  il  est  impossible  de  plaire  a 
Dieu.  »  Croire  fermement ,  et  mener  une  vie  conforme  à  sa  croyance  ;  se  main- 
tenir, par  une  bonne  vie,  dans  la  profession  d'une  sainte  foi,  c'est  posséder 
d'avance  le  bonheur  et  l'éternel  repos  des  cieux.  Sans  la  foi ,  personne  ne  sau- 
rait plaire  à  Dieu.  Celte  foi  salutaire  ,  comment  la  fera-t-on  naître  dans  les 
esprits?  par  la  parole  et  psir  les  exemples  :  c'est  vainement  qu'on  voudrait  l'ob- 
tenir par  la  crainte  et  par  les  menaces;  et  c'est  une  soumission  de  peu  de  durée 
que  celle  que  produit  la  violence  ,  de  même  qu'im  arbrisseau  ployé  par  reffort 
d'un  bras  \if[oureux  se  redresse  rapidement  dès  qu'on  lui  a  rendu  sa  liberté. 

J'ajoute  que  ,  sans  les  œuvres ,  la  foi  est  comme  un  corps  privé  de  l'âme  qui 
lui  donnait  la  vie;  et  c'est  se  faire  u;ie  illusion  bien  déplorable  que  de  publier 
avec  ostentation  une  foi  que  les  œuvres  n'accompagnent  point.  Si  vous  portez 
eîTectivement  la  Croix,  prouvez-le  en  mourant  au  monde  et  à  vous-même. 
Les  mortifications  et  le  mépris  du  monde  ,  voilà  notre  véritable  croix,  et  nous 
passerons  justement  pour  des  imposteurs,  si  nous  prétendons  la  bien  porter 
sans  cet  entier  détachement  et  ce  sincère  esprit  de  pénitence.  Prions,  et  (ju'une 
foi  inébranlable  soutienne  notre  prière  .  nous  obtiendrons  de  Dieu  tout  ce  que 
nous  lui  aurons  demandé;  croyons  au  Fils  de  Dieu,  et  la  vie  éternelle  nous  est 
promise  et  assurée.  Que  ceux  qui  manqvent  de  cette  foi  se  tiennent  pour  cer- 
tains que  non-seulement  ils  ne  verront  jamais  Dieu,  mais  qu'ils  seront  à  jamais 
pour  lui  des  objets  d'indignation  et  de  répugnance.  Un  corps  sans  âme  est 
mort;  de  même  une  foi  sans  C3uvres  est  morte. 

Ma  très-chère  sœur,  la  foi  est  une  grande  vertu  ;  maïs  apprenez  encore  que, 
sans  la  charité  ,  elle  ne  peut  nous  être  utile  à  rien.  Ayez  donc  et  conservez 
précieusement  une  foi  vraie,  une  foi  pure  ,  une  foi  sans  reproche;  que  cette 
foi  ardente  ,  invincible,  qui  a  donné  la  couronne  immortelle  aux  saints  confes- 
seurs ,  soit  l'immortel  ornemer.t  de  votre  âme;  ne  pariez  de  Jâsus-Guanx  ,  que 
comme  abîmée  dans  le  respect  le  plus  profond;  que  tous  vos  sentiments  les 
plus  tendres  et  les  plus  ardents  soient  pour  Dieu  ;  rejetez  à  l'instant  même 
toute  pensée  contraire  à  la  pureté  de  la  foi  et  à  la  ferveur  de  la  charité. 

Je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter  :  ayez  soin  que  la  justice  accompagne 
votre  foi;  c'est-à-dire  que  la  sainteté  de  votre  vie  réponde  aux  saintes  croyan- 
ces dont  vous  êtes  pénétrée  ;  et  ne  maudissez  pas,  par  vos  œuvres  ,  le  même 
Dieu  que  vous  bénissez  par  votre  foi.  Ainsi  tout  se  corromprait  en  vous,  par 
ce  mélange  du  bien  et  du  mal ,  du  vice  et  de  la  vertu. 

BE  L'ESPÉRANCE. 

«  Ne  vous  inquiétez  point,  »  dit  le  Sauveur  ^,  mais  mettez  toujours  votre 
confiance  en  Dieu.  L'espérance  qui  a  pour  objet  les  choses  visibles  ne  mérite 
plus  ce  nom.  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  voyons  ,  mais  ce  qui  est  invisible  ,  que 
nous  devons  chercher  ;  et,  pour  le  trouver,  h  patience  nous  prêtera  son  secours. 
Ainsi  doivent  s'entendre  ces  paroles  du  Sage  :  «  L'espérance  du  pervers  est 
comme  la  poussière  que  le  vent  emporte;  l'espérance  des  justes  est  pleine 
d'immortalité'*.  »  Attendez  donele  Seigneur,  ma  chère  sœur;  soyez  fidèle  à 
ses  commandements  ;  par  lui  se  relèvera  votre  espérance ,  et  lui-même  vous 

les  règles  que  saint  Bernard  donna  à  sa  sœur  Hombeline.  (Voyez  Henriquez,  in 
lib.  Cisters.  et  in  Menolog.).  Cependant  Mabillon  pense  (|ue  le  saint  n'est  pas 
l'auteur  decelivrc.  —  *  Matt.  XVII ,  19.  —  2  Heb.  XI,  6.  —  3  Matt.  VI,  31, 
34 *Sap.  III,  4,  5,  13. 
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mettra  en  possession  de  son  loynume.  Attcndez-Ie  avec  patience;  allendez-le 
dans  l'cloij'îlicnient  du  péché  :  il  viendra ,  n'en  doutez  point:  et ,  au  jour  très- 
procliain  de  sn  visite  ,  ([ni  sera  celui  de  votre  mort  et  de  son  ju;;enient  , 
lui-nu'nie  couronnera  votre  sainte  espérance.  C'est  bien  vainement  que  les 
lioninies  livres  à  la  corruption  et  au  péché  osent  implorer  la  nùséiicorde  de 
Dieu  :  (pi'ils  changent  de  vie  ;  qu'ils  connnencent  du  moins  à  s'uniender,  et 
leur  espérance  ne  sera  plus  vaine.  Trop  do  coiiQance  dans  la  bonté  de  Dieu  , 
nous  faisant  persévérer  dans  le  mal,  attire  sin-  nous  sa  colère;  trop  d'appré- 
hension de  sa  justice  noiis  jette  dans  le  di'scspoir  de  sa  miséricorde  :  il  est  un 
milieu  entre  ces  deux  e.\trêines.  11  faut  toujours  espérer  le  pardon  de  nos  pé- 
chés; mais,  autant  (pie  possible ,  nous  ell'orcer  de  ne  plus  pécher.  Ainsi  le 
vrai  serviteur  de  Dieu  murche  éfjalenicnt  appny  ;  sur  la  crainte  et  sur  l'espé- 
rance; par  l'espérance  élevé  jusque  dans  les  cieux,  abaissé  par  la  crainte  jus- 
que dans  les  enfers.  Le  péché  ,  quehpic  onornio  qu'il  puisse  être,  esi  toujours 
moiinlre  (jue  ne  serait  le  désesj)oir  d'en  obtenir  le  pardon. 

Mettez  votre  espérance  dans  le  cœur  de  Jésds,  ma  chère  sœur  :  c'est  pour 
elle  un  asile  assuré  ;  car  celui  quise  confie  en  Dieu  est  protégé  et  couvert  de 
sa  miséricorde.  A  cette  ferme  espérance  joignez  la  pratitjue  des  veitus;  et, 
dès  cette  vie,  vous  commencerez  à  goûter  les  délices  ineff.ibles  du  Paradis.  Il 
faut  donc  ,  très-chère  rœur,  avoir  la  haine  du  péché ,  bien  espérer  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ,  détester  ses  fautes,  ne  point  désespérer  de  son  salut,  faire 
pénitence,  attendre  tout  de  la  bonté  de  ce  gvand  Dieu;  et  renonçant  ainsi  à 
la  vie  coupable  ,  à  cette  vie  qui  donne  la  mort,  crDire  avec  une  paisible  con- 
fiance que  l'on  obtieiulra  la  vie  éternelle  ,  à  hupielîe  je  prie  de  vous  condu're 
heureusement  celui  qui  vous  a  choisie  de  toute  éternité. 


DE  LA  CHARITÉ. 

L'Eglise,  ma  chère  sœur,  chargée,  par  son  divin  chef,  de  nous  transmettre 
les  préceptes  évangéliques  ,  nous  enseigne  non-seulement  la  charité  ,  mais  en- 
core les  divers  caractères  de  la  charité.  Elle  nous  apprend  qu'il  ne  faut  pas 
aimer,  même  les  choses  bonnes  en  elles-mêmes  ,  d'un  égal  amour;  que,  sui- 
vant ce  qu'elles  sont,  elles  demandent  de  nous  plus  ou  moins  d'aflection  ,  et 
que  ce  n'est  pas  avoir  la  science  entière  et  achevée  de  nos  devoirs,  que  d'ea 
ignorer  l'ordre  et  la  juste  mesine.  Si  nous  manquons  d'amour  pour  les  choses 
qui  en  sont  dignes,  si  nous  nous  attachons  à  celles  qui  ne  le  méritent  pas,  il 
y  a  désordre  dans  notre  charité.  Si  nous  ainn)ns  trop  ce  (pii  est  nn)ins  aimable, 
si  nous  n'aimons  pas  assez  ce  qui  devrait  être  aimé  davantage,  il  y  a  désordre 
encore  dans  notre  charité.  La  charité  bien  ordonnéy  veut  <pie  nous  aimions 
Dieu  par-dessus  tontes  choses;  elle  veut  que  nous  l'aimions  de  tout  notre 
cœur,  de  tout  notre  esprit,  de  toute  notre  volonté;  que  celui-là  seul  occupe 
nos  pensées,  quijest  le  piincijjc  de  toutes  nos  [lensées;  en  un  mot,  tpi'il  rem- 
plisse toute  notre  vie,  et  ([ue  ,  nous  laissant  empoitcr  à  la  douce  vit)lence  de 
cet  amour  sans  bornes  ,  nous  lui  rapportions  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
affections  de  notre  âme. 

Très-chère  sœur,  pnistiue  Dieu  est  le  souverain  bien  ,  est-il  (juelque  chose 
do  plus  juste  cpie  do  l'aimer  en  tout,  que  de  l'aimer  sur  toutes  choses?  Dans 
l'amour  du  Bien  parfait  est  la  parfaite  béatitude  :  la  mesure  de  notre  félicité 
sera  donc  celle  do  notre  amour,  pnistju'on  ne  peut  aimer  Dieu  sans  être  véri- 
tablement bon,  ni  être  bon  sans  être  véritablement  heureux.   •  L'amour,  dit 
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le  Siige  dans  le  divin  cantique,  est  fort  comme  la  mort  *.  »  II  dit  vrai  ;  car, 
de  même  que  la  mort  arrache  l'âme  avec  \io!encc  pour  la  séparer  du  corps, 
de  même  l'amour  de  Dien  ,  avec  une  force  invincible ,  retire  l'homme  tout 
entier  du  monde  ,  et  éteint  en  lui  l'attachement  aux  biens  périssables.  Oui  ,  la 
force  de  l'amour  est  aussi  grande  (jue  celle  de  Ja  mort;  et  la  victoire  qu'il 
remporte  sur  nos  vices  ne  se  fait  pas  moins  sentir  à  toutes  les  facultés  de 
notre  âme ,  que  la  mort  à  notre  corps ,  lorsqu'elle  le  pénètre  dans  toutes  ses 
parties. 

Dieu  mérite  d'être  aimé  pour  l'amour  de  lui-même  ,  parce  qu'il  est  souve- 
rainement bon  et  le  créateur  de  toules  choses.  C'est  aussi  ce  que  nous  apprend 
la  charité  :  aimez  Dieu  ,  nous  dit-elle  ,  pour  l'amour  de  Dieu  même  ,  et  le 
prochain  pour  l'amour  de  Dieu.  Hemarciuez  que  d'abord  elle  nous  ord(Hme  de 
chercher  Dieu  en  tout,  de  le  préférer  à  tout;  qu'ensuite  elle  nous  fait  chercher 
et  aimer  le  prochain,  dans  Dieu  lui-même,  qui  est  la  source  de  tous  les  biens. 

De  là  les  deux  lois  de  la  charité  :  Tune  regarde  l'amour  de  Dieu ,  et  c'est  la 
principale;  l'autre,  qu'on  peut  considérer  conmie  une  imap,e  de  la  première, 
regarde  le  prochain.  Que  veut  dire  celle-ci,  en  nous  ordonnant  d'aimer  ce 
prochain  comme  nous-mêmes^?  11  me  semble  que,  dans  cet  amour,  elle  veut 
que  nous  nous  proposions  une  fin  toute  semblable  à  celle  que  nous  avons  en 
nous  aimant  nous-mêmes  ;  c'est-à-dire  ,  que  nous  lui  désirions,  connue  à  nous, 
une  bonne  vie  en  ce  monde,  et,  dans  l'autre,  ie  bonheur  d'une  vie  éternelle. 
Dans  le  prochain,  nous  devons  aimer  ses  vertus  et  non  ses  vices;  autrement 
ce  serait  le  haïr  et  non  l'aimer.  N'avez-vous  point  de  charité  pour  votre  frère 
que  vous  voyez  devant  vous?  je  doute  alors  que  vous  en  ayez  pour  Dieu  que 
■vous  ne  voyez  pas.  C'est  donc  pour  nous  une  obligation  de  nous  eutre-ainier  ; 
et  Dieu,  qui  nous  l'ordonne  ,  est  la  source  de  cet  auiour  fraternel;  il  en  est 
le  principe  et  la  fin.  Si  nous  sommes  sans  amour  pour  nos  frères,  qui  sont, 
pour  les  yeux  du  corps ,  des  objets  visibles  et  manifestes,  c'est  bien  vainement 
que  nous  cherchons,  des  yeux  de  l'âme,  Dieu  et  la  charité  :  ni  l'un  ni  l'autre 
n'habite  avec  nous.  L'un  ne  peut  y  être,  si  l'autre  ne  s'y  trouve  pas;  car  Dieu 
et  la  charité  sont  une  même  chose 

Nous  sommes  dans  l'obligation  de  chérir  nos  parents,  s'ils  sont  gens  de  bien 
et  serviteurs  de  Dieu  :  s'ils  ne  le  sont  pas,  nous  devons  plus  d'affection  aux 
étrangers  en  qui  nous  rencontrons  ces  saintes  dispositions  ,  les  liens  de  la  na- 
ture n'étant  pas  aussi  forts  que  ceux  de  la  grâce,  et  le  sang  c[ui  coule  dans  nos 
veines  nous  devant  être  moins  cher  que  le  précieux  sang  de  Jéscs-Ciirist.  C'est 
donc  aux  fidèles  qu'appartient  exclusivement  notre  cœur,  et  nous  devons  par- 
tager avec  eux  tous  ses  mouvements  et  ses  affections  ;  mais  comme  il  est  im- 
possible que  nous  puissions  également  profiter  à  tous ,  nous  réserverons  parti- 
culièrement notre  zèle  pour  ceux  que  le  temps,  le  lieu,  et  mille  autres  cir- 
constances, sembleront  recommander  davantage  à  nos  soins;  et  nous  souhaite- 
rons en  même  temps  à  tous  d'arriver  au  vepos  de  la  vie  éternelle ,'  parce  que 
la  charité,  dans  ses  vives  ardeurs,  embrasse  le  salut  de  tous  les  hommes. 
Quant  aux  œuvres  de  miséricorde  ,  nous  ferons  eri  sorte  dé  les  dispenser  avec 
une  juste  mesure  ,  donnant  plus  ou  moins  ,  selon  les  nécessités  de  chacun. 
C'est  ainsi ,  ma  chère  soeur,  que,  g.a-dant  avec  prudence  l'ordre  de  la  vraie  et 
parfaite  charité,  nous  arriverons  infailliblement  au  port  du  salut  éternel. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  l'amour  de  Dieu,  nous  devons  encore  aimer  nos 
ennemis.  «  Aimez  vos  ennemis ,  nous  dit  l'Evangile  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui 

1  Cant.  VIII,  6.  —  ïïatt.  XIX,  19. 
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n  VOUS  liiiïssei'.l  ;  prie/,  pour  ceux  qui  vous  perscculenl  :  afin  que  vous  soyci 
•   vériliililenieut  les  iMil'uits  de  votre  Père  tpii  est  dans  les  cieux  *. 

Ceux-là  donc  ii'uiinciit  point  Dieu ,  (pii  liaïssent  les  honiiiies  ;  de  même  ceux 
ipii  ne  (gardent  i)as  ses  coniniandements  ne  l'aiment  point.  La  charité  est  lu 
source  de  toutes  les  vertus  ;  elle  seule  leur  donne  la  vie  ,  (it,  sans  elle,  c'est  vai- 
nement (pie  nous  les  cidlivons  :  toutes  nos  œuvres  seront  des  œuvres  mortes. 
Je  répéterai  ici  ce  (]uo  j'ai  di'jà  dit  :  Uieu  lui-nièine  et  la  charité  sont  une 
même  chose. 

Là  où  ne  réf;ue  [)as  la  ciiarité  ,  dominent  les  passions  et  les  convoitises  de  l.i 
chair.  Le  (lambeau  de  la  foi,  s'il  n'est  ailomé  au  feu  do  la  charité,  ne  suOira 
point  pour  nous  conduire  au  séjour  de  l'éternelle  hi;atituile;  ipii  n'aiine  pas 
Dieu,  ne  se  peut  aimer  soi-même  Point  do  vertus  véritables  sans  la  charité  : 
avec  la  charité  naissent  en  nous  toutes  les  perfections  qui  peuvent  être  le  par- 
tage d'une  simple  créature. 

Unissez-vous  donc  ,  chère  sœur,  à  Jkscs -Christ  ,  par  les  liens  très-doux  de  la 
charité,  et  ne  cessez  ])oiiit  d'entretenir  dans  votre  âme  les  saintes  flammes  de 
son  chaste  amour.  Rt'n;ardez  d'un  œil  de  mépris  toutes  les  beautés  de  ce  monde 
visible,  tous  ses  vains  amusements;  soupirez  ajirès  l'heureux  moment  qui,  vous 
délivrant  de  cet  exil  où  vous  lan;;uissez  ,  de  cette  prison  où  vous  êtes  ci'ptive, 
vous  réunira  au  clicr  objet  de  tous  vos  désirs, *ile  toutes  vos  pensées,  de  toutes 
vos  sollicitudes.  Ecoutez  ,  ma  sœur  si  pieuse  et  si  sage,  les  paroles  de  ce  céleste 
époux  :  »  Ceux  qui  m'aiment,  dit-il ,  mon  Père  les  aimeia;  je  les  aimerai  aussi, 
»  et  je  me  ferai  voir  à  eux  -.  ■>  Aimons  donc  Jéscs  ,  chère  sœur,  pendant  que 
nous  sommes  encore  en  cette  vie,  si  nous  voulons  être,  dans  la  vie  éternelle, 
l'éternel  objet  de  l'amour  de  notre  Père. 

DE  L'EXEIPLE  DES  SAI7ÏTS. 

L'exemple  des  saints  contribue  merveilleusement  à  relever  Te  couroj;e  des 
pécheurs ,  et  à  fortifier  la  patience  des  justes.  Par  leurs  chutes  et  par  leurs 
pénitences  ,  nous  apprenons  à  ne  nous  jamais  laisser  aller  au  désespoir,  quel- 
que grande  que  soit  la  multitude  de  nos  fautes  ;  et  nous  prenions  cette  con- 
fiance, que  la  même  main  (pii  les  a  tires  du  précipice  est  prête  à  nous  donner 
son  secours,  si  nous  l'inijdorons  avec  humilité;  que,  même  après  avoir  perdu 
la  grâce  de  notre  Dieu  ,  nous  ne  devons  pas  perdre  l'espérance  ,  nous  souvi;- 
nant  que  sa  bonté  ,  (pii  est  infinie,  peut  réparer  en  un  moment  tous  les  maux 
de  notre  âme,  qui  semblaient  devoir  être  à  jamais  irréparables.  Nous  avons 
aussi  sous  les  yeux  les  images  de  leuis  vertus,  où  nous  pouvons  trouver  d'ad- 
mirables modèles.  En  marchant  dans  les  voies  où  no\is  ont  précédés  de  tel.s 
guides,  nous  ne  saurions  nous  égarer;  et,  connue  le  ciel  est  le  terme  du 
voyage  (pi'ils  ont  entrcpiis  sur  la  terre,  nous  n'avons  point  d'excuse,  si  nous 
venons  à  nous  perdre ,  piurr  avoir  dévié  de  la  routs  qu'ils  nous  ont  tracée. 

Ces  serviteurs  de  Lieu,  étant  comme  nous,  passagers  dans  cet  exil  de  la  vie, 
n'ont  voulu  y  prendre  aucun  repos;  mais  continuant  toujours  de  marchera 
grands  pas ,  ils  n'ont  pas  cessi-  un  seul  instant  de  se  sanetilier  par  la  pratiipie 
des  bonnes  œuvres,  par  les  veilles,  ]iar  les  jeûnes,  par  les  aumônes.  A  quel- 
ques extrémités  (pi'ils  aient  été  réduits  dans  les  persécutions  ,  dans  les  mala- 
dies, au  milieu  des  travaux,  on  ne  les  a  jamais  vus  se  relâcher  en  rien  de  leur 
continence,  île  leur  douceur,  de  leur  patience,  de  leur  piété.  Us  ont  cru  (jue  , 

1  Matt.  V ,  44  ,  45,  —  2  jyiuin.  XI V,  2 1 . 
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poui-  obtenir  le  ciel ,  il  fuilaît.  abanilomier  la  terre  ;  que  les  richesses  du  siècle 
étant  presque  toutes  cachées  au  fond  de  quelque  «bîme,  il  était  difficile  ,  eu 
les  cherchant,  d'éviter  de  se  perdre  :  qu'il  convenait  de  fouler  aux  pieds  cette 
fange  de  biens  périssables  ,  pour  porter  tous  nos  vœux  vers  les  véritables 
liiens  qui  sont  au-dessus  de  nos  tètes  ;  que  la  terre  ne  nous  a  été  donnée  que 
comme  un  lieu  de  passage,  et  que  le  ciel  est  notre  patrie. 

Telle  a  été  ,  dans  ces  grands  personnages  ,  la  délicatesse  de  leur  conscience, 
que  non-seulement  ils  n  ont  pas  cru  que  ce  fût  assez  d'éviter  les  haines,  les 
«juerelles  ,  la  colère  ,  la  vaine  gloire  ,  l'envie,  l'incontinence,  et  tous  les  péchés 
semblables,  qui  sont  les  plaies  mortelles  de  l'âme;  mais  qu'ils  ont  encore  eu 
soin  d'enchaîner  en  quelque  sorte  tous  leurs  sens  ,  de  soumettre  à  la  règle  les 
moindres  actions  de  leur  esprit ,  et  jusqu'aux  ]>!u9  légers  mouvements  du  corps 
qui  pouvaient  troubler  cette  conscience  si  timide,  et  en  altérer,  en  la  moindre 
cliose,  la  pureté  vrainientangélique.  Ils  veillaient  également  sur  le  cori)3  et  sur 
l'âme  :  sur  l'âme  ,  pour  la  purger  de  tous  ses  vices;  sur  le  corps,  pour  dompter 
ses  appétits  ,  se  souvenant  de  cette  parole  de  saint  Paid  :  «  Si  vous  vivei  selon 
»  la  chair,  vous  mourrez  *.  »  Et  en  effet,  par  la  mortification  de  la  chair,  les 
péchés  sont  elïacés,  les  vices  étouifés  ,  et  en  même  temps  s'éteignent  tous  les 
mauvais  désirs. 

Si  nous  voulons  entrer  un  jour  en  communauté  avec  les  saints,  que  leur  vie 
soit  donc  continuellement  le  modèle  de  la  nôtre.  Ayant  sous  les  yeux  l'image 
de  si  hautes  vertus,  serions-nous  désormais  excusables  de  mal  vivre  ?  Et  la  loi 
de  Dieu,  qui  est  imposée  également  à  tous  les  hommes,  s'auimaiit  en  quelque 
sorte  pour  nous  ,  par  l'exemple  d'aussi  grands  personnages  ,  ne  doit-elle  pas 
non-seulement  nous  inviter,  mais  encore  nous  contraindre  à  bien  faire?  S'il 
est  vrai  que  nous  nous  laissons  cpielquefois  entraîner  par  l'exemple  des  mé- 
chants, trouverons-ïîous  assez  de  force  pour  résister  à  celui  des  bons;  et,  trop 
faciles  à  céder  au  mal,  ne  nous  montrerons-nous  rebelles  et  diliiciles  que  pour 
le  bien? 

Demandons  à  Dieu  ,  ma  chère  sœur,  que  les  vertus  si  éclatantes  des  Saints 
ne  deviennent  pas  notre  propre  condamnation.  Certes,  nous  serions  moins 
criminels  ,  si  Dieu  lui-même  ne  nous  avait  accordé  tant  de  lumières  vivantes 
pour  éclairer  notre  route  ;  et  nous  ne  pouvons  douter  que ,  selon  que  nous 
aurons  imité  ou  dédaigné  de  suivre  de  si  grands  exemples  qu'il  s'était  plu  à 
nous  mettre  sous  les  yeux  ,  ou  nous  partagerons  dans  l'autre  vie  la  couronne 
qu'ont  méritée  ces  fidèles  imitateurs  de  Jésus-Christ  ,  ou  nous  nous  trouverons 
sans  défense  devant  le  tribunal  de  son  éteiT.elle  justice. 

Je  le  prie  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme  que  ,  de  sa  main  puissante,  il  im- 
prime profondément  ditns  votre  cœur  l'imago  des  vertus  qui  se  sont  manifes- 
tées sur  la  terre  :  l'humilité  de  Jésus-Christ,  la  ferveur  de  saint  Pierre,  l'amour 
de  saint  Jean,  l'obéissance  d'Abraham,  la  patience  d'Isaac ,  la  constance  de 
Jacob,  la  chasteté  de  Joseph,  la  douceur  de  Moïse,  la  générosité  de  Josué,  la 
clémence  de  Samuel,  la  miséiicorde  de  David,  la  continence  de  Daniel;  en 
un  mot,  que  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  parfait  dans  les  vertus  des  Saints  de- 
vienne l'ornement  de  votre  âme ,  afin  que  vous  puissiez  obtenir  une  part  à 
toutes  leurs  couronnes.  Considérez,  tous  les  jours  de  votre  vie  ,  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  plaire  à  Dieu ,  avec  quelle  soumission  ,  quelle  fermeté  ,  quelles  aus- 
térités ils  ont  marché  danè  ses  voies.  Suivons  donc  le  chemin  qu'ils  nous  ont 
frayé  ;  cherchons  attentivement  les  traces  qu'ils  ont  laissées  de  leur  passage , 

*  Rom.  VIII,  13, 
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menant,  comme  eux,  ime  vie  luborieiise ,  innocente,  et  évitant,  après  eux, 
tous  Ifs  piéïïes  et  toutes  les  sédnctions  de  ce  monde. 

Si  vous  vous  trouveï  dans  une  position  telle  que  l'on  ait  les  yeux  sur  vous, 
et  <|ue  vos  actions  puissent  servir  d'exemple  aux  autres,  rendtix-Ies  si  saintes, 
et  donnez-leur  un  tel  éclat ,  qu'elles  ijistruisent  et  t'ililient  tous  ceux  sur  les- 
tpiels  vous  aurez  reçu  l'autorité.  Celui  ipii  cache  sa  bonne  vie  est  semblable  à 
im  feu  (pii  brûle  obscurément  sous  la  cendre  ;  ceux,  au  contraire,  qui  animent 
les  autres  à  la  vertu  ,  et  jiar  leur  vie  et  par  Ions  discours ,  sotil  des  lampes  ar- 
dentes qui  dardent  à  la  fois  lumière  et  cbalem'.  C'est  ù  ceux-là  (jue  parle  le 
Sauveur,  lorsrpi'il  dit  :  o  Que  votre  lumière  éclate  aux  yeux  des  hommes,  afin 
»  qu'ils  soient  témoins  de  vos  bonnes  actions,  et  (pi'ils  rendent  gloire  à  votre 
»  Père  (pii  est  dans  les  cieux  '.  » 

Cependant ,  f;ardez-vous  bien  de  vous  attribuer  aucune  part  de  cette  gloire; 
car  elle  appartient  tout  entière  à  ce  Père  tout-puissant,  de  (jui  procède  tout 
ce  ((ue  vous  avez  de  bon  ;  et  si  les  bonmies  applaudissent  ii  l'action  (pii  est  visi- 
ble à  leurs  yeux,  faites  que  Dieu  soit  plus  satisfait  encore  de  l'intention  qui 
ne  paraît  pas.  Me  résumant  enfin  sur  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  vous  exhorte  de 
nouveau  à  vous  proposer  sans  cesse  l'exempla  des  Saints,  dans  vos  actions,  dans 
vos  paroles ,  dans  vos  pensées  :  ce  sont  nos  maîtres ,  il  faut  apprendre  à  leur 
école  ;  ce  sont  nos  frères ,  il  faut  leur  ressembler  ;  ce  sont  nos  pères  ,  il  faut 
les  imiter.  Que  leur  vie  soit  le  modèle  de  la  nôtre  ;  que  leurs  admirables  leçons 
ne  soient  pas  un  jour  pour  nous  un  sujet  de  confusion  ;  et  ne  nous  exposons 
pas  au  repentir  tardif  d'avoir  dédaijné  de  suivre  des  j^uides  si  aimables  et  si 
sûrs.  Si  voas  les  imitez  ,  les  méchants  eux-mêmes  seront  contraints  de  rendre 
de  vous  bon  témoignage,  et  vous  joindrez  ainsi  à  tant  d'avantages  que  vous 
en  am-ez  retirés,  celui  d'une  boime  réputation;  car  l'opinion  des  hommes, 
bien  qu'elle  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  celle  de  Dieu,  ne  doit  pas  être  mé- 
prisée. Souvent  il  a  été  fâcbeux,  pour  des  gens  de  bien  ,  d'avoir  perdu,  même 
injustement,  l'honneur  qu'ils  avaient  acquis  dans  le  monde  :  vous  le  devez 
donc  conserver  ,  autant  qu'il  est  en  vous,  pour  l'intérêt  et  la  gloire  de  Dieu, 
et  mettre  tous  vos  soins  à  empêcher  que  votre  réputation  ne  soit  flétrie. 

Chère  sœur  que  j'aime ,  j'espère  qu'après  avoir  vécu  sur  la  terre,  en  union 
avec  vous  ,  dans  les  liens  d'une  amitié  tendre  et  spirituelle  ;  oui ,  j'espère  aussi 
n'en  être  point  séparé  pendant  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

*  Matt.  V,  16. 
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Parmi  plusieurs  cpiiaphes  du  saint,  il  en  es!  deux  qui  nous  paraissent 
dignes  d'èlro  conservées.  La  première  est  attribuée  à  Adam,  chanoine  régu- 
lier de  Saint'  Victor  de  Paris.  La  seconde  se  trouve  dans  les  œuvres  do  Phi- 
lippe,  moine  du  couvent  de  Bonne-Espérance  ,  pay.  802. 

Ecce  latet  Clarœvallis  claiissîmus  abbas, 

Qui  summis  suramus ,  si  sibi  parvus  erat. 
Religionis  apex,  lux  mundl ,  laus  monachorum 

rios  cleiij  legis  sanctio,  juvis  anior, 
Insti'uctus,  velox,  sublimis,  pauper,  abundans, 

Aitibus  ,  ingénia,  sanguine,  veste,  bonis. 
Dura,  malum,  cunctos  tulit,  horrult,  œdificavit  : 

Vana,  Deum,  requiem,  sprevit,  arua\it,  habet. 

Sous  cette  pierre  obscure  repose  l'illustre  abbé  de  Clairvaux, 

Grand  dans  les  plus  grandes  choses  ,  il  ne  fut  petit  qu'à  ses  propres  yeio. 

Prince  de  l'Eglise  ,  lumière  du  monde,  gloire  des  religieux, 
Fleur  du  clergé,  appui  des  lois,  défenseur  du  droit. 

Profond  par  sa  doctrine,  vif  et  sublime  par  son  esprit, 

Ce  pauvre  volontaire  fut  riche  de  tous  les  dons , 
Pùche  par  ses  talents ,  par  son  génie  ,  par  sa  naissance, 
Par  sa  beauté  ,  par  ses  actions. 

Austère  et  raortiflé ,  ennemi  du  vice  ,  modèle  en  toutes  choses , 
Il  méprisa  la  vanité ,  n'aima  que  Dieu 
Et  trouva  ainsi  l'éternel  repos. 
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Clara;  sunt  Talles,  sed  claris  vallibus  abbas 

Clarior  his  clanim  nonien  In  orbe  dédit. 
Clanis  avis  ,  clarus  nieritis  et  clarus  honore, 

Clarior  eloquio,  religione  niagis. 
Mors  est  clara,  cinis  clarus  ,  clarunique  sepulchrum, 

Clarior  exultiit  spiritus  ante  Deum. 

Illustres  sont  ces  valle'es  ,  mais  plus  illustre  le  saint  abbé 
Qui  rendit  leur  nom  illustre  dans  tout  l'univers. 
Il  fut  illustre  par  ses  aïeux  ,  illustre  par  ses  mérites,  illustre  par  sa  gloire; 

Mais  plus  illustre  encore  par  son  éloquence  et  par  sa  piété. 
Sa  mort  fut  illustre ,  sa  cendre  est  illustre ,  sa  tombe  est  illustre  ; 
Mais  plus  illustre  son  esprit  qui  brille  devant  Dieu. 


FIN. 
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